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C'est  de  l'Italie ,  ou^fcj  éApositiops  de  tableaux  étaient 
Iréquentes  y  que  nous  vient  l'usage  de  soumettre  au  juge- 
meqt  du  public  les  ouvrage^  des  beaux-arts.  En  1673 , 
époque  à  laquelle  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
tenait  ses  séances  au  Palais-Royal  ^  on  y  fit  la  première  ex- 
position qui  ait  eu  lieu  en  France.  Il  en  ex^te  une  descrip- 
tion imprimée. 

Mansard  obtint  de  Louis  xiy ,  en  1699 ,  qu'une  nouvelle 
exposition  eut  lieu  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  ;  elle 
se  renouvela  en  1704* 

Ce  n'est  plus  ensuite  qu'en  1727  qu'on  trouve  des  ves- 
tiges de  Salons;  un  nouveau  concours  fut  alors  ouvert  au 
Louvre  pour  les  membres  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  ;  mais  tous  n'y  furent  point  admis. 

Enfin  en  1787 ,  le  sieur  Orry,  directeur  général  des  bâti- 
ments y  ordonna  une  exposition  générale  pour  l'encourage- 
ment de  tous  les  membres  de  l'Académie  sans  distinction  ; 
et  c'est  plus  spécialement  de  cette  époque  que  dat^  la  fon- 
dation des  Salons,  qui  se  renouvelèrent  tous  les  ans  jus- 
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qu'en  1 745,  époque  à  partir  de  laquelle  on  laissa  rinteryalle 

d'une  année  enii^  Qk¥fa%  9^f09itàfm- 

Diderot ,  qu  intéressait  vivement  tout  ce  qui  tient  aux 
sciences  et  aux  arts ,  ne  put  rester  froid  spectateur  des  ex- 
positions dé  tbbleiEtmi  4U&  s^  ÛMktàe  son  fenapS  ;  il  composa 
ses  Salons  et  son  Essai  sur  la  peinture  pour  son  ami  Grimm 
qui  les  transmettait  aux  princes  d'Allemagne  dans  sa  Cor^ 
respondance  littéraire,  ' 

Ces  ouvrages  n'étaient  donc  point  destinés  pour  le  public  ;: 
ils  fie  fui«iit  HAïht  ptt»  hûprimâ  du  vivalit  de  hauteur. 

AikiSi ,  eti  B^iatit  les  jug^meilts  dé  Diderèt  sur  lés  tabhaux 
eif  pesés  àt  son  temps ,  et  tesiftgressions  originalès^dc^nt  il  a 
patstmé^es  Salons  y  il  ne  faut  ^oint  perdre  de  vue  qu'oh  le 
sutpreïid  en  ({ûe^que  sorte  causant  avec  lui-même  y  et  cVst 
datis  ce  né^igé  qu'on  se  plaît  à  recoûnattrâ  tfe  Phitôsôphe 
vertueux  qui ,  traçant  avec  hardiesse  les  règles  dti  beâU ,  s'at- 
tàdié  tonstathmetit  à  fonner  le  peintre  de  mœurs ,  et  qui  ^ 
au  milieu  de  descriptions  enclianteresses  y  au  milieu  même 
de  traits  graveleux ,  bien  faits  pour  plaite  à  ta  classe  dé  gens 
pour  laquelle  il  écrivait,  Se  montre  toujoui-s  ^loraliste, 
comfnô  On  lé  Voït  dans  la  description  de  h  Mère  bien  dh- 
mée,  et  fait  chérir  surtout  les  vertus  domestiques. 

Pour  nous  seivir  dés  expiassions  de  Tun  des  apologistes 
de  IHderot  :  «  de  n*e$t  pas  seulieâient  le  peintre  on  le  sculp- 
«  tcur  qui  doit  lire  les  Salons,  pour  y  pénétrer  les  mystères 
«  lès  plus  délicats  dé  son  art  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'écri- 
«  vain  ,  pour  y  apprendre  comment ,  dans  le  sujet  en  appa- 
«  renceje  plus  monotone,  on  peut  varier  avec  charmes  le 
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«  style  et  les  transitions.  Le  moraliste ,  le  politique  même 
«  trouyeront  dans  cette  lecture  autant  d'instruction  que  de 
<t  plabir.  La  contemplation  des  arts  ramène  naturellement 
«  le  Philosophe  à  réfléchir  sur  les  institutions  çt  les  passions 
«  qui  leur  ont  donné  naissance ,  et  sur  les  altérations  qu'en 
M  reçoivent  à  leur  tour  nos  passions  et  nos  institutions. 
M  Entraîné  par  ce  penchant,  Diderot  ne  renonce  jamais  au 
«  droit  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  l'objet  de  ses  méditations 
«  constantes ,  les  principes  de  la  morale  et  du  bonheur  des 
«  hommes.  » 

Comme  Diderot  se  l'est  proposé ,  sa  description  des  ta- 
bleaux est  telle  ,  qu'avec  un  peu  d'imagination  et  de  goût , 
on  peut  les  réaliser  dans  l'espace ,  et  poser  les  objets  à  peu 
près  comme  ils  ont  été  vus.  C'est  ainsi  qu'il  assure  aux  ou- 
vrages qu'il  a  décrits  une  existence  plus  durable- que  celle 
qu'ik  ont  due  à  la  toile  et  au  marbre.  Nous  avons  cepen- 
dant eu  le  soin,  pour  rendre ,  s'il  se  peut ,  la  lecture  de  ces 
Salons  encore  plus  attachante ,  d'indiquer  par  des  notes  les 
tableaux  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  au  Musée  Français, 
et  de  faire  connaître  ceux  que  la  gravure  a  fait  revivre,  et 
dont  il  arrive  souvent  de  renconti'er  la  copie. 

Naigeon  n'avait  publié,  dans  l'édition  de  1798^  que  le 
Salon  de  1 766  avec  Y  Essai  sur  la  peinture ,  dont  une  édi- 
tion incomplète  avait  paru  en  1796  chez  Buisson,  et  le 
Salon  de  1 767 .  Nous  avons  augmenté  cette  première  collec- 
tion du  Salon  inédit  de  1761,  que  nous  avons  placé  en  tête 
de  ce  volume. 
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A  MON  AMI  M.  GRIMM. 

Voici,  mon  âmi,  les  idées  qui  m'ont  passé  pai* 
la  tête  à  la  vue  des  tableaux  qu'on  a  exposés  dette 
année  au  Salon.  Je  Içs  jette  sur  le  papier,  sans  më 
soucier  ni  de  les  trier  ni'  de  les  écrire.  Il  y  en  aura 
de  vraies,  il  y  en  aura  de  fausses.  Tantôt  vous  me 
trouverez  trdp  sévère,  tantôt  trop  indulgent.  Je 
condamnerai  peut-être  où  vous  approuveriez  ;  je 
ferai,  grâce  où  vous  condamneriez  ;  vous  exigerez 
encore  où  ie  serai  content .  Peu  m'importe.  La  seule  ^  *^T^ 
chose  que  jaie  a  cœur,  c est. de  vous  épargner  ^vr*..^/^ 
quelques  instants  que  vous  emploierez  mieux, 
dussiezjvous  les  passer  au  milieu  de  vos  canards 
et  de  vos  dindons* 

Louis-Michel  Van  L004 

lut  pï'èmier  tableau  qiii  in'ait  arrêté  est  k  Por-^ 
trait  du  Roi.  Il  est  beau>  bien  peint,  et  on  le  dit 
tlrèsj^essëmblant.  Le*peintre  a  pladé  le  monarque 
S^bout/iSùr  une  estrade.  Il  pas^se.  Il  a  la  tête  nue. 
Sa  longue  chevelure  descend  en  boucles  sur  ses 
épaules.  11  est  vêtu  du  grand  habit  de  cérémonie* 
Sa  main  droite  est  appuyée  sur  le  bâton  i^oyal.  Il 
tient,  de  la  gauche ,  un  chapeau  chargé  de  plumeiy 

Saloits.  TOKE  li  t 
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Le  manteau  royal  qui  couvre  sa  poitrine  et  ses 
épaules^  descendant  entre  le  foi^d  du  tableau  et  ses^ 
jambes ,  qu'on  voît  depuis  le  milieu  de  la  cuisse'*/' 
achève  de  détacher  ces  parties  de  la  toile,  et  celles-ci 
entraînent  les  autres.  Seulement  ce  volume  d'her- 
mine qui  boufFe  tout  autour  du  haut  de  la  figure 
la  rend  un  peu  courte;  et  cette  eqpèce  de  vêtement 
lui  donne  moins  la  majesté  d'un  roi  que  la  dignité 
d'un  président  au  parlement. 

M.    DuMaSTT    LE   ROMÀI.K. 

Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  approuvé  le  mé- 
lange des  êtres  réels  et  des  êtres  allégoriques ,  et 
le  tableau  qui  a  pour  sujet  la  Publication  de  la 

Paix  en  1749  (i)*  ^^  '^'^  P^  ^^i*  changer  d'avis.' 
Les  êtres  réels  perdent  de  leur  vérité  à  côté  des 
êtres  allégoriques,  et  ceux-ci  jettent  toujours 
quelque  obscurité  dans  la  composition.  Lé  mor- 
ceau dont  il  s'agit  n'est  pas  sans  effet.  D  est  peint 
avec  hardiesse  et  force.  C'es^;  certainement  l'ou- 
vrage d'un  maître.  Toutes  les  figures  allégoriques 
sont  d'un  cèté,  et  tooB  les  personnages  réels  de 
l'antre.  A  gaycfae  de  odbui  qui  regarde ^  la  Plaîx  qui 
desceiid  du  ciel,  et  qui  prés^te  au  roi ,  babille  à 
l'antique,  une  branche  d'oKvier,  qu-^il  reçoit,  et 
qu'il  remet  à  la  femme  symbolique  de  la  ville  de 

(i)  Le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  Succession  fut  signé  à  Aix" 
la^ChapeHe  le  i8  octobre  174^,  et  publié  à  Paris  le  la  février  1749. 
Édit*. 
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Paris  :  d'un  côtë>  la  Gëiiërosité  qui  verse  des  dons  ; 
de  l'autre,  un  Génie  arme  d'un  glaire  qui  menace 
la  Discorde  terrassée  sous  les  pieds  du  monarque  ; 
les  rivières  de  Seine  et  de  Marne  étonnées  et  satis- 
faites.  A  droite,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  en  longues  robes ,  en  rabats  et  en  per- 
ruques volumineuses,  avec  des  mines  d'une  lar^ 
geur  et  d'un  ignoble  qu'il  feut  voir*  On  prendrait 
au  premier  coup  d'œil  le  monarque  pour  Thésée 
qui  revient  victorieux  du  Minotaure,  ou  plutôt 
pour  Bacchus  qui  revient  de  la  conquête  de  l'Inde  ; 
car  il  a  l'air  un  peu  ivre.  La  figure  symbolique  de 
la  ville  est  simple,  noble,  d'un  beau  caractère^ 
bien  drapée ,  bien  disposée  ;  mais  elle  est  du  siècle 
de  Jules  César  ou  de  Julien.  Le  contraste  de  ces 
figures  antiques  et  modernes  ferait  croire  que  le 
tableau  est  un  Composé  de  deux  pièces  rapportées , 
l'une  d'aujourd'hui ,  et  l'autre  qui  fut  peinte  il  y  a  ' 
quelque  mille  ans.  Et  l'abbé  Galiani  vous  sépare- 
rait c^a  avec  des  ciseaux  qui  laisseraient  d'un  côté 
tout  le  plat  et  tout  le  ridicule,  et  de  l'autre  tout 
l'antique  qui  Serait  supportable  et  que  chacun  in- 
terpréterait à  sa  fantaisie  ;  on  trouverait  cent  traits 
de  l'histoire  grecque  ou  romaine  auxquels  cela  r^ 
viendrait.  Le  peintre  a  eu  une  idée  forte,  mais  il 
n'a  pas  su  en  tirer  parti.  Il  a  élevé  son  héros  sur 
le  corps  même  de  la  Discorde,  dont  les  cuisses 
sont  foulées  par  les  pieds  de  cette  figure  ;  mais 
après  avoir  appuyé  un  des  pieds  sur  les  cuisses  ^ 

I. 
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pourquoi  Tautré  na-t-il  pas  pressé  la  poitrine? 
Pourquoi  cette  action  n'écrase-t-elle  pas  la  Dis- 
corde ,  ne  lui  tient-elle  pas  la  bouche  entr'ouverte, 
ne  lui  fait-elle  pas  sortir  les  yeux  de  la  tête  y  ne 
me  la  montre-t-elle  pas  -prête  à  être  étouffée? 
Comme  elle  est  libre  de  la  tête,  des  bras  et  de  tout 
le  haut  de  son  corps,  si  elle  s'avisait  de  se  secouer 
avec  violence,  elle  renverserait  le  monarque,  et 
mettrait  les  dieux,  les  échevins  et  le  peuple  en 
désordre.  En  vérité,  la  figure  symbolique  de  la 
capitale  est  une  belle  figure.  Voyez -la.  J'espère 
que  vous  serez  aussi  satisfait  de  la  Générosité ,  de 
la  Paix,  et  des  Fleuves. 

1 

Carle  Van  Loo. 

Quoi  qu'en  dise  le  charmant  abbé^  la  Madeleine 
dans  le  Désert  n'est  qu'un  tableau  très  agréable. 
C'est  bien  la  faute  du  peintre ,  qui  pouvait  avec 
peu  de  chose  le  rendre  sublime  ;  mais  c'est  que  ce 
Carie  Van  Loo ,  quoique  grand  artiste  d'ailleurs , 
n'a  point  de  génie.  La  Madeleine  est  assise  sur  un 
bout  de  sa  natte  ;  sa  tête  renversée  appuie  contre 
le  rocher  ;  elle  a  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  ;  ses 
regards  semblent  y  chercher  son  Dieu.  A  sa*  droite 
est  une  croix  faite  de  deux  branches  d'arbre;  à  sa 
gauche  sa  natte  roulée,  et  l'entrée  d'une  petite 
caverne.  Il  y  a  du  goût  dans  toutes  ces  choses ,  et 
surtout  dans  le  vêtement  violet  de  la  pénitente  ; 
mais  tous  ces  objets  sont  peints  d'une  touche  trop 
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douce  et  trop  uniforme.  On  ne  sait  si  les  rochers 
sont  de  la  vapeur  ou  de  la  pierre  couverte  de 
mousse.  Combien  la  sainte  n'en  serait-elle  pas  plus 
intéressante  et  plus  pathétique  ,  si  la  solitude ,  le 
silence  et  l'horreur  du  désert  étaient  dans  le  local  ? 
Cette  pelouse  est  trop  verte;  cette  herbe  trop 
molle  ;  cette  caverne  est  plutôt  l'asile  de  deux 
amants  heureux  que  la  retraite  d'une  femme  affli- 
gée et  pénitente.  Belle  sainte^  venez;  entrons  dans 
cette  grotte ,  et  là  nous  nous  rappellerons  peut- 
être  quelques  moments  de  votre  première  vie.  Sa 
tête  ne  se  détache  pas  assez  du  fond  ;  ce  bras  gauche 
est  vrai ,  je  le  crois  ;  mais  la  position  de  la  figure 
le  fait  paraître  petit  et  maigre.  J'ai  été  tenté  de 
trouver  les  cuisses  et  les  jambes  un  peu  trop  fortes. 
Si  l'on  eût  rendu  la  caverne  sauvage ,  et  qu'on  l'eût 
couverte  d'arbustes ,  vous  conviendrez  qu'on  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  ces  deux  mauvaises  têtes  de 
chérubin  qui  empêchent  que  la  Madeleine  ne  soit 
seule.  Ne  feraient-elles  que  cet  effet,  elles  seraient 
bien  mauvaises. 

Il  y  a  long-temps  que  le  tableau  de  notre  amie 
madame  Geoffrin ,  connu  sous  le  nom  de  la  Lee- 
turCj  est  jugé  pour  vous.  Pour  moi ,  je  trouve  que 
les  deux  jeunes  filles ,  charmantes  à  la  vérité  et 
d'une  physionomie  douce  et  fine ,  se  ressemblent 
trop  d'action  ^  de  figure  et  d'âge.  Le  jeune  homme 
qui  lit  a  l'air  un  peu  benêt  ;  on  le  prendrait  pour  /^>^^^" 
un  Robin  en  habit  de  masque.  Et  puis  il  a  la  ma- 
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choîre  Caisse.  Il  me  fallait  là  une  de  ces  têtes  plus 
rondes  qu'ovales ,  de  ces  mines  vives  et  animées. 
On  dit  que  la  petite  fille  qui  est  à  côté  de  la  gou- 
vernante ^  et  qui  s'amuse  à  faire  voler  un  oiseau 
qu'elle  a  lié  par  la  pâte ,  est  un  peu  longue  ;  elle 
est ,  à  mon  gré ,  un  peu  trop  près  de  cette  femme  ; 
ce  qui  la  fait  paraître  plaquée  contre  elle.  Quant 
à  la  gouvernante  qui  examine  l'impression  de  la 
lecture  sur  ses  jeunes  élèves,  et  à  qui  VanLoo  a 
donné  l'air  et  les  traits  de  sa  femme ,  elle  est  à 
merveille  :  seulement  j'aimerais  mieux  que  son 
attention  n'eût  pas  suspendu  son  travail.  Ces  fem- 
mes ont  tant  d'habitude  d'épier  et  de  coudre  en 
même  temps,  que  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Au 
reste,  malgré  les  petits  défauts  que  je  reprends 
dans  le  tableau  de  la  Madeleine  et  dans  celui-<:i , 
ce  sont  deux  morceaux  rares.  Rien  à  redire,  ni 
au  dessin ,  ni  à  la  couleur ,  ni  à  la  disposition  des 
objets.  Tout  ce  que  l'art,  porté  à  un  haut  degré 
de  perfection ,  peut  mettre  dans  un  tableau ,  y  est. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  la  Madeldne  du  Cor- 
rège  et  celle  de  Van  Ldo ,  c'est  qu'on  s'approche 
tout  doucement  par  derrière  la  Madeleine  du  Cor- 
rège ,  qu'on  se  baisse  sans  faire  le  moindre  bruit , 
et  qu'on  prend  le  bas  de  son  habit  de  pénitente 
seulement  pour  voir  si  les  formes  sont  aussi  belles 
là -dessous  qu'elles  se  dessinent  au  dehors;  au 
lieu  qu'on  ne  forme  nulle  entreprise  sur  ceUe  de 
y  an  Loo.  La  première  a  bien  encore  une  autre 
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grandeur,  une  autre  tête>  une  autre  noblesse  y  et 
cela  sans  que  la  volupté  y  perde  rien. 

C'est  un  joli  sujet  que  la  première  Offrande  à 
T Amour.  Ce  devrait  être  un  madrigal  en  peinture; 
mais  le  maudit  peintre^  toujours  peintre  et  jamais 
homme  sensible,  homme  délicat,  homme  d'esprit , 
n'y  a  rieii  mi$ ,  ni  compression ,  ni  grâces ,  ni  timi- 
dité, ni  craiutç,  m  pudeur,  ni  ingénuité;  on  ne 
sait  ce  que  c'est.  Il  faut  convenir  que  rendre  l'idée 
de  la  première  guirlande ,  du  premier  sacrifice,  du 
premier  soupir  amoureux ,  du  premier  désir  d'un 
cœur  jusqu'alors  innocent ,  n'était  pas  une  chose 
facile  :  Falconet  ou  Boucher  s'en  seraient  peut^'être 
tirés. 

L'Amour  menaçant  est  une  seuU  figure  debout, 
vue  de  face  ;  un  enfant  qui  tient  un  arc  tefidu  et 
armé  de  sa  flèche ,  toujours  dirigée  vers  celui  qui 
le  regarde ,  il  n'y  a  aucun  point  où  il  soit  en  sû- 
reté. Le  peuple  fait  grand  cas  de  cette  idée  du 
peintre  ;  c'est  une  misère  à  mon  sens.  Il  a  fallu  que 
le  milieu  de  Tare  répondit  au  milieu  de  la  poitrine 
de  la  figure.  La  corde  s'est  projetée  sur  le  bois  de 
l'arc  ;  la  corde  et  le  bois  ensemble  sur  l'enfant  ;  et 
toute  la  longueur  de  la  flèche  s'est  réduite  à  un 
petit  morceau  de  fer  luisant  qu'on  reconnaît  à  peine  ; 
et  puis,  toute  la  position  est  fausse.  Quiconque 
veut  dà^ocher  une  flèche ,  prend  son  arc  de  la  main 
gauche ,  étend  ce  bras ,  place  sa  flèche ,  saisit  la 
corde  et  la  flèche  de  la  main  droite,  les  tire  à  lui 
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de  toute  sa  force,  avance  une  jambe  en  avant  iet 
recule  en  arrière ,  s'eflFace  le  corps  un  peu  sur  un 
côté ,  se  penche  vers  l'endroit  qu'il  menace ,  et  se 
déploie  dans  toute  sa  longueur.  Alors  tout  s'aper- 
çoit ,  tout  prend  sa  juste  mesure  ;  la  figure  a  un 
air  d'activité ,  de  force  et  de  menace ,  et  la  flèche 
est  une  flèche ,  et  non  un  morceau  de  fer  de  quel- 
ques lignes.  Au  reste  je  ne  sais ,  mon  ami ,  sî 
vous  aurez  remarqué  que  les  peintres  n'ont  pas  la 
même  liberté  que  les  poètes  dans  l'usage  des  flèches 
de  l'Amour.  En  poésie  ^  ces  flèches  partent ,  attei-r 
gnent  et  blessent;  cela  ne  se  peut  en  peinture. 
Dans  un  tableau ,  l'Amour  peut  menacer  de  «a 
flèche ,  mais  il  ne  la  peut  jamais  lancer  sans  pro- 
duire un  mauvais  efièt.  Ici  le  physique  répugne  j 
on  oublie  l'allégorie,  et  ce  n'est  plus  un  homme 
percé  d'une  métaphore ,  mais  un  homme  percé 
d'un  trait  réel  qu!on  aperçoit.  La  première  fois 
que  vous  rencontrerez  sous  vos  yeux  la  Saison  de 
l'Albane ,  où  ce  peintre  a  fait  descendre  Jupiter 
dans  les  antres  de  Vulcain ,  au  milieu  des  Amours 
qui  forgent  des  traits ,  et  que  vous  verrez  ce  dieu 
blessé  au  milieu  du  corps  d'un  de  ces  traits ,  par 
un  petit  Amour  insolent,  vous  me  direz  l'effet  que 
vous  éprouverez  à  l'aspect  de  cette  flèche  à  demi 
enfoncée  dans  le  corps ,  et  dont  le  bois  paraît  à 
l'extérieur.  Je  suis  sûr  que  vous  en  serez  .mécon*^ 
tent. 

U  y  a  encore  de  Carie  Van  Loo  deux  tableaux 
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représentant  des  jeux  d'enfants,  que  je  néglige, 
parce  que  je  ne  finirais  point  s'il  fallait  vous  parler 
de  tous. 

Pastorales  et  Paysages  de  Boucher. 

Quelles  couleurs  !  quelle  variété  !  quelle  richesse 
d'objets  et  d'idées!  Cet  homme  a  tout,  excepté  la 
vérité.  Il  n'y  a  aucune. partie  de  ses  compositions 
qui,  séparée  des  autres,  ne  vous  plaise  ;  l'ensemble 
même  vous  séduit.  On  se  demande  ;  Mais  où  a-t-on 
vu  des  bergers  vêtus  avec  cette  élégance  et  ce  luxe? 
Quel  sujet  a  jamais  rassemblé  dans  un  même  en- 
droit, en  pleine  campagne,  sous  les  arches  d'un 
pont,  loin  de  toute  habitation,  des  femmes,  des 
hommes,  des  enfants,  des  bœufs,  des  vaches,  des 
moutons,  des  chiens,  des  bottes  de  paille,  de 
l'eau,  du  feu,  une  lanterne,  des  réchauds,  des 
cruches ,  des  chaudrons  ?  Que  fait  là  cette  femme 
charmante ,  si  bien  vêtue ,  §i  propre ,  si  volup- 
tueuse? et  ces  enfants  qui  jouent  et  qui  dorment, 
sont-ce  les  siens?  et  cet  homme  qui  porte  du  feu 
qu'il  va  renverser  sur  sa  tête ,  est-ce  son  époux? 
que  veut-il  faire  de  ces  charbons  allumés?  où  les 
a-t-il  pris?  Quel  tapage  d'objets  disparates!  On  eu 
sent  toute  l'absurdité  ;  avec  tout  cela  on  ne  saurait 
quitter  le  tableau.  Il  vous  attache.. On  y. revient. 
C'est  un  vice  si  agréable,  c'est  une  extravagance  ai 
inimitable  et  si  rare!  Il  y  a  tant  d'imagination, 
d'eflFet,  de  magie  et  de  facilité  î 
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Quand  on  a  long-temps  regardé  un  paysage  tel 
que  celui  que  nous  venons  débaucher^  on  croît 
avoir  tout  vu.  On  se  trompe  ;  on  y  retrouve  une 
infinité  de  choses  d'un  prix!....  Personne  n'entend 
comme  Boucher  l'art  de  la  lumière  et  des  ombres. 

11  est  fait  pour  tourner  la  tête  à  deux  sortes  de 
personnes^  les  gens  du  monde  et  les  artistes.  Son 
élégance  y  sa   mignardise ,  sa  galanterie   rôma-^ 
nesque ,  sa  coquetterie ,  son  goût  ^  sa  facilité ,  sa 
variété  y  son  éclat ,  ses  carnations  fardées,  sa  dé* 
bauche ,  doiv^ent  captiver  les  petits-maîtres ,  les  pe- 
tites femmes,  les  jeunes  gens,  les  gens  du  monde, 
la  foule  de  ceux  qui  sont  étrangers  au  vrai  goût ,  à 
la  vérité ,  aux  idées  justes ,  à  la  sévérité  de  l'art. 
Comment  résisteraient-ils  au  saillant ,  aux  pom- 
pons, aux  nudités,  au  libertinage,  à  l'épigramme 
de  Boucher?  Les  artistes  qui  voient  jusqu'à  cpiel 
point  cet  homme  a  surmonté  les  difficultés  de  la 
peinture,  et  pour  qui  c'est  tout  cpie  ce  mérite 
qui  n'est  guère  bien  connu  que  d'eux ,  fléchissent 
le  genou  devant  lui;  c'est  leur  dieu.  Les  gens  d'un 
grand  goût,  d'un  goût  sévère  et  antique,  n'en  font 
nul  cas.  Au  reste,  ce  peintre  est  à  peu  près  en 
peinture  ce  que  l'Arioste  est  en  poésie.  Celui  qui 
est  enchanté  de  Tun  est  inconséquent  s'il  n'est  pas 
fou  de  l'autre.  Us  ont,  ce  me  semble,  la  même 
imagination,  le  même  goût,  le  même  style,  le 
même  coloris.  Boucher  a  un  faire  qui  lui  appaiv 
tient  tellement,  que  dans  quelque  morceau  de 
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peinture  qu'on  lui  donnât  une  figure  à  exécuter, 
ou  la  reconnaîtrait  sur-l&-champ. 

M.  Pierre. 

n  y  a  de  M.  Pierre  une  Descente  die  Croix ^  une 
Fuite  en  Egypte,  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  y  et  le  Jugement  de  Paris.  Je  ne  sais  ce 
que  cet  homme  devient.  Il  est  riche;  il  a  eu  de 
1  éducation  ;  il  a  fait  le  voyage  de  Rome  ;  on  dit 
quil  a  de  l'esprit;  rien  ne  le  presse  de  finir  un 
ouvrage  :  d'où  vient  donc  la  médiocrité  de  presque 
toutes  ses  compositions  ? 

Mais  je  passais  le  Songe  de  saint  Joseph ,  tableau 
de  Jeaurat.  C'est  que  ce  Songe  de  Joseph  n'est 
autre  chose  qu'un  homme  qui  s'est  endormi ,  la 
tête  au-dessous  des  pieds  d'un  ange.  Si  vous  y 
voyez  davantage,  à  la  bonne  heure. 

Pierre,  mon  amii,  votre  Christ,  avec  sa  tête 
livide  et  pourrie,  est  un  noyé  qui  a  séjourné 
quinze  jours  au  moins  dans  les  filets  de  Saint- 
Cloud.  Qu'il  est  bas!  qu'il  est  ignoble!  Pour  vos 
femmes  et  le  reste  de  votre  composition,  je  con- 
viens qu'il  y  a  de  la  beauté ,  du  caractère ,  de  l'ex- 
pression ,  de  la  sévérité  de  couleur  ;  mais  mettes 
la  main  sur  la  conscience ,  et  rendez  gloire  à  la 
vérité.  Votre  Descente  de  Croix  n'est-elle  pas  une 
imitation  de  celle  du  Carrache ,  qui  est  au  Palais- 
Royal  ,  et  que  vous  connaissez  bien  ?  Il  y  a  dans 
le  tableau  du  Carrache  une  mère  du  Christ  assise , 
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et  dans  le  vôtre  aussi.  Cette  mère  se  meurt  de 
douleur  dans  le  Garrache,  et  chez  vous  aussi  • 
Cette  douleur  attache  toute  l'action  des  autres  per- 
sonnages du  Carrache ,  et  des  vôtres .  La  tête  de 
son  fils  est  posée  sur  ses  genoux  dans  le  Carrache , 
et  dans  notre  ami  M.  Pierre.  Les  femmes  du  Car- 
rache sont  effrayées  du  péril  de  cette  mère  expi- 
rante, et  les  vôtres  aussi.  Le  Carrache  a  placé 
sur  le  fond  une  sainte  Anne  qui  s'élance  vers  sa 
fille ,  en  poussant  les  cris  les  plus  aigus ,  avec  un 
visage  où  les  traces  de  la  longue  douleur  se  con- 
fondent avec  celles  du  désespoir.  Vous  n'avez  pas 
osé  copier  votre  maître  jusque-là;  mais  vous  avez 
mis  sur  le  fond  de  votre  tableau  un  homme  qui 
doit  faire  le  même  effet  ;  avec  cette  différence  que 
votre  Christ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  l'air  d'un 
noyé  ou  d'un  supplicié ,  et  que  celui  du  Carrache 
est  plein  de  noblesse.  Que  votre  Vierge  est  froide 
et  contournée  en  comparaison  de  celle  du  Carra-* 
che!  Voyez  dans  son  tableau  l'action  de  cette  main 
immobile  posée  sur  la  poitrine  de  son  fils ,  ce  vi- 
sage tiré ,  cet  air  de  pâmoison ,  cette  bouche  en- 
tr'ouverte,  ces  yeux  fermés  :  et  cette  sainte  Anne, 
qu'en  dites-vous  ?  Sachez ,  monsieur  Pierre ,  qu'il 
ne  faut  pas  copier,  ou  copier  mieux  ;  et  de  quelque 
manière  qu'on  fasse,  il  ne  faut  pas  médire  de  ses 
modèles. 

La  Fuite  en  Egypte  est  traitée  d'une  manière 
piquante  et  neuve  ;  mais  le  peintre  n'a  pas  su  tirer 
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parti  de  son  idée.  La  Vierge  passe  sur  le  fond  du 
tableau^  portant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus  ^  Elle 
est  suivie  de  Joseph  et  de  1  ane  qui  porte  le  bagage» 
Sur  le  devant  sont  des  patres  prosternés  y  les  mains 
tournées  de  son  côté  et  lui  souhaitant  un  heureux 
voyage*  Le  beau  tableau^  si  le  peintre  avait  su  faire 
des  montagnes  au  pied  desquelles  la  Vierge  eût 
passé  ;  s'il  eût  su  faire  ces  montagnes  bien  droites , 
bien  escarpées  et  bien  majestueuses  ;  s'il  eût  su 
lés  couvrir  de  mousse  et  d'arbustes  sauvages  ;  s'il 
eut  su  donner  à  sa  Vierge  de  la  simplicité  y  de  la 
beauté  ^  de  la  grandeur  y  de  la  noblesse  ;  si  le  che- 
min qu'elle  eût  suivi  eût  conduit  danç  les  sentiers 
de  quelque  forêt  bien  solitaire  et  bien  détournée  j 
s^il  eût  pris  son  moment  a^  point  du  jour  ou  à  sa 
chute  !  Mais  rien  de  tout  cela.  C'est  qu'il  n'a  pas 
senti  la  richesse  de  son  idée*  C'est  un  tableau  à 
reÉaire ,  et  le  sjujet  en  vaut  la  pein^. 

La  Décollation  de  saint  Jean  ^  encore  pauvre 
production.  Le  corps  du  saint  est  à  terre.  L'exécu- 
teur tient  le  couteau  avec  lequel  il  a  tranché  la 
tète  j  il  montre  cette  tête  à  Hérodiade.  Cette  tête 
est  livide  y  comme  s'il  y  avait  plusieurs  jours 
d'écoulés  depuis  l'exécution  ;  il  n'en  tombe  pas 
une  goutte  de  sang.  La  jeune  fille  qui  tient  le 
plat  sur  lequel  elle  sera  posée  y  détourne  la  tête 
en  tendant  le  plat  :  cela  est  bien;  mais  l'Hérodiade 
paraît  frappée  d'horreur  :  ce  n'est  pas  cela.  Il  faut 
d'abord  qu'elle  soit  belle  ^  mai$  de  cette  sorte  de 
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beauté  qui  s^allie  avec  la  cruauté  ^  avec  la  tran-' 
quillité  et  la  joie  féroce.  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  mouvement  d'horreur  l'excuse  ,  qu'il  est  faux , 
et  qu'il  rend  votre  composition  froide  et  com- 
mune ?  Voici  le  discours  qu'il  fallait  me  faire  lire 
sur  le  visage  d'Hérodiade  :  i(  Prêche  à  présent  ; 
appelle-moi  adultère  à  présent  :  tu  as  enfin  obtenu 
le  prix  de  ton  insolence.  »  Le  peintre  n'a  pas  senti 
l'effet  du  sang  qui  eût  coulé  le  long  du  bras  de 
l'exécuteur  ^  et  arrosé  le  cadavre  même.  Mais  je 
l'entends  qui  me  répond  :  Eh  !  qui  est-ce  qui  eût  osé 
regarder  cela  ?  J'aime  bien  les  tableaux  de  ce  genre 
dont  on  détourne  la  vue ,  pourvu  que  ce  soit  d'hors 
reur ,  et  non  de  dégoût.  Qu'y  a-t^il  de  plus  hor- 
rible que  l'action  et  le  sang-froid  de  la  Judith  de 
Rubens  ?  Elle  tient  le  sabre,  et  elle  l'enfonce  tran- 
quiUement  dans  la  gorge  d'Holoferne  I 

Et  que  fera  le  roi  de  Prusse  de  ce  mauvais  /w- 
gement  de  Paris  ?  Qu'est-ce  que  ce  Paris  ?  Est>-ce 
un  pâtre  ?  est-ce  un  galant  ?  Donne-t-il ,  refuse-t-il 
la  pomme?  Le  moment  est  mal  choisi.  Paris  a 
jugé.  Déjà  une  des  déesses  ^  perdue  dans  les  nues, 
est  hors  de  la  scène  ;  l'autre  y  retirée  dans  un  coin , 
est  de  mauvaise  humeur.  Vénus ,  tout  entière  à 
son  triomphe  y  oublie  ce  qui  $e  passe  à  côté  d'elle  > 
et  Paris  n'y  pense  pas  davantage.  Voilà  trois 
groupes  que  rien  ne  lie.  Vous  avez  raison  de  dire 
qu'il  y  a  dans  ce  tableau  de  quoi  découper  trois 
beaux  éventails.  C'est  que  c'est  une  grande  affaire 
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que  de  remplir  une  toîle  de  vingt -un  pieds  de 
large  sur  quatorze  de  haut  ;  c'est  que  la  compo--- 
sition  n'est  pas  la  partie  brillante  de  nos  artistes  ; 
c'est ,  comme  je  crois  vous  lavoir  déjà  dit ,  quç 
tout  l'effet  d'un  pareil  tableau  dépend  du  paysage , 
du  moment  du  jour  «t  delà  solitude.  Si  les 
déesses  viennent  déposer  leurs  vêtements  pour 
exposer  leurs  charmes  ks  plus  secrets  aux  yeux 
d'un  mortel ,  c'est  sans  doute  dans  un  endroit  de 
la  terre  écarté:  Que  la  scène  se  passe  donc  au  bout 
de  l'univers  ;  que  l'horizon  soit  caché  de  tous  côtés 
par  de  hautes  montagnes  ;  que  tout  annonce 
l'éloignemeut  des  regards  indiscrets  ;  que  de  nom- 
breux troupeaux  paissent  dans  la  prairie  et  sur  les 
coteaux  ;  que  le  taureau  poursuive  en  mugissant  la 
génisse  ;  que  deux  béliers  se  menacent  de  la  corne 
pour  une  brebis  qui  psdt  tranquillement  auprès  ; 
qu'un  bouc  jotzisse  à  l'écart  d'une  chèvre  ;  que  tout 
ressente  ki  présence  de  Vénus  >  et  m'inspire  la 
corruption  du  :  juge  :  tout ,  excepté  le  chieai  de 
Paris  ^  qme  je  ferai  dormir  à  sies  pieds.  Que  Paris 
me  paraisse  un  pâtre  importaasit  ;  qu'il  soit  jeune, 
vig<Hrreux  et  d'aune  beauté  rustique  ;  qu'il  soit  assis 
sur  un  bout  de  rocher  ;.  que  de  vieux  arbres  qui 
ont  pris  rabcîi3i^  sur  qç  rocher  et  qui  le  couronnent  ^ 
entrelacen^t  leurs  branches  touffues  au  dessus  de  sa 
tête  ;  que  le  scieil  penche  vers  son  coudiant  ;  que 
ses  rayons ,  dorant  le  sommet  des  montagnes  et 
la  sommité  des  arbres ,  viennent  éclairer  pour  un 
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moment  encoi*e  le  lieii  de  la  scène.  Que  les  trois 
déesses  soient  en  présence  de  Paris;  qiie  Vénus 
semble  de  préférence  arrêter  ses  regardât  ;  qu'elles 
soient  toutes  les  trois  si  belles ,  qiie  je  ne  saôhe 
moi-même  k  qui  accorder  là  pomme  ;  que  chacune 
ait  sa  beauté  particulière  ;  qu'eUes  soient  toutes 
nues  ;  que  Vénus  ait  seulement  son  ceste ,  Pallas 
son  casque ,  Junon  son  bandeau.  Point  de  vête- 
ment qu'autant  qu'il  sert  à  désigner  ;  et  si  le  pein- 
tre pouvait  s'en  passer  tout-a-fait  je  ne  l'estimerais 
que  davantage.  Point  d'Amour  qui  décoche  uîi 
trait ,  ou  qui  écarte  adroitement  un  voile  ;  ces 
idées  sont  trop  petites.  Point  de  Grâces,  les  Grâ- 
ces étaient  à  la  toilette  de  Vénus  ;  mais  elles  n'ont 
point  accompagné  la  déesse.  D'ailleurs  le  secours 
de  l'Amour  et  des  Grâces  en  affaiblirait  d'autant 
la  victoire  de  Vénus  ;  c'est  la  pauvreté  d'idées  qui 
fait  employer  ces  faux  accessoires.  Que  Paris 
tienne  la  pomme ,  mais  qu'il  ne  l'offre  pas  ;  qu'il 
soit  dans  l'ombre  ;  que  la  lumière  qui  vient  d'en 
haut  arrive  sur  les  déesses  diversement  rompue 
par  les  arbres  pénétrés  par  les  rayons  du  soleil } 
qu'elle  se  partage  sur  elles  et  les  éclaire  diverse- 
ment ;  que  le  peintre  s'en  serve  pour  faite  sortir 
tout  l'éclat  de  Vénus.  Vénus  ne  redoute  pas  la 
lumière.  Après  Vénus  ,  Junon  est  la  moins  pu- 
dique des  trois  déesses.  J'aimerais  assez  qu'on  ne 
vît  Minerve  que  par  le  dos ,  et  qu'elle  fut  la  moins' 
éclairée.  Que  totit  particulièrement  annonce  uii 
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grand  sîleiicé ,  une  profonde  solitude ,  et  la  chute 

du  jour.  Voilà ,  mes  amis  ,  ce  qu'il  faut  savoir 

imaginer  et  exécuter ,   quand  on  se  propose  un 

pareil  sujet.  En  se  passant  de  ces  choses  >  on  ne 

fait  qu'un  mauvais  tableau.  Je  n'ai  parlé  ici  que 

de  l'ordonnance ,  du  site  ,  du  paysage  ,  du  local  ; 

mais  qui  est-ce  qui  imaginera  le  caractère  et  la 

tête  de  Paris  ?  Qui  est-ce  qui  donnera  aux  déesses 

leurs  vraies  physionomies?  Qui  est-ce  qui  me 

montrera  leurs  perplexités  et  celle  du  juge  ?  En  ^ 

un  mot ,  qui  est-ce  qui  donnera  l'ame  à  la  scène  ?         ^^r^J^ 

Ce  ne  sera  ni  moi  ni  M.  Pierre.  Sans  le  charme        ^ 

du  paysage  ,  avec  quelque  succès  qu'on  se  tiré  des 

figures^  on  ne  réussira  qu'à  moitié  ;  sans  les  figures 

et  leurs  caractères  bien  pris  ^  sans  l'ame  >  quel  que 

soit  le  charme  du  paysage  ^  on  n'aura  qu'un  petit 

succès  :  il  faut  réunir  les  deux  conditions. 

M.    Nattier. 

Le  portrait  de  feu  Madame  Infante  en  habit  de 
chasse  est  détestable.  Cet  hômme*là  n'a  donc  point 
d'ami  qui  lui  dise  la  vérité  ? 

M.  Halle. 

Il  n'y  a  pas  j  à  mon  gré ,  un  morceau  de  M.  le 
professeur  Halle  qui  vaille. 

Les  Génies  de  la  Poésie  y  de  t Histoire  y  de  la 
Physique  et  de  Mj^stronomie  y  ^sujets  de  dessus  de 
porte ,  dont  on  se  propose  de  faire  une  tajpissefie  ; 

Salons,  tome  ;e.  ^ 
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c'est  un  charivari  d'enfants.  Toile  immense ,  et 
beaucoup  de  couleurs. 

Je  ne  sais  si  M.  le  professeur  Halle  est  un  grand 
dessinateur;  mais  il  est  sans  génie.  Il  ne  connaît 
pas  la  nature  ;  il  n  a  rien  dans  la  tête ,  et  c'est 
un  mauvais  peintre.  Encore  une  fois ,  je  ne  me 
connais  pas  en  dessin  ,  et  c'est  toujours  le  côté  par 
lequel  l'artiste  se  défend  contre  l'homme  de  let-^ 
très.  J'ai  peur  que  les  autres  ne  s'entendent  pas 
plus  en  dessin  que  moi.  Nous  ne  voyons  jamais  le 
nu  ;  la  religion  et  le  climat  s'y  opposent.  Il  n'en 
est  pas  de  nous  ainsi  que  des  Anciens ,  qui  avaient 
des  bains ^  des  gymnases^  peu  d'idée  de  la  pudeur^ 
des  dieux  et  des  déesses  faits  d'après  des  modèles 
humains  ,  un  cUmat  chaud ,  un  culte  libertin* 
Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  les  belles  propor-^ 
lions.  Ce  n'est  pas  sur  une  fille  prostituée ,  sur  un 
soldat  aux  gardes  qu'on  envoie  chercher  quatre  fois 
par  an ,  que  cette  connaissance  s'acquiert.  Et  puis , 
nos  ajustements  corrompent  les  formes.  Nos  cuisses 
sont  coupées  par  des  jarretières ,  le  corps  de  nos 
femmes  étranglé  par  des  corps ,  nos  pieds  défi- 
gurés par  des  chaussures  étroites  et  dures.  Nous 
avons  de  la  beauté  deux  jugements  opposés  ,  l'un 
de  convention,  l'autre  d'étude.  Ce  jugement  con- 
tradictoire ,  d'après  lequel  nous  appelons  beau  dans 
la  rue  et  dans  nos  cercles  ce  que  nous  appellerons 
laid  dans  l'atelier ,  et  beau  dans  l'atelier  ce  qui 
.nous  déplairait  dans  la  société ,  ne  nous  permet 
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pas  d'avoir  une  certaîùe  sévérité  de  goût  j  car  il 
ne  faut  pas  croire  qu'on  fasse  comme  on  veut 
abstraction  de  ses  préjugés ,  ni  qu'on  en  ait  impu- 
nément. 

Mais  nous  voilà  loin  du  professeur  Halle  et  de 
ses  tableaux.  Je  laisse  là  ses  deux  petites  pastorales 
où  il  y  a  la  fausseté  de  Boucher  sans  son  imagi- 
nation ,  sa  facilité  et  son  esprit ,  et  ses  autres  pe- 
tits tableaux,  et  j'en  viens  à  sa  grande  composition. 
C'est  un  saint  Vincent  de  Paule  qui  prêche.  Quel 
prédicateur ,  et  quel  auditoire  î 

Le  saint  est  assis  dans  la  chaire.  Il  a  la  main 
droite  étendue  ;  il  tient  son  bonnet  carré  de  la 
gauche,  et  il  est  penché  vers  son  auditoire  attentif, 
mais  tranquille.  Je  voudrais  bien  que  M.  le  pro- 
fesseur me  dit  quel  est  le  moment  qu'il  a  choisi. 
Ce  bonnet  carré  m'apprend  que  le  sermon  com- 
mence ou  qu'il  finit;  mais  lequel  des  deux?  Et  puis 
ces  deux  instants  sont  également  froids.  Quand  un 
artiste  introduit  dans  une  composition  un  saint 
embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  préchant  sa  loi  à 
des  peuples ,  et  qu'il  lui  met  un  bonnet  carré  à  la 
main ,  comme  à  un  homme  qui  entre  dans  une 
compagnie  et  qui  la  salue  poliment ,  je  lui  dirais 
volontiers ,  vous  n'êtes  qu'un  plat ,  et  vous  vous 
mêlez  d'un  métier  de  génie  :  faites  autre  chose. 
Il  n'y  a  que  deux  mauvais  moments  dans  votre 
sujefc ,  et  c'est  précisément  l'un  des  deux  que  vous 
prenez.  Il  n'était  pourtant  pas  trop  difficile  d'ima-. 

2. 
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giner  qu'au  milieu  de  la  péroraison  l'orateur  eût 
été  transporté ,  et  que  son  auditoire  eût  partagé 
sa  passion.  Et  puis  ,  croyez-vous  qu'il  fut  indiffé- 
rent de  savoir  ^  avant  de  prendre  le  crayon  ou  le 
pinceau  ,  quel  était  le  sujet  du  sermon  ,  si  c'était 
ou  l'effroi  des  jugements  de  Dieu ,  ou  la  confiance 
dans  la  miséricorde  divine ,  ou  le  respect  pour  les 
choses  saintes ,  ou  la  vérité  de  la  religion  ,  ou  la 
commisération  pour  les  pauvres ,  ou  un  mystère  f 
ou  un  point  de  morale ,  ou  les  dangers  des  pas- 
sions^ ou  les  devoirs  de  l'état,  ou  la  fuite  du 
monde  ?  Ignorez-vous  ce  que  votre  orateur  dit  ? 
Comment  saurez-vous  le  visage  qu'il  doit  avoir , 
et  l'impression  qui  doit  se  mêler  avec  l'attention 
dans  les  visages  de  vos  auditeurs  ?  Ne  sentez- vous 
pas  que  si  le  sermon  est  des  jugements  de  Dieu  ^ 
votre  orateur  aura  l'air  sombre  et  recueilli ,  et  que 
votre  auditoire  prendra  le  même  caractère  ;  que  si 
le  sermon  est  de  l'amour  de  Dieu ,  votre  orateur 
aura  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  et  qu'il  sera 
dans  une  extase  que  les  peuples  qui  l'écoutent  par- 
tageront j  que  s'il  prêche  la  commisération  pour 
les  pauvres ,  il  aura  le  regard  attendri  et  touché , 
et  qu'il  en  sera  de  même  de  ses  auditeurs  ?  Allez 
sous  le  cloître  des  Chartreux  ;  voyez  le  tableau  de 
la  Prédication,  et  dites -moi  s'il  y  a  le  moindre 
doute  que  le  sermon  ne  soit  de  la  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu  ?  Et  où  avez-vous  pris  votre  audi- 
toire ?  De  petites  femmes  ;  de  jeunes  garçons  ^  dés 
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sœurs  du  pot ,  des  enfknts ,  pas  un  homme  de 
poids.  Comme  cela  est  distribué  et  peint  !  C'est  un 
des  plus  grands  éventails  que  j'aie  vu  de  ma  vie. 
J'en  excepte  deux  figures  qui  sont  à  gauche  sur  le 
devant  ;  c'est  une  femme  qui  tient  son  enfant.  Elle 
me  parait  si  bien  peinte  ,  si  bien  dessinée ,  de  si 
boii  goût  ;  l'enfant  est  si  bien  aussi ,  que  si  M.  le 
professeur  voulait  être  sincère  ,  il  nous  dirait  où 
il  a  fait  cet  emprunt.  Mais  abandonnons  le  pauvre 
M.  Halle  à  son  sort ,  et  passons  à  un  homme  qui 
en  vaut  bien  un  autre;  c'est  Vien.  J'observerai 
seulement ,  en  finissant  cet  article ,  qu'à  parler  a 
la  rigueur ,  un  peintre  quelquefois ,  par  un  tour 
de  tête  particulier ,  préférera  un  moment  tran- 
quille à  un  niomént  agité  ;  mais  à  quels  efforts  de 
génie  ne  s'engage-t^il  pas  alors?  Quels  caractères  de 
tête  ne  fàudra-t-il  pas  qu'il  donne  à  son  orateur  et 
à  ses  auditeurs  ?  Par  combien  de  beautés  •  les  unes 
techniques  ,  les  autres  d'invention  et  de  détail ,  ne 
faudra-t-il  pas  qu'il  rachète  le  choix  défavorable  de 
l'instant  ?  Akîtrs  point  de  milieii  :  sa  composition 
est  plate  ou  sublime.  M.  Hàllé  à  choisi  l'instant 
défavorable  dans  sa  prédication  de  saint  Vincent 
de  Paule  ;  mais  sa  composition  n'est  pas  sublime. 

M.  Vien. 
il. 

Vieil  a  de  la  vérité^  deja  simplicité,  une  grande 
sagesse  dans  ses  compositions  ;  il  paraît  s'être  pro- 
posé Le  Siieur  pour  modèle.  Il  a  plusieurs  qualités 
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de  ce  grand  maître  ;  mais  il  lui  manque  sa  force 
et  son  génie.  Je  crois  que  Le  Sueur  a  aussi  le  goût 
plus  austère. 

Zéphire  et  Flore ^  morceau  de  plafond.  Ce  sont 
deux  figures  liées  par  des  guirlandes  sur  un  fond 
bleu.  Le  Zéphire  me  parait  avoir  de  la  légèreté; 
la  Flore  est  une  figure  muette  qui  ne  me  dit  rien. 

Psyché  qui  vient  ai^c  sa  lampe  surprendre  et 
voir  Vjimour  endormi.  Les  deux  figures  sont  de 
chair  ;  mais  elles  n'ont  ni  l'élégance  j  ni  la  grâce , 
ni  la  délicatesse  qu'exigeait  le  sujet.  L'Amour  me 
paraît  grimacer.  Psyché  n'est  point  cette  femme 
qui  vient  en  tremblant  sur  la  pointe  du  pied;  je 
n'aperçois  point  sur  son  visage  ce  mélange  de 
crainte ,  de  surprise ,  d'amour,  de  désir  et  d'admi* 
ration  qui  devrait  y  être.  Ce  n'est  pas  assez  de  me 
montrer  dans  Psyché  la  curiosité  de  voir  l'Amour; 
il  faut  que  j'y  aperçoive  encore  la  crainte  de  l'é- 
veiller. Elle  devrait  avoir  la  bouche  entrouverte, 
et  craindre  de  respirer.  C'est  son  amant  qu'elle 
voit ,  qu'elle  voit  pour  la  première  fois ,  au  hasard 
de  le  perdre.  Quelle  joie  de  le  voir  et  de  le  voir  si 
beau!  Oh  !  que  nos  peintres  ont  peu  d'esprit!  qu'ils 
connaissent  peu  la  nature  !  La  tête  de  Psyché  de- 
vrait être  penchée  vers  l'Amour  ;  le  reste  de  son 
corps  porté  en  arrière,  comme  il  est  lorsqu'on 
s'avance  vers  un  lieu  où  l'on  craint  d'entrer  et 
dont  on  est  prêt  à  s'enfuir  ;  un  pied  posé  et  l'autre 
efileurant  la  terre.  Et  cette  lampe  ^  en  doit-elle 
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laisser  tomber  la  lumière  sur  les  yeux  de  l'Amour? 
Ne  doit-elle  pas  la  tenir  écartée ,  et  interposer  sa 
main ,  pour  en  amortir  la  clarté  ?  Ce  serait  d'ail- 
leurs un  moyen  d'éclairer  le  tableau  d'une  manière 
bien  piquante.  Ces  gens-là  ne  savent  pas  que  les 
paupières  ont  une  espèce  de  transparence;  ils  n'ont 
jamais  vu  une  mère  qui  vient  la  nuit  voir  son  en- 
fant au  berceau ,  une  lampe  à  la  main ,  et  qui 
craint  de  l'éveiller. 

La  jeune  Grecque  qui  orne  un  vase  de  bronze 
awc  une  guirlande  de  Jleurs.  Le  sujet  est  char- 
mant; mais  qu'exige-t-îl?  Une  grande  pureté  de 
dessin  y  une  grande  simplicité  de  draperie^  une 
élégance  infinie  dans  toute  la  figure.  Je  demande 
si  cela  y  est.  De  l'ingénuité ,  de  l'innocence  et  de 
la  délicatesse  dans  le  caractère  de  la  tête.  Je  de- 
'  mande  si  cela  y  est.  Toute  la  grâce  possible  dans 
les  bras  et  dans  leur  action.  Je  demande  encore  si 
cela  y  est.  C'est  que  c'était  là  le  sujet  d'un  bas-relief 
et  non  d'un  tableau. 

Je  n'ai  remarqué  ni  VHébé  an  même  peintre, 
ni  laMmique^  ni  ses  autres  tableaux.  Pour  son 
saint  Gemumiy  qui  donne  une  médaille  à  sainte 
Geneviève  encore  enfant,  je  crois  que  celui  qui  ne 
voit  pas  avec  la  plus  grande  satisfaction  ce  mor- 
ceau, n'est  pas  digne  d'admirer  Le  Sueur.  Bien 
ne  m'en  parait  sublime  ;  mais  tout  m'en  parait 
beau.  Je  n'y  trouve  rien  qui  me  transporte,  mais 
tout  m'en  plait  et  m'arrête.  Il  y  règne  d  aboi'd  une 
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qu*est-ce  qui  me  détermine,  moi,  à  prononcer 
qu'il  a  trouvé  la  vérité  ?  Le  fanatisme  et  son  atro-< 
cité  muette  régnent  sur  tous  les  visages  du  tableau 
de  saint  f^ictor;  elle  est  dans  ce  vieux  préteur  qui 
l'interroge ,  et  dans  ce  pontife  qui  tient  un  couteau 
qu'il  aiguise ,  et  dans  le  saint  dont  les  regards  dé- 
cèlent l'aliéii^ation  d'esprit ,  et  dans  les  soldats  qui 
l'ont  saisi  et  qui  le  tiennent;  ce  sont  autant  de  têtes 
étonnées.  Comme  ces  figures  sont  distribuées,  ca-* 
ractérisées ,  drapées  !  comme  tout  en  est  simple  et 
grand  !  l'affreuse,  mais  la  belle  poésie!  Le  préteur 
est  élevé  sur  son  estrade  ;  il  ordonne  ;  la  scène  se 
passe  au-dessous;  les  beaux  accessoires!  Ce  Jupiter 
brisé ,  cet  autel  renversé ,  ce  brasier  répandu .  Quel 
eflfet  entre  ces  natures  féroces  ne  produit  point  ce 
jeune  acolyte  d'une  physionomie  douce  et  char- 
mante, agenouillé  entre  le  sacrificateur  et  le  saint! 
A  gauche  de  celui  qui  regarde  le  tableau ,  le  pré- 
teur et  ses  assistants  élevés  sur  une  estrade  ;  au- 
dessous  ,  du  même  coté ,  le  sacrificateur ,  son  dieu , 
et  son»  autel  renversé  ;  à  côté  vers  le  milieu ,  le 
jeune  acolyte  ;  vers  la  droite ,  le  saint  debout  et 
lié;  derrière  le  saint,  les  soldats  qui  l'ont  amené; 
voila  le  tableau.  Ils  disent  que  le  saint  Victor  a 
plus  l'air  d'un  homme  qui  insulte  et  qui  brave  > 
que  d'un  homme  ferme  et  tranquille  qui  ne  craint 
rien  et  qui  attend  ;  laissons-les  dire.  Rappelons- 
nous  les  vers  que  Corneille  a  mis  dans  la  bouche 
de  Polyeucte.  Imaginons  d'après  ces  vers  la  figure 
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d'un  fanatique  qui  les  prononce ,  et  nous  verrons 
le  saint  Victor  de  Deshays. 

Son  saint  André  b.  un  genou  sur  le  chevalet,  il 
y  monte  ;  un  bourreau  l'embrasse  par  le  corps ,  et 
le  traîne  d'une  main  par  sa  draperie  et  de  l'autre 
par  les  cuisses  ;  un  autre  le  frappe  d'un  fouet  ;  un 
troisième  lie  et  prépare  un  faisceaxi  de  verges.  Des 
soldats  écartent  la  foule.  Une  mère,  plusvvoisine 
de  la  scène  que  les  autres,  garantit  son  enfant  avec 
inquiétude.  Il  faut  voir  l'effroi  et  la  curiosité  de 
l'enfant.  Le  saint  a  les  bras  élevés,  la  tête  renver- 
sée, et  les  regards  tournés  vers  le  ciel  ;  une  barbe 
touffue  couvre  son  menton.  La  constance,  la  foi, 
l'espérance  et  la  douleur  sont  fendues  sur  son  vi- 
sage, qui  est  d'un  caractère  simple,  fort,  rustique 
et  pathétique  ;  on  souffre  beaucoup  à  le  voir.  Une 
grosse  draperie  jetée  sur  le  haut  de  sa  tête  retombe 
sur  ses  épaules.  Toute  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  nue  par-devant  :  ce  sont  bien  les  chairs, 
les  rides,  les  muscles  raides  et  secs,  toutes  les 
traces  de  la  vieillesse.  Il  est  impossible  de  regarder 
long-temps  sans  terreur  cette  scène  d'inhumanité 
et  de  fureur.  Toutes  les  figures  sont  grandes ,  la 
couleur  vraie  j  la  scène  se  passe  sous  la  tribune  du 
préteur  et  de  ses  assistants.  A  droite  de  celui  qui 
regarde  ,  lé  préteur  dans  sa  tribune  avec  ses  assis- 
tants ;  au-dessous,  un  bourreau  et  le  chevalet;  vers 
le  milieu ,  dé  l'autre  côté  du  chevalet ,  le  saint  de- 
bout^ appuyé  d'un  genou  sur  le  chevalet  j  derrièrie 
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le  saint ,  un  bourreau  qui  le  frappe  de  verges  ;  aux 
pieds  de  celui-ci,  un  autre  bourreau  qui  lie  un 
faisceau  de  verges  ;  derrière  ces  deux  licteurs ,  un 
soldat  qui  repousse  la  foule  :  voilà  la  machine.  Il 
faut  voir  après  cela  les  détails ,  les  tètes  de  ces  sa- 
tellites ,  leurs  actions ,  le  caractère  du  préteur  et 
de  ses  assistants  ;  toute  la  figure  du  saint ,  tout  le 
mouvement  de  la  scène.  Ma  foi ,  ou  il  faut  brûler 
tout  ce  que  les  plus  grands  peintres  de  temples  ont 
fait  de  mieux,  ou  compter  Deshajs  parmi  eux. 

Tout  est  beau  dans  le  saint  Benoit  qui  ^  près  de 
mourir,  vient  recevoir  le  viatique  à  Fautel;  et 
l'acolyte  qui  est  derrière  le  célébrant,  et  le  célé- 
brant avec  son  dos  voûté ,  et  sa  tête  rase  et  pen- 
chée ;  et  le  jeune  enfant  vêtu  de  blanc  qui  est  à 
genoux  à  côté  du  célébrant,  et  le  second  acolyte 
qui,  placé  debout  derrière  le  saint,  le  soutient  un 
peu;  et  les  assistants.  La  distribution  des  figures, 
la  couleur,,  les  caractères  des  têtes,  en  un  mot 
toute  la  composition  me  ferait  le  plus  grand  plai- 
sir, si  le  saint  Benoit  était  comme  je  le  souhaite^ 
et ,  ce  me  semble ,  comme  le  moment  l'exige.  C'est 
un  moribond,  c'est  un  homme  embrasé  de  l'amour 
de  son  Dieu,  qu'il  vient  recevoir  à  l'autel  malgré 
la  défaillance  de  ses  forces.  Je.  demande  s'il  est 
permis  au  peintre  de  l'avoir  fait  aussi  droit ,  aussi 
ferme  sur  ses  genoux.  Je  demande  si,  malgré  la 
pâleur  de  son  visage ,  on  ne  lui  accorde  pas  encore 
plusieurs  années  de  vie»  Je  demande  s'il  n'eut  pas 
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été  mieux  que  ses  jambes  se  fussent  dérobées  sous^ 
lui  ;  qu'il  eût  été  soutenu  par  deux  ou  trois  reli- 
gieux; qu'il  eût  eu  les  bras  un  peu  étendus ,  la  tête 
renversée  en  arrière,  avec  la  mort  sur  les  lèvres 
et  l'extase  sur  le  visage ,  avec  un  rayon  de  sa  joie. 
Mais  si  le  peintre  eût  donné  cette  expression  forte 
à  son  saint  Benoit,  voyez,  mon  ami,  ce  qui  en 
serait  rejailli  sur  le  reste!  Ce  léger  changement 
dans  la  principale  figure  aurait  influé  sur  toutes  les 
autres.  Le  célébrant  au  lieu  d'être  droit,  touché 
de  commisération,  se  serait  incliné  davantage;  la 
peine  et  la  douleur  auraient  été  plus  fortes  dans 
tous  les  assistants.  Voilà  un  morceau  de  peinture 
d'après  lequel  on  ferait  toucher  à  l'œil  à  de  jeunes 
élèves ,  qu'en  altérant  une  seule  circonstance  on 
altère  toutes  les  autres,  ou  bien  la  vérité  disparaît. 
On  en  ferait  un  excellent  chapitre  de  la  force  de 
l'unité  ;  il  faudrait  conserver  la  même  ordonnance , 
les  mêmes  figures,  et  proposer  d'exécuter  le  tableau 
d'après  différents  changements  qu'on  ferait  dans  la 
figure  du  communiant. 

Le  saint  Pierre  délivré  de  la  prison  est  un  mor- 
ceau ordinaire.  La  tête  du  saint  est  belle  ;  mais 
on  se  rappelle  le  même  sujet  peint  dans  un  des 
tableaux  placés  autour  de  la  nef  de  Notre-Dame , 
et  l'on  sent  tout  à  coup  que  le  peintre  de  ce  dernier 
a  mieux  entendu  l'effet  des  ténèbres  sur  la  lumière 
artificielle.  La  lumière  de  Deshays  est  pâle  et  bla- 
farde ;  celle  de  son  prédécesseur  est  ro^geâtre , 
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obscure ,  foncée  :  on  y  discerne  ces  masses  de  cor- 
puscules qui  voltigent  dans  les  rayons ,  et  leur  don- 
nent de  la  forme.  Il  y  a  là  plus  de  silence^  plus 
d'effroi ,  pius  de  nuit. 

La  sainte  Anne  faisant  lire  la  sainte  Flerge;  ce 
n'est  pas  cela.  La  sainte  Anne  fait  une  lecture ,  et  la 
sainte  Vierge  l'écoute.  Vous  ne  pouvez  pas  souflFrir 
les  anges  à  cause  de  leurs  ailes  ;  moi  je  suis  cho^* 
que  des  mains  jointes  dans  les  sujets  tirés  de  l'his-^ 
toire  ancienne  sacrée  ou  profane.  Chaque  peuple 
a  ses  signes  de  vénération ,  et  il  me  semble  que 
l'action  de  joindre  les  mains  n'est  ni  des  idolâtres 
anciens ,  ni  des  Juifs ,  ni  même  des  premiers  chré- 
tiens. J'ai  dans  la  tête  que  la  date  des  mains  jointes 
est  nouvelle. 

Le  goût  de  Boucher  gagne,  surtout  dans  les 
petites  compositions  ;  cela  me  fâche ,  voyez  les 
Caravanes  de  Deshays.  On  dirait  qu'il  a  renoncé 
à  sa  couleur,  à  sa  sévérité ,  à  son  caractère,  pour 
prendre  la  touche  et  la  manière  de  son  confrère. 

On  a  placé  le  saint  Benoit  de  Deshays  vi»-à-vîs 
du  saint  Germaiu  de  Vien.  Au  premier  coup  d'oeil 
on  croirait  que  ces  deux  morceaux  sont  de  la  même 
main.  Cependant,  avec  un  peu  d'attention,  on 
trouve  plus  de  douceur  dans  Vien ,  et  plus  de  nerf 
dans  Deshays  ;  mais  on  reconnaît  toujours  deux 
élèves  de  Le  Sueur. 
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Amédée  Van  Loa. 

Le  Baptême  de  Jésus-Christ  ^  la  Guéridon  ndra^ 
culeuse  de  saint  Rock  et  les  Satyres ,  sont  quatre 
tableaux  d'Amédëe  Van  Loo ,  autre  cousin  de  notre 
Carie.  Les  deux  tableaux  de  la  mythologie  chré- 
tienne me  paraissent  mauvais  y  les  deux  de  la  my- 
thologie païenne  excellents.  Je  dirai  du  Baptême  y 
comme  j'ai  dit  du  Sommeil  de  Joseph  ^  que  l'un 
est  un  baptême^  comme  l'autre. est  un  sommeil* 
Je  vois  ici  un  homme  qui  dort  y  là  un  homme  à 
qui  l'on  verse  de  l'eau  sur  la  tête  j  toute  compo- 
sition dont  on  s'en  tient  à  nommer  le  sujet  ^  sans 
ajouter  ni  éloge  ni  critique ,  est  médiocre.  C'est 
bien  pis  quand  on  cherche  le  sujet ,  et  qu'après 
l'avoir  appris  ou  deviné ,  on  s'en  tient  à  dire  comme 
de  la  Guéridon  miraculeuse  de  saint  Roch  :  c'est 
un  pauvre  assis  à  terre ,  vis-à-vis  d'un  ange  qui  lui 
dit  je  ne  sais  quoi. 

En  revanche,  les  deux  Familles  de  Satyres  me 
font  un  vrai  plaisir.  J'aime  ce  Satyre  à  moitié  ivre 
qui  semble  avec  ses  lèvres  humer  et  savourer  en- 
core le  vin.  J'aime  ses  tréteaux  rustiques,  ses  en- 
fants, sa  femme  cpii  sourit  et  se  plaît  à  l'achever. 
Il  y  a  là  dedans  de  la  poésie,  de  la  passion  ,  des 
chairs ,  du  caractère, 

Est-ce  que  l'idée  de  ce  tonneau  percé  par  l'autre 
satyre  j  c«s  jets  de  vin  qui  tombent  dans  la  bouche 
de  ses  petits  en:ùints  étendus  à  terre  sur  la  paille; 
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ces  enfants  gras  et  potelés;  cette  femme  qui  se 
tient  les  côtés  de  rire  de  la  manière  dont  son  mari 
allaite  ses  enfants  pendant  son  absence ,  ne  vous 
platt  pas?  Et  puis,  voyez  comme  cela  est  peint. 
Est-ce  que  ces  chairs-là  ne  sont  pas  bien  vfaies? 
est-ce  que  tous  ces  êtres  bizarres-là  n'ont  pas  bien 
la  physionomie  de  leur  espèce  capripède  ? 

Il  me  semble  que  nos  peintres  sont  devenus 
coloristes.  Les  autres  années  le  Salon  avait,  s'il 
m'en  souvient,  un  air  sombre,  terne  et  grisâtre j 
son  coup  d'œil  cette  fois-ci  fait  un  autre  effet.  U 
approche  de  celui  d'une  foire  qui  se  tiendrait  eu 
pleine  campagne  où  il  y  aurait  des  prés,  des  bois, 
des  arbres,  des  chanips  et  une  foule  d'habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne ,  diversement  vêtus  et 
mêlés  les  uns  avec  autres.  Si  ma  comparaison  vous 
parait  singulière,  elle  est  juste,  et  je  suis  persuadé 
que  nos  peintres  n'en  seraient  pas  mécontents. 

La  couleur  est  dans  un  tal)leau  ce  que  le  style 
est  dans  un  morceau  de  littérature.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  pensent  ;  il  y  a  des  peintres  qui  ont  de 
l'idée.  Il  y  a  des  auteurs  qui  savent  distribuer  leur 
matière;  il  y  a  des  peintres  qui  savent  ordonner 
un  sujet.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  de  l'exactitude 
et  de  la  justesse;  il  y  a  des  peintres  qui  connais- 
sent la  nature  et  qui  savent  dessiner  :  mais  de  tous 
les  temps  le  style  et  la  couleur  ont  été  des  choses 
précieuses  et  rares.  Il  est  vrai  que  le  sort  du  pein- 
tre ne  ressemble  pas  en  tout  à  celui  de  l'écrivain. 
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C'est  le  style  qui  assure  Fîminortalité  a  un  ou- 
vragC^de  littérature  ;  c'est  cette  qualité  qui  charme 
les  contemporains  de  Fauteur,  et  qui  charmer  aies 
siècles  à  venir.  Au  contraire  la  couleur  d'un  mor- 
ceau de  peinture  passe.  La  réputation  d'un  grand 
peintre  ne  s'étend  souvent  parmi  ses  contempo- 
rains et  ne  se  transmet  à  la  postérité  que  par  les 
qualités  que  la  gravure  peut  conserver.  Ainsi  le 
mérite  du  coloris  disparaît.  Au  reste ,  la  gravure 
ôte  quelquefois  des  défauts  k  un  tableau  ;  mais 
quelquefois  aussi  elle  lui  en  donne.  Dans  un  tar 
bleau ,  par  exemple  ;  vous  ne  prendrez  jamais  une 
statue  pour  un  personnage  vivant.  Elle  n'aura 
jamais  l'air  équivoque  sur  la  toile;  mais  il  n'eu 
sera  pas  de  même  sur  le  cuivre.  (  Vojez  le  tableau 
A'Estker  et  Assuérus  peint  par  Poussin,  et  le  même 
morceau  gravé  par  Poilly.) 

M.  Challe. 

Dés  trois  tableaux  de  Challe ,  la  Cléopâtre  ex- 
pirante  ^  fe  Socrate  sur  le  point  de  boire  la  ciguë  > 
et  le  Guerrier  qui  raconte  ses  aventures  y  on  n'en 
remarque  aucun,  et  l'on  a  tort.  Le  Socrate  con-r 
damné  en  vaut  la  peine  autant  qu'aucun  autre 
morceau  du  Salon .  Je  sais  grand  gré  :à  notre  Na^- 
politain  de  l'avoir  déterré  dans  le  coin  obscur  où 
'Oft  l'a  {daté.  Il  a  l'air  d'être  peint  il  y  a  cent  ans; 
.mais  il  est  bien  plus  vieux  encore  pour  la  manière 
que  pour  la  ^  couleur.  On  dirait  que  c'est  une  qop\e 
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d'après  quelque  bas-relief  antique.  Il  y  règne  une 
simplicité ,  une  tranquillité  ^  surtout  dans  la  figure 
principale  y  qui  nest  guère  de  notre  temps.  So- 
crate  est  nu  ;  il  a  les  jambes  croisées.  Il  tient  la 
coupe  ;  il  parle  ;  il  n'est  pas  plus  ému  que  s'il  faisait 
une  leçon  de  philosophie;  c'est  le  plus  sublime 
sang-froid.  11  n'y  avait  qu'un  homme  d'un  goût 
exquis  qui  put  remarquer  ce  morceau.  Non  est 
omnium.  Il  faut  être  fait  à  la  sagesse  de  l'art  an- 
tique; il  faut  ayoir  vu  beaucoup  de  bas-reliefs , 
beaucoup  de  médailles ,  beaucoup  de  pierres  gra-* 
vées.  Socratc  est  la  seule  figure  très-apparente. 
Les  philosophes  qui  se  désolent  sont  enfoncés  et 
comme  perdus  dans  un  fond  obscur  et  noir.  Cela 
veut  être  ru  de  plus  près.  L'enfant  qui  recueille 
sur  des  tablettes  les  dernières  paroles  de  Socrate 
me  paraît  très-beau,  et  de  caractère,  et  de  couleur, 
et  de  simplicité,  et  de  lumière.  Cependant  il  faut 
attendre  que  ce  morceau  soit  décroché  et  mis  sur 
le  chevalet  pour  confirmer  ou  rétracter  ce  juge- 
ment. S'il  se  soutient.de  près ,  nous  nous  écrierons 
tous  :  Comment  est-il  arrivé  à  Challe  de  faire  une 
belle  chose  ? 

La  Cléopâtr^e  meurt,  et  le  serpent  est  encore 
sur  son  sein.  Que  âtit  là  ce  serp^it?  A^is  s'il  eût 
été  bien  loin ,  comme  le  choix  du  moment  l'exi- 
geait, qui  est-'Ce  qui  aurait  reconnu  Cléopàtre? 
C'est  que  le  choix  du  moment  est  vicieux.  Il  fallait 
prendre  celui  où  cette  femme  altière ,  déterminée 
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à  tromper  l'orgueil  romain  qui  la  destinait  à  orner 
un  triomphe ,  se  découvre  la  gorge ,  sourit  au  ser- 
pent, mais  de  ce  souris  dédaigneux  qui  retombe 
sur  le  vainqueur  auquel  elle  va  échapper,  et  se 
fait  mordre  le  sein.  Peut-êtrç  l'expression  eùt-elle 
été  plus  terrible  et  plus  forte  si  elle  eût  souri  au. 
serpent  attaché  à  son  sein.  Celle  de  la  doujeur, 
serait  misérable,  celle  du  désespoir  commune.  Le 
choix  du  moment  où  elle  expire  ne  donne  pas  une 
Gléopatre,  il  ne  donne  qu'une  femme  expirante 
par  la  morsure  d'un  serpent.  Ce  n'est  plus  l'his- 
toire de  la  reine  d'Alexandrie,  c'est  un  accident 
de  la  vie* 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  Guerrier  qui  ra- 
conte ses  aventures,  je  ne  l'ai  point  vu;  mais  je 
voudrais  bien  voir  de  près  le  Socrate  condamné. 

M.  Chardin. 

On  a  de  Chardin  un  Benedicite^  des  Animaux, 
des  Vcmeaux j  quelques  autres  morceaux.  C'est 
toujours  une  imitation  très-fidèle  de  la  nature, 
avec  le  faire  qui  est  propre  à  cet  artiste  ;  un  faire 
rude  et  comme  heurté;  une  nature  basse,  com- 
mune et  domestique.  Il  y  a  long-temps  que  ce 
peintre  ne  fiait  plus  rien;  il  ne  se  donne  plus  la 
peine  de  faire  des  pieds  et  des  mains.  Il  travaille 
comme  un  homme  du  monde  qui  a  du  talent ,  de 
la  facilité,  et  qui  se  contente  d'esquisser  sa  pensée 
en  quatre  coups  de  pinceau*  Il  ses^t  mis  à  là  tété 

5- 
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des  peintres  négligés  ^  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  morceaux  qui  lui  ont  mérité  une  place 
distinguée  pftrmi  les  artistes  de  la  première  classe. 
Chardin  est  homme  d'esprit ,  et  personne  peut-être 
ne  parle  mieux  que  lui  de  la  peinture.  Son  tableau 
de  réception ,  qui  est  à  F  Académie ,  prouve  qu'il 
a  entendu  la  magie  des  couleurs.  Il  a  répandu 
cette  magie  dans  quelques  autres  compositions  ^ 
où  se  trouviant  jointe  au  dessin^  a  l'invention  et  à 
une  extrême  vérité,  tant  de  qualités  réunies  en 
font  dès  à  présent  des  morceaux  d'un  grand  prix. 
Chardin  a  de  l'originalité  dans  son  genre.  Cette 
originalité  passe  de  -sa  peinture  dans  la  gravure. 
Quand  on  a  vu  un  de  ses  tableaux,  on  ne  s'y 
trompe  plus;  on  le  reconnaît  partout.  Voyez  sa 
Gouvernante  avec  ses  enfants j  et  vous  aurez  va 
son  Benedicite. 

M.  DE  La  Tour. 

Les  pastels  de  M.  de  La  Tour  sont  toujours- 
comme  il  les  sait  faire.  Parmi  ceux  qu'il  a  exposés 
cette  année,  le  portrait  du  vieux  CrébiUon  à  la 
romaine ,  la  tête  nue ,  et  celui  de  M.  Laideguive^ 
notaire,  ajouteront  beaucoup  à  sa  réputation. 

Francisque  Millet. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  saint  Roch  de  Mil^ 
let,  ni  moi  ni  personne.  On  a  caché  le  Repos  de 
la  Plerge  dans  un  endroit  opposé  au  jour,  où  il 
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est  impossible  de  l'apercevoir;  et  cest  vraîsem- 
blablemeut  un  boa  office  de  M.  Chardin ,  qui  a 
ordonné  cette  année  le  Salon.  Les  petits  Paysages 
de  Millet  sont  confondus  avec  un  grand  nombre 
d'autres  du  même  genre  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ^  et  qu'on  ne  serait  ni  fâché  ni  vain  de  pos?- 
séder. 

M.  BoizoT, 

Ah  !  monsieur  Chardin ,  si  Boîzot  eût  été  de 
vos  amis^  vous  auriez  mis  son  Télémaque  chez 
Caljpso  dans  l'endroit  obscur  à  côté  du  Repos  de 
la  P^ierge  de  Millet.  Imaginez  que  la  scène  se  passe 
à  table.  On  ne  reconnaît  Calypso  qu'à  une  sottise 
qu'elle  fait;  c'est  de  présenter  une  pêche  à  Télé- 
maque ,  qui  a  bien  plus  d'esprit  cpe  la  nymphe  et 
^on  peintre ,  car  il  continue  le  récit  de  ses  aven- 
tures sans  prendre  le  fruit  qu'on  lui  offre.  Pour- 
rîez-vous  me  dire,  mon  ami,  ce  qui  se  passe  dans 
la  tête  imbécile  d'un  artiste,  lorsque  ayant  a  ca- 
ractériser une  Calypso ,  il  n'imagine  rien  de  mieus: 
que  de  lui  faire  faire  les  honneurs  de  la  table?  Cette 
pêche  présentée  au  fils  d'Ulysse,  et  le  bonnet  carré 
de  saint  P^incent  de  Paule^  ne  sont-ce  pas  deux 
idées  bien  ridicules  ? 

M.  LeiÎfant. 

Les  deux  dessijijs  de  bataille  de  Lenfant  existent 
là  bien  clandestinement.  Ce  sont  pourtant  les  Ba^ 
tailles  de  Lawfeld  et  de  Fontenoj.  C'est  qu'il  n'y  a 
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rien  de  si  ingrat  que  le  genre  de  Vander-Meulen^ 
C'est  qu'il  faut  être  un  grand  coloriste,  un  grand 
dessinateur ,  un  grand  paysagiste ,  un  savant  et  dé- 
licat imitateur  de  la  nature  ;  avoir  une  prodigieuse 
variété  de  ressources  dans  l'imagination,  inventer 
une  infinité  d'accidents  particuliers  et  de  petites 
actions,  exceller  dans  les  détails,  posséder  toutes 
les  qualités  d'un  grand  peintre ,  et  cela  dans  un  haut 
.degré,  pour  contre-balancer  la  froideur,  la  mono- 
tonie et  le  dégoût  de  ces  longues  files  parallèles  de 
soldats ,  de  ces  corps  de  troupes  oblongs  ou  car- 
rés, et  la  symétrie  de  notre  tactique.  Le  temps, 
des  mêlées,  des  avantages  de  l'adresse  et  de  la 
force  de  corps ,  et  des  grands  tableaux  de  bataille  ^ 
est  passé ,  à  moins  qu'on  ne  fasse  d'imagination  ^ 
.ou  qu'on  ne  remonte  aux  siècles  d'Alexandre  et 

de  César. 

M.  Le  Bel. 

Le  Sideil  couchant  de  M.  Le  Bel  arrêtera  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  aiment  le  Claude  Lorrain. 
M.  Le  Bel  à  très-bien  rendu  un  effet  dénature  très- 
difficile  àrendre  ;  c'estrafTaiblissementet  la  couleur 
de  lumière  du  soleil ,  lorsqu'elle  s'élance  à  travers  les 
vapeurs  dont  l'atmosphère  est  quelquefois  chargée 
à  l'horizon.  Le  brouillard  édaîré  est  palpable  dans 
ce  morceau.  Il  a  de  la  profondeur;  il  s'élève  de 
dessus  la  toile;  l'œil  s'y  enfonce.  Celui  qui  a  vu 
une  fois  le  soleil  rougeâtre ,  obscurci ,  n'éclairant 
fortement  qu'un  endroit,  se  lever  ou  se  coucher 
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par  uQjtemps  nébuleux ,  recoanaltra  ce  phéncy* 
mène  dans  le  morceau  de  M.  Le  Bel.  L'élc^e  dé- 
faille que  nous  faisons  de  son  tableau ,  qui  n'a  été 
remarqué  par  personne,  prouvera  au  moins  que 
nous  avons  bien  plus  de  plaisir  à  louer  qu'à  re- 
prendre. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  petite  Chapelle  sur 
le  chemin  de  Gonflans.  Pour  le  morceau  911  l'on 
voit  V Intérieur  d'une  cour  de  village.^  cela  est  si 
faible,  si  uni,  si  lécbé,  qu'on  croirait  que  c'est  une 
copie.  Ce  n'est  pas  la  Teniers;  ce  a  est  pas  même 
notre  Cvenevois.  J'aime  mieux  regarder  sa  décou- 
pure de  la  basse-cour  au  travers  d'un  verre,  que 
le  tableau  de  M.  Le  BeL  L'un  est  froid,  et  l'autre 
a  de  l'invention,  de  la  chaleur  et  du  mouvement. 

M.     OUDRY. 

Personne  n'a  remarqué  le  Retour  de  Chasse 
d'Oudry ,  ni  son  Chat  sauvage  pris  au  piège.  Le 
véritable  Oudry  est  mort  il  y  a  quelques  années. 
C'était  le  premier  peintre  de  notre  école  pour  les 
tableaux  d'animaux,  et  il  n'est  pas  encore  rem- 
placé. 

M.  Bachelier. 

Vous  n'imagineriez  jamais  que  les  amusements 
de  r Enfance  de  Bachelier,  c'est  cet  énorme  tableau 
qui  a  dix  pieds  de  hauteur  sur  vingt  pieds  de  long. 
Il  y  a  des  enfants  qui  grimpent  à  des  arbrea;  il  y 
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en  à  qui  sont  montes  sur  des  boucs,  sur  des 
béliers  ;  il  y  en  a  de  toutes  sortes  d'espèces  et  de 
couleurs;  mais  point  de  yëritë.  Us  sont  habillés 
comme  jamais  des  enfants  ne  Font  été  ;  tout  cela  a 
un  air  de  mascarade  qui  fait  fort  mal  avec  l'air  de 
paysage  et  de  bergerie.  Et  puis,  des  chèvres,  des 
brebis ,  des  chiens ,  des  animaux  qu'on  ne  recon- 
naît point  ;  une  exagération  qui  tient  partout  de  la 
bacchanale.  Avec  tout  cela,  mon  ami,  de  quoi 
faire  une  belle  tapisserie.  C'est  que  la  tapisserie  ne 
demande  pas  la  même  vérité  que  la  peinture  ;  c'est 
qu'il  faut  songer  à  la  durée,  à  la  gaîté  d'un  appar- 
tement ,  à  un  autre  effet.  Aussi  les  objets  sont-ils 
ici  tous  détachés  les  uns  des  autres;  ce  sont  des 
groupes  isolés ,  des  masses  de  couleurs  tranchantes 
*  sur  un  fond  très-éclairç.  Bachelier  a  de  l'esprit,  et 
avec  cela  il  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille.  Il  y  a 
4ans  sa  tête  des  liens  qui  garrottent  son  imagina- 
tion, et  elle  ne  s'en  affranchira  jamais ,  quelque 
secousse  qu'elle  se  donne.  Si  vous  causiez  un  in- 
stant avec  lui,  vous  croiriez  qu'elle  va  s'échapper 
et  se  mettre  en  liberté  :  mais  bientôt  vous  recon- 
naîtriez  que  les  liens  sont  au-dessus  des  efforts, 
et  qu'il  faudra  que  cela  se  remue  toute  la  vie,  sans 
se  dresser  et  partir. 

Avez-vous  jamais  rien  vu  de  si  mauvais ,  avec 
tant  de  prétention,  que  ce  Milon  de  Crotone? 
Premièrement  c'est  la  tête  et  le  bras  du  Laocoon 
antique.  Mais  Laocoon  a  saisi  aVec  ce  bras  un  des 
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serpents  dont  il  cherche  à  se  débarrasser^  et  le 
Mîlon  de  Bachelier  se  laisse  bêtement  dévorer  une 
jambe  par  un  loup  qu'il  étranglerait  avec  sa  main 
libre ,  s'il  songeait  à  s'en  servir.  Le  Laocoon  est 
dans  une  situation  violente ,  mais  d'aplomb  ;  et 
l'on  ne  sait  pourquoi  le  Milon  de  Bachelier  ne 
tombe  pas  à  la  renverse.  Et  puis,  pour  le  rendre 
souffrant,  il  Fa  fait  contourné,  convulsé,  stra- 
passé.  Mon  ami  Bachelier,  retournez  à  vos  fleurs 
et  à  vos  animaux.  Si  vous  différez ,  vous  oublierez 
de  faire  des  fleurs  et  des  animaux ,  et  vous  n'ap- 
prendrez point  à  faire  de  l'histoire  et  des  hommes. 

Sa  Fable  du  Cheval  et  du  Loup  est  fort  bien. 
C'est  son  grand  tableau  en  encaustique  qu'il  a  ré- 
duit et  mis  à  l'huile.  Les  animaux  sont  bien,  et  le 
paysage  a  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  ;  mais 
l'eau  qui  s'échappe  du  pied  du  rocher  ressemble  à 
de  la  crème  fouettée ,  à  force  de  vouloir  être  écu- 
meuse. 

Son  Chat  d'Angora  qui  guette  un  oiseau  est  on 
ne  peut  mieux.  Physionomie  traîtresse  j  longs  poils 
bien  peints,  etc. 

Il  y  a  de  l'esprit,  du  mouvement  et  de  la  cha- 
leur dans  l'esquisse  de  la  Descente  de  Croix*  J'ai- 
merais mieux  avoir  croqué  ces  fîgures-là,  où  l'on 
ne  discerne  presque  rien  encore  que  leur  action 
avec  l'ordonnance  générale ,  que  de  m'être  épuisé 
après  ce  mauvais  Milon  de  Crotone. 
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M.  Vernet. 

Les  deux  Vues  de  Baïonne(i)  que  Mf.  Vernet  a 
données  cette  année  sont  belles^  mais  il  s'en  manque 
beaucoup  qu  elles  intéressent  et  qu  elles  attirent 
autant  que  ses  compositions  précédentes.  Cela  tient 
au  moment  du  jour  qu'il  â  choisi.  La  chute  du  jour 
a  rembruni  et  obscurci  tous  les  objets.  Il  y  a  tou- 
jours un  grand  travail ,  une  grande  variété ,  beau- 
coup de  talent;  mais  on  dirait  volontiers  en  les 
regardant  ;  A  demain ,  lorsque  le  soleil  sera  levé. 
Il  est  sûr  que  M.  Vernet  n'a  pas  peint  ces  deux 
morceaux  à  l'heure  qu'on  choisirait  pour  les  adr 
mirer.  La  grande  réputation  de  l'auteur  fait  aussi 
qu'on  est  plus  difficile  ;  il  mérite  bien  d'être  jugé 
sévèrement. 

M.    ROSLIN. 

Le  tableau  où  M.  Roslin  a  peint  le  Roi  reçu  à 
T Hôtel-de^Ville  de  Paris  par  MM.  le  gouverneur, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins ,  après  sa 
.maladie  et  son  retour  de  Mets,  est  la  meilleure  sa^ 
tire  que  j'aie  vue  de  nos  usages ,  de  nos  perruques 
et  de  nos  ajustements.  Il  faut  voir  la  platitude  de 
nos  petits  pourpoints,  de  nos  hauts-de-chausses 
qui  prennent  la  mise  si  juste ,  de  nos  sachets  à 
cheveux ,  de  nos  manches  et  de  nos  boutonnières  ; 
et  le  ridicule  de  ces  énormes  perruques  magistrales, 
et  l'ignoble  de  ces  larges  faces  bourgeoises.  Ce  n'est 

(i)  Ces  deux  tableaux  font  partie  de  la  Galerie  du  Louyre.  Édit". 
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pas  qu'un  talent  extraordinaire  ne  puisse  tirer  parti 
de  cela;  car  quelle  est  la  difficulté  que  le  génie  ne 
surmonte  pas?  mais  le  génie  où  est-il?  Le  Roi  et 
sa  suite  occupent  tout  un  côté  du  tableau.  C'est 
d'un  côté  son  capitaine  des  gardes  »  de  l'autre  son 
premier  écuyer ,  derrière  lui  M.  le  Dauphin  >  M.  le 
duc  d'Orléans  et  quelques  autres  seigneurs.  L'autre 
côté  du  tableau  est  occupé  par  la  ville  et  ses  offi- 
ciers. Ce  Louis  XV,  long,  sec,  maigre,  élancé, 
vu  de  profil,  sur  un  plan  reculé,  avec  une  petite 
tête  couverte  d'un  chapeau  retapé ,  est-ce  là  ce 
monarque  que  Bouchardon  a  immortalisé  par  sa 
figure  de  bronze  qui  sera  érigée  sur  l'esplanade 
des  Tuileries  ?  Celui  de  Roslin  a  l'air  d'un  escroc 
qui  a  la  vue  basse.  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  certai- 
nement ce  seigneur  à  large  panse  qui  est  si  magni- 
fiquement vêtu  et  qui  a  la  contenance  si  avanta- 
geuse (c'est  M.  le  Premier) ,  qui  attire  les  regards 
et  qu'il  faut  regarder  comme  le  principal  person- 
nage du  tableau.  Il  couvre  le  Roi ,  qu'on  cherche , 
et  qu'on  ne  distingue  que  parce  qu'il  a  le  chapeau 
sur  la  tête. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Afeng»;^  ressemble  ;  mais 
•on  ie  voit  assis  dans  son  portrait,  la  tête  bien 
droite ,  la  tnnin  gauche  étendue  sur  une  table ,  la 
,  main  droite  sur  la  hanche ,  et  les  jambes  bien  ca- 
dencées. Je  déteste  ces  attitudes  apprêtées.  Est-ce 
-qu'on  se  campe  jamais  comme  cela  ?  Et  c'est  le 
directeur  de  nos  académies  de  peinture ,  sculpture 
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et  architecture  qui  souffre  qu'on  le  contourne  ainsH 
Il  faut  que  ni  le  peintre  ni  l'homnie  n'aient  vu  de 
leur  vie  un  portrait  de  Van-Dyck  ;  ou  bien  c'est 
qu'ils  n'en  font  point  de  cas. 

Il  y  a  d'autres  portraits  de  Roslin  que  je  n'ai  pu 
regarder  après  celui  de  M.  de  Marigny .  On  trouve 
cependant  que  ce  peintre  a  fait  des  progrès  depuis 
le  dernier  Salon ,  et  l'on  a  fort  loué  le  Portrait  de 
Boucher  et  cebU  de  sa  femme  ^  qui  est  toujours 
belle. 

M.  Desportes. 

Vous  me  permettrez  de  laisser  là  le  Chien  blanc  ^ 
les  Déjeuners  j  le  Gibier  et  les  Fruits  de  Desportes. 
Je  veux  mourir  s'il  m'en  reste  la  moindre  trace 
dans  la  mémoire.  Puisqu'ils  sont  là,  je  les  aurai 
pourtant  vus. 

M.  DE  Maguy. 

U Intérieur  de  r Église  de  Sainte-Gene^ièife y  et 
la  Vue  du  Péristyle  du  Loui^re  y  sont  deux  mor- 
ceaux dont  le  sujet  intéresse.  Grâces  à  M.,  de 
Machy,  on  peut  jouir  d'avance  d'un  édifice  qu'oa 
élève  à  si  grands  frais  ;  et  qui  est-ce  qui  peut  se 
promettre  de  vivre  dix  ans  qu'on  emploiera  à  l'a- 
chever? Le  péristyle  du  Louvre  est  un  si  grand 
et  si  beau  monument  !  On  a  quelquefois  demandé 
à  quoi  cette  décoration  somptueuse  était  utile. 
Ceux  qui  ont  fait  cette  question  n'ont  pas  remar- 
qué qu'elle  conduit  aux  deux  pavillons  qui  sont  à 
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ses  extrémités ,  et  que  les  portes  de  Tappartemeot 
du  monarque  s'ouvrent  dans  cette  galerie,  JWôue 
que  si  9  au  lieu  d  ouvrir  une  porte  au-dessous  du 
péristyle ,  on  eût  construit  un  grand  et  vaste  esca- 
lier à  la  place  de  cette  porte ,  qu  W  eût  décoré  cet 
escalier  comme  il  convenait,  le  morceau  d'archi- 
tecture en  eût  été  mieux  entendu  et  plus  be.au« 
Mais  il  ne  faut  pas  l'attaquer  du  côté  de  l'utilité.: 
dans  les  jours  de  fête ,  où  la  cour  peut-elle  être 
mieux  placée  que  sous  ce  péristyle  ?  S'il  faut  qu'un 
monarque  se  montre  quelquefois  a  son  peuple, 
l'endroit  ne  doit-il  pas  répondre ,  par  sa  grandeur 
et  par  sa  magnificence ,  à  un  usage  aussi  solennel  ? 
Il  y  a  encore  de  M.  de  Machy  Y  Intérieur  dun 
Temple^  et  deux  petits  tableaux  àe  Ruines.  Ceux- 
ci  et  les  précédents  sont  bien  peints;  ils  font 
de  l'effet.  Ce  sont  des  masses  qui  imposent  par 
leur  grandeur  ;  et  le  petit  nombre  de  figures  que 
l'artiste  y  a  répandues  m'ont  paru  de  bon  goût.  En 
général  il  faut  peu  <ie  figures  dans  les  temples , 
dans  les  ruines  et  les  paysages ,  lieux  dont  il  ne 
faut  presque  point  rompre  le  silence  ^  mais  on  exige 
que  ces  figures  soient  exquises.  Ce  sont  commua 
nément  des  gens  ou  qui  passent ,  ou  qui  médi- 
tent, ou  qui  errent,  ou  qui  habîj^ent,  pu  qui  se 
reposent.  Ils  doivent  le  plus  souvent  vous  iacUnér 
9l  la  rêverie  et  à  la  mélancolie. 
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M.  Drouais. 

Dans  un  grand  nombre  de  petites  compositions 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  on  distingue  le  jeune 
Élève  de  M.  Drouais.  Il  était  impossible  d'imagi- 
ner une  mine  où  il  y  eût  plus  de  gentillesse,  de 
finesse  et  de  malice.  Comme  ce  chapeau  est  fait! 
comme  ces  cheveux  sont  jetés  !  C'est  la  mollesse 
et  la  blancheur  des  chairs  de  son  âge.  Et  puis, 
une  intelligence  de  lumière  tout-k-fait  rare  et  pré- 
cieuse. Cet  enfant  passe,  et  regarde  en  passant; 
il  va  sans  doute  à  l'Académie  ;  il  porte  un  carton 
sous  son  bras  droit ,  et  sa  main  gauche  est  appuyée 
sur  ce  carton .  Je  voudrais  bien  que  ce  petit  tableau 
m'appartint  ;  je  le  mettrais  sous  une  glace ,  afin 
d'en  conserver  long-temps  la  fraîcheur. 

Parmi  les  portraits  de  M.  Drouais,  ou  a  remar- 
qué celui  de  M.  et  de  madame  de  Bujj'on. 

M.    JULIART. 

On  ne  dit  rien  des  Paysages  de  M.  Juliart. 

•       M.    VoiRXOT. 

» 

On  loue  un  Fierait  de  M.  Gilhert-'dehp^fdsins  ^ 
peint  par  Voiriot, 

M.    DOÎEN. 

Mais  voici  une  des  plus  grandes  compositions 
du  Salon  :  c'est  fe  Combat  de  Diomède  et  dtÈnee, 
sujet  tiré  du  cinquième  livre  de  X Iliade  d'Homère. 
J'ai  relu  à  Toccasion  du  tableau  de  Doyen ,  cet  en- 
droit du  poète*  C'est  un  enchaînement  de  situations 
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terribles  et  délicates,  et  toujours  la  couleur  et  Thar- 
monie  qui  conviennent.  Il  y  a  là  soixante  vers  à 
décourager  Thomme  le  mieux  appelé  à  la  poésie. 
Voici ,  si  j'avais  été  peintre ,  le  tableau  qu'Ho- 
mère m'eut  inspiré.  On  aurait  vu  Énée  renversé 
aux  pieds  de  Diomède.  Vénus  serait  accourue  pour 
le  secourir  :  elle  eût  laissé  tomber  une  gaze  qui 
eût  dérobé  son  fils  à  la  fureur  du  héros  grec.  Au- 
dessus  de  la  gaze ,  qu'elle  aurait  tenue  suspendue 
de  ses  doigts  délicats,  se  serait  montrée  la  tête 
divine  de  la  déesse ,  sa  gorge  d'albâtre ,  ses  beaux 
bras  et  le  reste  de  son  corps ,  mollement  balancé 
dans  les  airs.  J'aurais  élevé  Diomède  sur  un  amas 
de  cadavres.  Le  sang  eût  coulé  sous  ses  pieds.  Ter- 
tible  dans  son  aspect  et  dans  son  attitude ,  il  eût 
menacé  la  déesse  de  son  javelot.  Cependant  les 
Grecs  et  les  Trojens  se  seraient  entr'égorgés  au- 
tour de  lui.  On  aurait  vu  le  char  d'Enée  fracassé , 
et  l'écuyer  de  Diomède  saisissant  ses  chevaux  fou- 
gueux. PaUas  aurait  plané  sur  la  tête  de  Diomède. 
Apollon  aurait  secoué  à  ses  yeux  sa  terrible 
égide.  Mars ,  enveloppé  d'une  nue  obscure ,  se 
serait  repu  de  ce  spectacle  terrible.  On  n'aurait 
vu  que  sa  tête  effrayante  ,  le  bout  de  sa  pique  et 
le  nez  de  ses  chevaux.  Iris  aurait  déployé  l'arc- 
en-ciel  ^u  loin.  J'aurais  choisi,  comme  vous 
voyez ,  le  moi^ent  qui  eût  précédé  la  blessure  de 
Vénus }  M.  Doyen  ^  au  contraire ,  a  préféré  If 
luoment  qui  suit. 
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Il  a  élevé  son  Dîomède  sur  un  tas  de  cadavres  f 
il  est  terrible.  Effacé  sur  un  de  ses  côtés ,  il  porte 
le  fer  de  son  javelot  en  arrière.  Il  insulte  à  Vénus 
4|u  on  voit  au  loin  renversée  entre  les  bras  d'Iris. 
Le  sang  coule  de  sa  main  blessée  le  long  de  son 
bras.  Pallas  plane  sur  la  tête  de  Diomède  ;  elle 
a  un  beau  caractère.  Apollon ,  enveloppé  d'une 
nuée ,  se  jette  entre  le  héros  grec  et  Enée  qu'on 
•voit  renversé.  Le  dieu  effraie  le  vainqueur  de  son 
regard  et  de  son  égide.  Cependant  on  se  massacre 
«t  le  sang  coule  de  tous  côtés»  A  droite  ,  le  Sca- 
mandre  et  ses  nymphes  se  sauvent  d'effroi  ;  à 
gauche ,  des  chevaux  sont  abattus ,  un  guerrier 
renversé  sur  le  visage  a  l'épaule  traversée  d'un 
javelot  qui  s'est  rompu  dans  la  blessure.  Le  sang 
ï-uissèle  sur  le  cadavre  et  sur  la  crinière  blanche 
d'un  cheval  massacré ,  et  dégoutte  de  cette  cri- 
jiière  dans  les  eaux  du  fleuve ,  qui  en  sont  ensan- 
glantées. 

Cette  composition  est,  comme  vous  voyez, 
toute  d'effroi.  Le  moment  qui  précédait  la  bles- 
sure eût  offert  le  contraste  du  terrible  et  du  dé- 
licat ;  Vénus ,  la  déesse  de  la  volupté  ,  toute  nu6 
:au  milieu  du  sang  et  des  armes,  secourant  son 
fils  contre  un  homme  terrible  qui  l'eût  menacée 
Hcle  sa  lance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  tableau  de  M.  Doyen 
produit  un;.gfand  effet.  11  est  plein  de  feu,  de 
grandeur ,  de  mouvement  et  de  poésie*  On  a  dit 
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beaucoup  de  mal  de  sa  Vénus  ;  maïs  en  revanche 
son  fleuve  est  beau  ,  ses  nymphes  sont  belles.  J'ai 
déjà  parlé  de  la  tête  de  Pallas  ;  celle  d'Apollon 
est  aussi  d'un  beau  caractère.  Cet  homme  traversé 
du  javelot  rompu ,  dont  le  sang  va  mouiller  la 
crinière  blanche  du  cheval  abattu ,  et  teindre  les 
eaux ,  donne  de  la  terreur.  L'attitude  de  son  héros 
est  fiè^e  ,  et  son  regard  méprisant  et  féroce*  On 
aurait  pu  lui  donner  plus  de  noblesse  dans  le  vi- 
sage ;  rendre  ces  cadavres  fraîchement  égorgés 
moins  livides  ,  écarter  la  confusion  du  groupe 
d'Enée ,  d'Apollon ,  du  nuage  et  des  cadavres ,  en 
y  conservant  le  désordre ,  et  éviter  quelques  au- 
tres défauts  qui  échappent  dans  la  chaleur  de  la 
composition  >  et  qui  tiennent  à  la  jeunesse  de  l'ar- 
tiste ;)mais  le  génie  y  est ,  et  le  jugement  viendra 
sûrement .(  Ce  peintre  sait  imaginer  ,  ordonner , 
composer.  La  machine  est  grande  ;  ses  figures  se 
remuent.  Il  ne  craint  pas  le  travail. 

On  reproche  à  ses  dieux  de  n'être  qu'esquissés  ; 
c'est  qu'on  n'a  pas  encore  saisi  l'esprit  de  sa  com- 
position. Dans  son  tableau ,  les  dieux  sont  d'une 
taille  commune ,  et  les  hommes  sont  gigantesques. 
Les  premiers  ne  sont  que  des  génies  tutélaires.  Il 
a  voulu  que  ses  figures  fiissent  aériennes ,  et  cette 
imagination  me  parait  de  génie  ;  seulement  il  ne 
l'a  pas  assez  fait  sentir ^  Il  fallait  pour  cela  donner 
à  ses  dieux  encore  plus  de  transparence ,  plus  de 
légèreté ,  moins  de  corps  et  de  solidité  ;  mais  en 
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revancbe  letir  chercher  un  caractère  divin  ^  et  les 
raettte  dans  ufte  activité  incpoyahle ,  comme  on 
les  voit  dans  le  morceau  de  Bouchardon  ,  où 
Ulysse  €s>oque  f  ombre  de  Tirésias  ^  et  où  cette 
foule  de  démons  éirangeis  accourent  à  son  sacri- 
fice. Vous  trôuverei5  dans  ces  démons  à  peu  près 
le  caractère  que  I)oyen  devait  étonner  à  ses  divi- 
nités. Alors  plus  sa  Vénus  jurait  été  aérienne  ^ 
plus  sa  Pallas  et  soti  Apollon  auraient  eu  de  cette 
nature  ^  plus  on  aurait  été  satisfait. 

Le  peintre  a  fait  sagement  de  s'écarter  ici  du 
poète.  Dans  \ Iliade  y  les  hommes  sont  plus  grands 
que  nature  ;  mais  les  dieux  sont  d'une  stature  im- 
mense ;  Apollon  feit  en  quatre  pas  le  tour  de 
l'horizon^  enjambant  de  montagne  en  montagne. 
Si  le  peintre  eût  gardé  cette  proportion  entre  ses 
figures ,  les  hommes  auraient  été  des  pygmées  ^ 
et  l'ouvrage  aurait  perdu  son  intérêt  et  son  effet  : 
c'eût  été  la  querelle  des  dieux  et  non  celle  des 
hommes  ;  mais  ayant  à  donner  l'avantage  de  la 
grandeur  à  ses  héros  sur  ses  dieux ,  que  vouliez- 
vous  que  le  peintre  fit  de  ceux-ci ,  sinon  des  gé- 
nies ^  des  ombres ,  des  démons  ?  Ce  n'est  pas  l'idée 
qui  a  péché  y  c'est  l'exécution,  il  fallait  racheter  la 
légèreté  >  la  transparence  et  la  fluidité  de  ses  figu- 
res ,  par  une  énergie  ,  une  étrangeté ,  une  vie 
toute  extraordinaire.  En  un  mot,  c'était  des  dé- 
mons qu'il  fallait  faire. 

Encore  un  mot  sur  ce  morceau.  C'est  que  dans 
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l'instant  choisi  par  Doyen ,  il  a  fallu  donner  l'air 
de  la  douleur  à  la  déesse  du  plaisir  ;  c'est  qu'après 
la  blessure  de  Vénus ,  Diomède  est  tranquille , 
c'est  que  Vénus  est  hors  de  la  scène.  Il  ne  fallait 
pas  oublier  les  chevaux  d'Énée  ;  ils  étaient  d'ori- 
gine céleste  ,  et  par  conséquent  une  proie  impor- 
tante j  Diomède  avait  recommandé  à  son  écuyer 
de  s'en  emparer  s'il  sortait  victorieux  du  combat. 

Avec  tout  cela,  excepté  Deshays ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  peintre  à  l'Académie  en  état  de  faire 
ce  tableau. 

La  jeune  Indierme  de  Tangiaor^  qui  a  été  ame- 
née en  France  par  un  officier  français ,  ne  manque 
pas  de  beauté  avec  son  teint  basané.  Doyen  l'a 
peinte  dans  le  costume  et  avec  les  ornements  du 
pays  ;  mais  j'aime  mieux  te  profil  qu'en  a  fait 
M.  de  CaranonteHe ,  il  est  plus  vrai  et  plus  agréable* 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  Doyen.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  ses  autres  tableaux.  Je  me  rappelle 
vaguement  FEspérànce  qui  nourrit  V Amour é  Ce 
tableau  m'a  paru  médiocre* 

M.  Pa^rqcel* 

V Adoration  Ues  Rois  de  Parrocel  est  si  faible, 
si  faible ,  et  d'invention ,  et  de  dessin ,  et  de  cou-^* 
leur!  Parrocel  est  à  Vien  ce  que  Vien  est  à  Le 
Sueur.  Vien  est  la  moyenne  proportionnelle  aux 
deux  autres.  Je  demanderais  volontiers  a  M.  Par- 
rocel comment ,  quand  on  a  la  composition  d'un 
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sujet  par  Rubens  présente  à  l'imagination ,  on  peut 
avoir  le  courage  de  tenter  le  même  sujet.  Il  me 
semble  qu'un  grand  peintre  qui  a  précédé ,  est  plus 
incommode  pour  ses  successeurs  qu'un  grand  litté* 
rateur  pour  nous.  L'imagination  me  semble  plus 
tenace  que  la  mémoire.  J'ai  les  tableaux  de  Raphaël 
plus  présents  que  les  vers  de  Corneille ,  que  les 
beaux  morceaux  de  Racine.  Il  y  a  des  figures  qui 
ne  me  quittent  point»  Je  les  vois  ;  elles  me  suivent, 
elles  m'obsèdent.  Par  exemple,  ce  saint  Barnabe' 
qui  déchire  ses  vêtements  sur  sa  poitrine ,  et  tant 
d'autres ,  comment  ferai-je  pour  écarter  ces  spec- 
tres-là ?  et  comment  les  peintres  font-ils  ?  Il  y  a 
dans  le  tableau  de  Parrocel  un  coussin  qui  me  cho- 
que étrangement.  Dites-moi  comment  un  coussin 
de  couleur  a  pu  se  trouver  dans  une  étable  où  la 
misère  réfugiait  la  mère  et  l'enfant,  et  où  l'haleine 
de  deux  animaux  réchauffait  un  nouveau-né  contre 
la  rigueur  de  la  saison  ?  Apparemment  qu'un  des 
rois  avait  envoyé  un  coussin  d'avance  par  son 
écuyer  pour  pouvoir  se  prosterner  avec  plus  de 
commodité.  Les  artistes  sont  tellement  attentifs 
aux  beautés  techniques ,  qu'ils  négligent  toutes  ces 
impertinences-la  dans  le  jugement  qu'ils  portent 
d'une  production.  Faudra-t-il  que  nous  les  imi- 
tions ?  Et  pourvu  que  les  ombres  et  les  lumières 
soient  bien  entendues ,  que  le  dessin  soit  pur,  que 
la  couleur  soit  vraie,  que  les  caractères  soient 
beaux ,  serons-^nous  satisfaits  ? 
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M.  Greuze. 

Il  parait  que  notre  ami  Greuze  a  beaucoup  tra- 
vaillé. Oa  dit  que  le  portrait  de  M.  le  Dauphin 
ressemble  beaucoup  ;  celui  de  Bahuti^  beau-père 
du  peintre ,  est  de  toute  beauté.  Et  ces  yeux  éraillés 
et  larmoyants ,  et  cette  chevelure  grisâtre ,  et  ces 
chairs^  et  ces  détails  de  vieillesse  qui  sont  infinis 
au  bas  du  visage  et  autour  du. cou;  Greuze  les  a 
tous  rendus,  et  cependant  sa  peinture  est  large. 
Son  portrait  peint  par  lui-même  a  de  la  vigueur; 
mais  il  est  un  peu  fatigué ,  et  me  plait  beaucoup 
moins  que  celui  de  son  beau-père. 

Celle  petite  Blanchisseuse  qui,  penchée  sur  sa 
terrine,  presse  du  linge  entre  ses  mains,  est  char- 
mante ;  mais  c'est  une  coquine  à  laquelle  je  ne  me 
fierais  pas.  Tous  les  ustensiles  de  son  ménage  sont 
d'une  grande  vérité.  Je  serais  seulement  tenté 
d'avancer  son  tréteau  un  peu  plus  sous  elle ,  afin 
qu'elle  fût  mieux  assise. 

Le  Portrait  de  madame  Greuze  en  F^estale. 
Cela,  une  Vestale!  Greuze,  mon  cher,  vous  vous 
.moquez  de  nous  ;  avec  ses  mains  croisées  sur  sa 
poitrine ,  ce  visage  long ,  cet  âge ,  ces  grands  yeux 
^tristement  tournés  vers  le  ciel ,  cette  draperie  ra- 
menée à  grands  plis  sur  la  tête;  c'est  une  mère  de 
douleurs ,  mais  d'un  petit  caractère  et  un  peu  gri- 
maçante. Ce  morceau  ferait  honneur  à  Coypel, 
mais  il  n^  vous  en  fait  pas. 
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Il  y  a  une  grande  variété  d'action ,  de  physiono- 
mies et  de  caractères  dans  tous  ces  petits  fripons 
dont  les  uns  occupent  cette  pauvre  Marchande  de 
marrons  y  tandis  que  les  autres  la  yolent. 

Ce  Berger  y  qui  tient  un  chardon  à  la  main  ^  et 
qui  tente  le  sort  pour  savoir  s'il  est  aimé  de  sa 
bergère  ^  ne  signifie  pas  grànd'chose.  A  l'élégance 
du  vêtement,  à  Féclat  des  couleurs,  on  le  pren- 
drait presque  pour  un  morceau  de  Boucher'.  Et 
puis,  si  on  ne  savait  pas  le  sujets  on  ne  le  devi- 
nerait jamais. 

Le  Paralytique  qui  e$t  secouru  par  ses  enfants^ 
ou  le  dessin  que  le  peintre  a  appelé  le  Fruit  de 
la  bonne  éducation  y  est  un  tableau  de  mœurs.  Il 
prouve  que  ce  genre  peut  fournir  des  composi- 
tions capables  de  faire  honneur  aux  talents  et  aux 
sentiments  de  l'artiste»  Le  vieillard  est  dans  son 
fauteuil  ;  ses  pieds  sont  supportés  par  un  tabouret. 
Sa  tête ,  celle  de  son  fils  et  celle  de  sa  femme  sont 
d'une  beauté  rare.  Greuze  a  beaucoup  d^esprit  et 
\  de  goût.  Lorsqu'il  travaille,  il  est  tout  à  son  ou- 
vrage ;  il  s'affecte  profondément  :  il  porte  dans  le 
monde  le  caractère  du  sujet  qu'il  traite  dans  son 
atelier,  triste  ou  gai,  folâtre  ou  sérieux,  galant  ou 
réservé ,  selon  la  chose  qui  a  occupé  le  matin  son 
pinceau  et  son  imaginiatioii. 

C'est  un  beau  dessin  que  celui  du  Fermier  in^ 
cendié.  Une  mère  sur  le  visage  de  laquelle  la  dou- 
leur et  la  misère  se  montrent;  des  filles  aussi 
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affligées  et  aussi  misérables ,  couchées  à  terre  au-* 
tour  d'elle;  des  enfants  affamés  qui  se  disputent 
un  morceau  de  pain  sur  ses  genoux  ;  an  autre  qui 
mange  à  la  dérobée  dans  un  coin;  le  père  de  cette 
famille  qui  s'adresse  à  la  commisération  des  pas- 
sants :  tout  est  pathéti^e  et  vrai.  JTaimç  asse^ 
dans  un  tableau  un  persopua^e  qui  parle  au  i^pec- 
tateur  sans  sortir  du  sujet.  Ici  il  n'y  a  pas  d  autre 
passant  que  celui  qui  regarde*  La  scène  est  sup- 
posée au  coin  d'une  ry^.  Le  lieu  en  pouvait  être 
mieux  choisi»  Pourcpioi  n'avoir  pas  placé  tous  ces 
infortunés  sur  des  débris  incendiés  de  leur  chau- 
mière? J'aurais  vu  les  ravages  du  feu,  des  murs 
renversés,  des  poutres  à  demi  consumées,  et  une 
foule  d'autres  objets  touchants  et  pittoresques. 

U  y  a  de  Greuze  plusieurs  têtes  qui  sont  au*- 
tant  de  petits  tableaux  très-'vpais,  entre  lesquels 
on  distingue  V Enfant  qui  boude  et  la  petite  Fille 
qui  se  repose  sur  sa  chaise. 

M.    GuÉRIN.. 

s 

J.e  ne  sais  .ce  que  c'est  que  les  petit3  tableaux 
dç  M.  Guérin, 

M.  Roland  de  La  Porte. 

Mais  on  fait  cas  d'un  Crucifia:  pei^t  en. bronze 
par  M.  Roland  de  La  Porte ,  et  en  effet  ce  Crucifix 
est  beau.  Ui  e^t  tout>«^fait  hors  de  la  toile.  Lé 
bronze  s'éclaire  d'une  manière  propre  au  métal 
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que  le  peintre  a  rendu  parfaitement;  il  y  a  toute 
l'illusion  possible  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  le 
genre  est  facile,  et  que  des  artistes  d'un  talent 
médiocre  d'ailleurs  y  ont  excellé.  Vous  souvenez- 
vous  de  deux  bas-reliefs  d'Oudry  sur  lesquels  on 
portait  la  main?  La  main  touchait  une  surface 
plane;  et  l'œil,  toujours  séduit,  voyait  un  relief; 
en  sorte  qu'on  aurait  pu  demander  au  philosophe 
lequel  de  ces  deux  sens  dont  les  témoignages  se 
contredisaient  était  un  menteur. 

Les  tableaux  de  fruits  de  M.  de  La  Porte  ont 
paru  d'une  grande  vérité  et  d'un  beau  fini. 

M.  Briard. 

Enfin  il  y  a  d'un  M.  Briard  un  Passagfi  des  âmes 
du  purgatoire  au  ciel.  Ce  peintre  a  relégué  son 
purgatoire  dans  un  Coin  de  son  tableau.  Il  ne  s'en 
échappe  que  quelques  figuces  perdues  sur  une  toile 
d'une  étendue  immense  :  rari  liantes  ingurgite 
vasto.  Pour  se  tirer  d'un  pareil  sujet,  il  eut  fallu 
la  force  d'idées ,  de  couleurs  et  d'imagination  de 
Rubens,  et  tenter  une  de  ces  machines  que  les 
Italiens  appellent  opéra  da  stupire.  Une  tête  fé- 
conde et  hardie  aurait  ouvert  le  gouffre  de  feu 
au  bas  de  son  tableau  ;  il  en  eût  occupé  toute 
l'étendue  et  toute  la  profondeur.  Là,  on  aurait  vu 
des  hommes  et  des  femmes  de  tout  âge  et  de  tout 
état;  toutes  les  espèces  de  douleurs  et  de  passions, 
une  infinité  d'actions  diverses;  des  âmes  empor- 
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tées,  d'autres  qui  seraient  retombées;  celles -cî 
se  seraient  élancées;  celles-là  auraient  tendu  les 
mains  et  les  bras  ;  on  eût  entendu  mille  gémisse- 
ments. Le  ciel  représenté  au-dessus ,  aurait  reçu 
les  âmes  délivrées.  Elles  auraient  été  présentées 
à  la  gtoire  éternelle  par  des  apges  qu'on  aurait 
vu  monter  et  descendre,  et  se  plonger  dans  le 
gouffre ,  dont  les  flammes  dévorantes  les  auraient 
respectées.  Avant  que  de  prendre  son  pinceau ,  il 
faut  avoir  frissonné  vingt  fois  de  son  sujet ,  avoir 
perdu  le  sommeil^  s'être  levé  pendant  la  nuit,  et 
avoir  couru  en  chemise  et  pieds  nus  jeter  sur  le 
papier  ses  esquisses  à  la  lueur  d'une  lampe  de  nuit. 

SCULPTURE. 

Autant  cette  année  ki  peinture  est  riche  au 
Salon ,  autant  la  sculpture  y  est  pauvre.  Beaucoup 
de  bustes,  peu  de  frappants.  Les  deux  premiers 
sculpteurs  de  la  nation,  Boucbardon  et  Pigale, 
n'ont  rien  fourni.  Ils  sont  entièrement  occupés  de 
grandes  machines. 

M.   Lemovne. 

Par  Le  Moyne ,  le  buste  de  madame  de  Pompa- 
dour ,  rien  ;  celui  de  mademoiselle  Clairon ,  rien  ; 
d'une  jeune  Fille,  rien.  Ceux  de  Crébillon  et  de 
Hestout  valent  mieux. 
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M.  Falconet. 

Le  buste  de  Faloonet^  médecin,  beau,  très-beau; 
on  ne  saurait  plus  ressemblant.  Quand  nous  aurons 
perdu  ce  vénérable  vieillard ,  que  nous  chérissons 
tousy  nous  demanderons  où  est  son  buste,  et  nous 
Firons  revoir.  Aussi  cette  tête->£a  prêtait  bien  à 
l'art.  Elle  est  chauve.  Un  grand  nez  ;  de  grosses 
rides  bien  profondes  ;  un  grand,  front  ;  de  longues 
cordes  de  vieillesse  tendues  du  dessous  de  la  mâ- 
choire ,  le  long  du  cou  jusqu^à  la  poitrine  ;  une 
bouche  d'une  forme  particulière  et  très*agréabte. 
De  la  sérénité,  de  Fingénuité,  de  la  vivacité,  de 
la  bonhomie;  tout  ce  qui  fait  d'un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans  un  homme  si  intéressant,  si 
aimable. 

La  douce  Mélancolie ,  et  la  petite  Fille  qui  cache 
Tare  de  l'Amour,  rien.  Deux  groupes  de  Femmes 
en  plâtre ,  pour  des  chandeliers  qui  doivent  être 
exécutés  par  Germain  en  argent  :  belles  figures , 
d'un  caractère  simple,  noble  et  antique.  En  vérité 
je  n'ai  rien  vu  de  Falconet  qui  &A  mieux. 

M.  Vassé. 

Huit  ou  dix  morceaux  de  Vassé ,  et  pas  un  qui 
m'ait  frappé.  La  sculpture  n'offrant  jamais  qu'une 
figure  isolée ,  ou  qu'un  groupe  de  deux  ou  trois , 
je  crois  qu'on  y  soufire  moins  encore  la  médio- 
crité qu'en  peinture.  Le  buste  du  Père  Le  Cointe 
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n'est  assurément  pas  une  mauvaise  chose,  ni  la 
Nymphe  qui  se  regarde  dans  l'eau ,  ni  le  Vase ,  ni 
les  autres  morceaux;  mais  que  m'importe  que  vous 
soyez  supportable^  si  l'art  exige  que  vous  soyez 
sublime  ? 

M.  Challe. 

L'idée  et  l'exécution  du  jeune  Turenne  endormi 
sur  l'afiiit  d'un  canon  me  plaisent;  seulement  il 
est  mal  que  l'enfant  soit  aussi  long  que  le  canon. 

C'est  une  fort  belle  chose  que  le  Berger  Phorbas 
qui  détache  de  l'arbre  Œdipe  enfant ,  qui  y  était 
suspendu  par  les  pieds.  L'enfant,  ou  je  me  trompe 
fort,  est  sublime.  Il  crie;  il  sent  le  bras  qui  le  se- 
court; il  le  saisit;  il  le  serre.  Il  y  a  ufte  grande 
commisération  sur  le  visage  de  Phorbas.  Vous  me 
direz  qu'il  est  un  peu  campé  ;  ïiiaïs  comme  il  a  de 
la  peine  à  atteindre  de  la  main  la  branche  où  la 
courroie  est  nouée,  cetlîe  contrainte  détermine  son 
attitude.  J'ai  bien  vltèï  autre  petit  chagrin;  c'est  que 
son  action  est  équivoque ,  et  qu'on  ne  sait  s'il-  sus- 
pend ou  s'il  détache.  On  s'élève  également-  sur  la 
pointe  du  pied  pour  suspendre  et  pour  détacher  ; 
on  étend  également  un  bras;  on  soutient  égale^ 
ment  le  corps;  la  courroie  est  également  lâche. 

Le  Bacchus  nouvellement  né ,  et  soustrait  par 
Mercure  à  la  jalousie  de  Junon ,  ne  me  déplaît  pas. 
Le  reste  est  commun. 
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M.  Caffieri. 

Le  buste  de  Rameau  par  Caffierî  (i)  est  frappant. 
On  Fa  fait  froid ^  maigre  et  sec,  comme  il  est;^  et 
on  a  très-bien  attrapé  sa  finesse  affectée  et  son 
souris  précieux. 

M.  Pajou. 

Entre  plusieurs  morceaux  de  Pajou ,  aucun  qu'on 
puisse  comparer  au  buste  de  Le  Moine ,  qu'il  ex- 
posa au  dernier  Salon.  Cependant  un  Ange  de 
beau  caractère,  et  deux  Portraits  en  terre  cuite 
qui  se  font  remarquer. 

M.  d'Huès. 

Les  quatre  bas-reliefs  d'Huès ,  représentant  huit 
Vertus  qui  portent  des  guirlandes,  m'ont  aussi 
paru  de  grand  goût.  Et  hoc  sapit  antiquitatem  et 
de  caractère  et  de  draperies* 

Peut-être  y  a-t-il  de  belles  choses  et  parmi  les 
tableaux  dont  je  ne  vous  ai  point  parlé ,  et  parmi 
les  sculptures  dont  je  ne  vous  parle  pas  :  c'est  qu'ils 
ont  été  muets ,  et  qu'ils  ne  m'ont  rien  dit. 

M.     COCHIN. 

Le  dessin  au  crayon  rouge  représentanti^cwrgwe 
blessé  dans  une  sédition  mérite  d'être  regardé.  Le 
passage  subît  de  la  fureur  à  la  commisération  dans 
cette  populace  effrénée  qui  le  poursuit,  est  bien 
rendu.  D  y  a  une  diversité  étonnante  d'attitudes, 

(i)  Ce  buste  est  aujourd'hui  au  foyer  de  l'Opéra.  Édit». 
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tde  visages  et  de  caractères.  Cela  me  semble  de 
grand  goût;  cest  un  magnifique  tableau  dans  un 
petit  espace.  Mais  le  Lycurgue  est  manqué;  c'est 
une  figure  campée ,  une  jambe  en  avant  et  l'autre 
en  arrière.  Cette  action  de  montrer  du  doigt  son 
œil  crevé,  fût -elle  de  l'histoire,  n'en  serait  ni 
moins  petite  ni  moins  puérile.  Un  homme  comme 
Lycnrgue ,  qui  sait  se  posséder  dans  un  pareil  in- 
stant, s'arrête  tout  court,  laisse  tomber  ses  bras, 
a  les  deux  jambes  parallèles ,  et  se  laisse  voir 
plutôt  qu'il  ne  se  montre  ;  toute  action  plus  mar- 
quée serait  fausse  et  mesquine.  Je  suis  fkché  de  ce 
défaut,  qui  gâte  un  très-beau  dessin. 

M.  W1LLE4 

Le  burin  de  M.  Wille  a  conservé  a  ce  Salon  la 
grande  réputation  dont  il  jouit. 

M.  Casanove^ 
Peintre  italien  ou  allemand^  nouvellement  reçu. 

Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  des  morceaux 
de  Casanove  ;  mais  que  vous  dirai-je  de  son  grand 
tableau  de  bataille  ?  Il  faut  le  voir.  Comment 
rendra  le  mouvement ,  la  mêlée,  le  tumulte  d'une 
foule  d'hommes  jetés  confusément  les  uns  à  travers 
les  autres  ?  Comment  peindre  cet  homme  renversé 
<jui  a  la  tête  fracassée ,  et  dont  le  sang  s'échappe 
entre  les  doigts  de  la  main  qu'il  porte  à  sa  bles- 
sure ;  et  ce  cavalier  qui ,  monté  sur  un  cheval 
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blanc  f  foule  ies  morts  et  les  mourants  ?  Il  perdra 
la  vie  avant  de  quitter  son  drapeau.  Il  le  tient 
d'une  main  ;  de  l'autre  il  menace  d'un  revers  de 
sabre  celui  4|ui  lui  appuie  un  coup  de  pistolet  pen- 
dant qu'un  autre  lui  saisit  le  bras.  Comment  sor- 
tira-t-il  de  danger?  Un  cheval  tient  le  sien  mordu 
par  le  cou.^  un  fantassin  est  prêt  k  lui  enfoncer  sa 
pique  daiïs  le  poitrail.  Le  feu^  la  poussière  et  la 
fumée ,  éclairent  4'un  côté  et  couvrent  de  l'autre 
une  multitude  infinie  d'actions  qui  remplissent  un 
vaste  champ  de  bataâle.  Quelle  couleur!  quelle 
lumière  !  queflle  étendue  de  scène  !  Les  cuirasses 
rouges  ,  vei>t€s  ou  bleues ,  selon  les  objets  qui  s'y 
peignent ,  sont  toujours  d'acier  ;  c'est  pour  la  ma- 
chine une  des  plus  fortes  compositions  qu'il  y  ait 
au  Salon.  On  reproche  à  Casanove  d'avoir  donné 
un  peu  trop  de  fraîcheur  à  ses  vêtements  ;  cela  se 
peut  :  on  dit  que  son  atmosphère  n'est  pas  assez 
poudreuse,  cela  se  peut;  que  les  petites  lumières 
partielles  des  sabres  ,  des  casques ,  des  fusils  et  des 
cuirasses  heurtées  trop  rudement,  font  ce  qu'on 
appelle  papillota  le  tout ,  surtout  quand  on  re* 
garde  le  tableau  de  près  ;  cela  se  peut  encore  :  on 
dit  que  cet  efffet  ressemble  à  celui  du  [^fond  de 
la  galerie  éclairée  par  la  surface  d'une  eau  vacil- 
lante, cela  se  peut  encore.  Avec  tous  ces  défauts, 
c'est  un  grand  et  beau  tableau ,  et  ceux  qui  les 
ont  relevés  voudraient  bien  l'avoir  fait.  Moi ,  qui 
aime  à  mettre  les  choses  en  place ,  je  le  transporte 
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d'imagination  dans  un  des  appartements  du  chà-^ 
teau  de  Potsdjun. 

Il  y  a  du  même  peintre  quelques  petits  tableaux 
de  paysages.  En  vérité  cet  homme  a  bien  du  feu  ^ 
bien  de  la  hardiesse ,  une  belle  et  vigoureuse  cou* 
leur.  Ce  sont  des  rochers^  des  eaux^  et  pour  figures 
des  soldats  qui  sont  en  embuscade  ou  qui  se  repo- 
sent. On  croirait  que  chaque  objet  est  le  produit 
d'un  seul  coup  de  pinceau  ;  cependant  on  y  re« 
marque  des  nuances  sans  fin»  On  dit  que  Salvator 
Rosa  n'est  pas  plus  beau  que  cela  quand  il  est  beau» 

11  y  a  de  lui  encore  deux  bataillejs  en  dessin  qui 
ne  sont  pas  déparées  par  celle  qu'il  a  peinte. 

Ce  Casanove  est  dès  à  présent  un  homme  à  ima- 
gination y  un  grand  coloriste  ^  une  tête  chaude  et 
hardie^  un  bon  poète ^  un  grand  peintre. 

M.    BATJDOUfN^ 

Peintre  en  miniature  nous^ettement  recu^ 

Ce  peintre  a  exposé  sur  la  fin  du  Salon  plusieurs 
jolis  tableaux  en  miniature  :  mais  ils  étaient  placés 
vis-à-vis  de  la  Bataille  de  Casanove;  et  le  moyen 
de  les  regarder  ? 

RÉCAPITULATIOIf. 

Jamais  nous  n'avons  eu  un  plus  beau  Salon. 
Presque  aucun  tableau  absolument  mauvais;  plus 
de  bons  que  de  médiocres ,  et  un  grand  nombre 
d'excellents.  Comptez  le  portrait  du  Roi  par  Michel 
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Van  Loo  ;  la  Madeleine  dans  le  désert  ^  et  la  Lecture 
par  Carie;  le  saint  Germain  qui  donne  une  mé- 
daille à  sainte  Geneviève ,  par  Vien  ;  le  saint  André 
de  Deshays^  son  saint  Victor^  son  saint  Benoit  près 
de  mourir  ;  le  Socrate  condapiné  de  Challe;  le  Bé-* 
nédicité  de  Chardin  ;  le  Soleil  couchant  de  Le  Bel  ; 
les  deux  vueâ  de  Baïonne ,  malgré  leur  peu  d'effet  ; 
le  Diomède  de  Doyen  ;  le  jeune  Élève  de  Drouais  ; 
la  Blancliisseuse,  le  Paralytique ,  le  Fermier  brûlé, 
le  Portrait  de  Babuti  par  Greuze;  le  Crucifix  de 
bronze  de  Roland  de  La  Porte,  et  d'autres  qui 
ont  pu  m'échapper  ;  et  cette  étcmnante  Bataille  de 
Casanove. 

On  ne  peint  plus  en  Flandre.  S'il  y  a  des  peintres 
en  Italie  et  en  Allemagne ,  ils  sont  moins  réunis  ; 
ils  ont  moins  d'émulation  et  moins  d'encourage- 
ments. La  France  est  donc  la  seule  contrée  où  cet 
art  se  soutienne,  et  même  avec  quelque  éclat. 


Enfin  je  l'ai  vu,  ce  tableau  de  notre  ami  Greuze; 
mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine;  il  continue  d'attirer 
la  foule.  C'est  un  Père  qui  vient  de  payer  la  dot  de 
sa  fille  (i).  Le  sujet  est  pathétique,  et  l'on  se  sent 
gagner  d'une  émotion  douce  en  le  regardant.  La 
composition  m'en  a  paru  très-belle  :  c'est  la  chose 
comme  elle  a  dû  se  passer.  Il  y  a  douze  figures  ; 
chacune  est  à  sa  place,  et  fait  ce  -qu'elle  doit. 
Comme  elles  s'enchaînent  toutes!  comme  elles 

(i)  Fojez  la  note,  page  71. 


SALON  DE  1761,  65 

vont  en  ondoyant  et  en  pyramidant!  Je  me  moque 
de  ces  conditions;  cependant  quand  elles  se  ren- 
contrent dans  un  morceau  de  peinture  par  hasard , 
sans  que  le  peintre  ait  eu  la  pensée  de  les  y  intro- 
duire ^  sans  quil  leur  ait  rien  sacrifié,  elles  me 
plaisent. 

A.  droite  de  celui  qui  regarde  le  morceau  est  un 
tabellion  assis  devant  une  petite  table,  le  dos 
tourné  au  spectateur»  Sur  la  table,  le  contrat  de 
mariage  et  d'autres  papiers.  Entre  les  jambes  du 
tabellion,  le  plus  jeune  des  enfants  delà  maison* 
Puis  en  continuant  de  suivre  la  composition  de 
droite  à  gauche,  une  fille  aînée  debout,  appuyée 
sur  le  dos  du  fauteuil  de  son  père.  Le  père  assis 
dans  le  fauteuil  de  la  maison.  Devant  lui ,  son  gen- 
dre debout,  et  tenant  de  la  main  gauche  le  sac  qui 
contient  la  dot.  L'accordée,  debout  aussi,  un  bras 
passé  molleînent  sous  celui  de  son  fiancé  ;  l'autre 
bras  saisi  par  la  mère,  qui  est  assise  au-dessous. 
Entre  la  mère  et  la  fiancée,  une  sœur  cadette  de- 
bout, penchée  sur  la  fiancée,  et  un  bras  jeté  autour 
de  ses  épaules.  Derrière  ce  groupe,  un  jeune  en- 
fant qui  s'élève  sur  la  pointe  des  pieds  pour  voir 
ce  qui  se  passe.  Au-dessous  de  la  mère,  sur  le 
devant,  une  jeune  fille  assise  qui  a  de  petits  mor- 
ceaux de  pain  coupé  dans  son  tablier.  Totit-à-fait 
il  gauche  dans  le  fond  et  loin  de  la  scène ,  deux  ser- 
vantes debout  qui  regardent.  Sur  la  droite,  un 
garde-manger  bien  propre ,  avec  ce  qu'on  a  coa?^ 
Salons,  tohe  i.  5 
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tume  d'y  renfermer,  faisant  partie  du  fond.  Au 
milieu,  une  -vieille  arquebuse  pendue  à  son  croc; 
ensuite ,  un  escalier  de  bois  qui  conduit  à  l'étage 
au-dessus.  Sur  le  devant,  à  terre,  dans  l'espace 
vide  que  laissent  les  figures ,  proche  des  pieds  de 
la  mère ,  une  poule  qui  conduit  ses  poussins  aux- 
quels la  petite  fille  jette  du  pain;  une  terrine  pleine 
d'eau ,  et  sur  le  bord  de  la  terrine  un  poussin ,  le 
bec  en  l'air,  pour  laisser  descendre  dans  son  jabot 
l'eau  qu'il  a  bue.  Voilà  l'ordonnance  générale. 
Venons  aux  détails. 

Le  tabellion  est  vêtu  de  noir ,  culotte  et  bas  de 
couleur,  en  manteau  et  en  rabat,  le  chapeau  sur 
la  tête.  Il  a  bien  l'air  un  peu  matois  et  chicanier, 
comme  il  convient  à  un  paysan  de  sa  profession  ; 
c'est  une  belle  figure.  Il  écoute  ce  que  le  père  dit 
à  son  gendre.  Le  père  est  le  seul  qui  parle.  Le 
reste  écoute  et  se  tait. 

L'enfant  qui  est  entre  les  jambes  du  tabellion 
est  excellent  pour  la  vérité  de  son  action  et  de  sa 
couleur.  Sans  s'intéresser  à  ce  qui  se  passe ,  il  re- 
garde les  papiers  griffonnés ,  et  promène  ses  pe- 
tites mains  par-dessus^ 

On  voit  dans  la  sœur  ainée ,  qui  est  appuyée  de- 
bout sur  le  dos  du  fauteuil  de  son  père ,  qu'elle 
crève  de  douleur  et  de  jalousie  de  ce  qu'on  a  ac- 
cordé le  pas  sur  elle  à  sa  cadette.  Elle  a  la  tête 
portée  sur  une  de  ses  mains ,  et  lance  sur  les  fiancéi^ 
des  regards- curieux,  chagrins  et  courroucés. 
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Le  Père  est  un  vieillard  de  soixante  ans ,  en  che- 
veux gris,  un  mouchoir  tortillé  autour  de  son  cou  ; 
il  a  un  air  de  bonhomie  qui  plaît.  Les  bras  étendus 
vers  son  gendre ,  il  lui  parle  avec  une  effusion  de 
cœur  qui  enchante  ;  il  semble  lui  dire  :  Jeannette 
est  douce  et  sage  ;  elle  fera  ton  bonheu?  ;  songe  à 
faire  le  sien...  ou  quelque  autre  chose  sur  l'impor- 
tance des  devoirs  du  mariage. . .  Ce  qu'il  dit  est  sûre- 
ment touchant  et  honnête.  Une  de  ses  mains,  qu'on 
voit  en  dehors ,  est  hâlée  et  brune;  l'autre,  qu'on 
voit  en  dedans,  est  blanche  ;  cela  est  dans  la  nature. 

Le  Fiancé  est  d'une  figure  tout-à-fait  agréable. 
11  est  hâlé  de  visage  ;  mais  on  voit  qu'il  est  blanc 
de  peau  ;  il  est  un  peu  penché  vers  son  beau-père  ; 
il  prête  attention  à  son  discours ,  il  en  a  l'air  péné- 
tré; il  est  fait  au  tour,  et  vêtu  à  merveille,  sans 
sortir  de  son  état.  J'en  dis  autant  de  tous  les  autres 
personnages. 

Le  peintre  a  donné  à  la  Fiancée  une  figure  char- 
mante, décente  et  réservée;  elle  est  vêtue  à  mer- 
veille. Ce  tablier  de  toile  blanc  fait  on  ne  peut  pas 
mieux  :  il  y  a  un  peu  de  luxe  dans  sa  garniture  ; 
mais  c'est  un  jour  de  fiançailles.  Il  faut  voir  comme 
les  plis  de  tous  les  vêtements  de  cette  figure  et  des 
autres  sont  vrais.  Cette  fille  charmante  n'est  point 
droite  ;  mais  il  y  a  une  légère  et  molle  inflexion 
dans  toute  sa  figure  et  dans  tous  ses  membres  qui 
la  remplit  de  grâce  et  de  vérité.  Elle  est  jolie  vrai- 
ment, et  très  jolie.  Une  gorge  faite  au  tour  qu'on 

5. 
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ne  voit  point  du  tout;  mais  je  gage  qu'il  n'y  a  rien 
là  qui  la  relève ,  et  que  cela  se  soutient  tout  seul. 
Plus  à  son  fiancé  ^  et  elle  n'eût  pas  été  assez  dé- 
cente }  plus  à  sa  mère  ou  à  son  père ,  et  elle  eût 
été  fausse.  Elle  a  le  bras  à  demi  passé  sous  celui 
de  son  futur  époux,  et  le  bout  de  ses  doigts  tombe 
et  appuie  doucement  sur  sa  main  ;  c'est  la  seule 
marque  de  tendresse  qu'elle  lui  donne ,  et  peut- 
être  sans  le  savoir  elle-même  ;  c'est  une  idée  déli- 
cate du  peintre. 

La  mère  est  une  bonne  paysanne  qui  touche  à 
la  soixantaine,  mais  qui  a  de  la  santé;  elle  est 
aussi  vêtue  large  et  à  merveille.  D'une  main  elle 
tient  le  haut  du  bras  de  sa  fille  ;  de  l'autre ,  elle 
serre  le  bras  au-dessus  du  poignet  :  elle  est  assise  ; 
elle  regarde  sa  fille  de«  bas  en  haut  ;  elle  a  bien 
quelque  peine  à  la  quitter;  mais  le  parti  est  bon. 
Jean  est  un  brave  garçon ,  honnête  et  laborieux  ; 
elle  ne  doute  point  que  sa  fille  ne  soit  heureuse  avec 
lui.  La  gai  té  et  la  tendresse  sont  mêlées  dans  la 
physionomie  de  cette  bonne  mère. 

Pour  cette  sœur  cadette  qui  est  debout  à  côté 
de  la  fiancée,  qui  l'embrasse  et  qui  s'afflige  sur  son 
sein ,  c'est  un  personnage  tout-à-fait  intéressant. 
Elle  est  vraiment  fâchée  de  se  séparer  de  sa  sœur , 
elle  en  pleure  ;  mais  cet  incident  n'attriste  pas  la 
composition  ;  au  contraire ,  il  ajoute  à  ce  qu'elle  a 
de  touchant.  Il  y  a  du  goût,  et  du  bon  goût,  à 
avoir  imaginé  cet  épisode. 
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Les  deux  enfaats  y  doat  Fun ,  assis  à  côte  de  la 
mère  ^  s'amuse  à  jeter  du  paîa  à  la  poule  et  à  sa 
petite  famille ,  et  dont  l'autre  s'élève  sur  la  poiate 
des  pieds ^  et  tend  le  cou  pour  voir,  sont  char-* 
mants  ;  mais  surtout  le  dernier. 

Les  deux  servantes ,  debout ,  au  fond  de  la 
chambre,  nonchalamment  penchées  l'une  contre 
l'autre ,  semblent  dire ,  d'attitude  et  de  visage  ,. 
Quand  est-ce  que  notre  tour  viendra  ? 

Et  cette  poule  qui  a  mené  ses  poussins  au  milieu 
de  la  scène,  et  qui  a  cinq  ou  six  petits ,  comme  la 
mère  aux  pieds  de  laquelle  elle  cherche  sa  vie ,  a 
six  à  sept  enfants ,  et  cette  petite  fille  qui  leur  jette 
du  pain  et  qui  les  nourrit;.il  faut. avouer  que. tout, 
cela  est  d'une  convenance  charmante  avec  la  scène 
qui  se  passe ,  et  avec  le  lieu  et  les  personnages  « 
Voilà  un  petit  trait  de.  poésie  tout-à-fait  ingénieux.. 

C'est  le  père  qui  attache  principalement  les  re-« 
gards;  ensuite  Tépoux  o.u  le  fiancé;  ensuite  l'ac- 
cordée ,  la  mère,  la  sœur  cadette  ou  l'ainée,  selon 
le  caractère  de  celui  qui  regarde  le  tableau ,  ensuite 
le  tabellion ,  les  autres  enfants ,  les  servantes  et  le 
fond.  Preuve  certaine  d'une  bonne  ordonnance. 

Teniers  peint  des  moeurs  plus  vraies  peut-être. 
H  serait  plus  aisé  de  retrouver  les  scènes  et  les 
personnages  de  ce  peintre  ;  mais  il  y  a  plus  d'élé- 
gance ,  plus  de  grâce ,  une  nature  plus  agréable  dans 
Greuze.  Ses  paysans  ne  sont  ni  grossiers  comme 
qeux  de  uotre  ban  Flamand,  ni  chimériques  comme 
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ceux  de  Boucher.  Je  croîs  Tenîers  fort  supérieur 
à  Greuze  pour  la  couleur.  Je  lui  crois  aussi  beau- 
coup plus  de  fécondité  :  c'est  d'ailleurs  un  grand 
paysagiste ,  un  grand  peintre  d'arbres ,  de  forêts , 
d'eaux,  de  montagnes,  de  chaumières  et  d'ani- 
maux. 

On  peut  reprocher  II  Greuze  d^avoir  répété  une 
même  tête  dans  trois  tableaux  différents.  La  tête 
du  Père  qui  paye  la  dot  et  celle  du  Père  qui  Ut 
V Écriture  sainte  àses  enfants  y  et  je  crois  aussi  celle 
du  Paralytique.  Ou  du  moins  ce  sont  trois  frères 
avec  un  grand  air  de  famille. 

Autre  défaut.  Cette  sœur  aînée ,  eèt-<îe  une  sœur 
ou  une  servante  ?  Si  c'est  une  servante ,  elle  a  tort 
d'être  appuyée  sur  le  dos  de  la  chaise  de  sou  maître , 
et  je  ne  sais  pourquoi  elle  envie  si  violemment  le 
sort  de  sa  maîtresse  ;  si  c'est  un  enfant  de  la  maison , 
pourquoi  cet  air  ignoble,  pourquoi  ce  négligé? 
Contente  ou  mécontente  ,  il  fallait  la  vêtir  comme 
elle  doit  l'être  aux  fiançailles  de  sa  sœur.  Je  vois 
qu'on  s'y  trompe ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  re- 
gardent le  tableau  la  prennent  pour  une  servante, 
et  que  les  autres  sont  perplexes.  Je  ne  sais  si  la 
tête  de  cette  sœur  ainée  n'est  pas  aussi  celle  de  la 
Blanchisseuse . 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  à  remarqué 
que  ce  tableau  était  composé  de  deux  natures.  Elle 
prétend  que  le  père ,  le  fiancé  et  le  tabellion  sont 
bien  des  paysans ,  des  gens  de  campagne  ;  mais 
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que  la  mère,  la  fiancée  et  toutes  les  autres  figures 
sont  de  la  halle  de  Paris.  La  mère  est  une  grosse 
marchande  de  fruits  ou  de  poissons;  la  fille  est 
une  jolie  bouquetière.  Cette  observation  est  au 
moins  fine;  voyez,  mon  ami ,  si  elle  est  juste. 

Mais  il  vaudrait  bien  mieux  négliger  ces  baga- 
telles, et  s'extasier  sur  un  morceau  qui  présente 
des  beautés  de  tous  côtés  ;  c'est  certainement  ce 
que  Greuze  a  fait  de  mieux.  Ce  morceau  lui  fera 
honneur ,  et  comme  peintre  savant  dans  son  art , 
et  comme  homme  d'esprit  et  de  goût.  Sa  composi- 
tion est  pleine  d'esprit  et  de  délicatesse.  Le  choix 
de  ses  sujets  marque  de  la  sensibilité  et  de  bonnes 
mœurs. 

Un  homme  riche  qui  voudrait  avoir  un  beau  mor- 
ceau en  émail  devrait  faire  exécuter  ce  tableau  (i) 
de  Greuze  par  Durand ,  qui  est  habile ,  avec  les 
couleurs  que  M.  de  Montami  a  découvertes.  Une 
bonne  copie  en  émail  est  presque  regardée  comme 
un  original ,  et  cette  sorte  de  peinture  est  parti- 
culièrement destinée  à  copier. 

(i)  Ce  tableau,  connu  sous  le  nom  de  V Accordée  de  village^  ayait 
été  commandé  à  Greuze  par  M.  de  Boisset,  qui  le  céda  à  M.  de  Ma- 
rigny  (Abel-François  Poisson,  marquis  de  Menars);  il  a  été  depuis 
acheté  par  le  Roi ,  et  fait  partie  de  la  Galerie  du  Musée  rofoltm  Louyre. 
XL  a  été  gravé  par  J.  J.  Flipart.  Éi>it'. 
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Cette  nouvelle  édition ,  du  Salon  de  1 765,  diffère 
beaucoup  de  la  première  \  Sans  parler  de  quelques 
passages  tronqués  à  dessein  dans  celle-ci,  on  n'y 
trouve  point  plusieurs  articles  importants;  d'autres 
sont  incomplets,  tels  entre  autres  que  celui  de  Verne t, 
auquel  il  manque  un  très-beau  préambule.  Enfin  l'ar- 
ticle de  Greuze,  si  étendu  dans  l'édition  que  je  pu- 
blie aujourd'hui ,  se  réduit  dans  celle  de  Buisson  à  la 
simple  description  du  tableau  de  la  jeune  Fille  qui 
pleure  son  oiseau.  Voici  la  raison  de  ces  différences 
plus  ou  moins  essentielles.  Grimm  était  à  Paris  le  cor- 
respondant littéraire  de  plusieurs  princes  et  princesses 
du  Nord,  et  il  leur  envoyait. ses  feuilles,  dont  chaque 
copie  était  proportionnée ,  et  pour  ainsi  dire  appro- 
priée *  aux  lumières,  à  l'instruction,  au  caractère, 
aux  intérêts  particuliers ,  aux  préjugés  politiques  ou 

'  Imprimée  chez  Buisson ,  l'an  y ,  nouveau  style. 

'  Le  manuscrit  de  Buisson  était  une  de  ces  copies,  comme  on  le 
Toit  par  les  notes  que  Grimm  y  ayait  jointes^  pour  expliquer  cer- 
tains passages,  'velJMtamU  ingénu. 
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religieux ,  aux  petites  vues ,  aux  petites  passions  de 
ces  différentes  puissances.  Il  faut  avouer  qu'il  était 
assez  difficile  de  pe  pas  se  briser  contre  quelques-uns 
de  ces  écueils  :  mais  pour  marcher  sûrement  entre 
ces  précipices,  Grimm  le  cauteleux,  que  certes  on 
n'appellera  pas  Grimm  le  philosophe,  se  conformait 
à  cette  maxime ,  plus  digne  d'un  courtisan  que  du 
sage  '  auquel  on  l'attribue,  k^  il  faut  ou  ne  s*appro^ 
cher  point  des  rois  ^  ou  ne  leur  dire  que  des  choses 
qui  leur  soient  agréables.  Il  envoyait  donc  à  chacune 
de  ses,  pratiques  y  pour  me  servir  de  son  expression, 
les  papiers  dont  Diderot  enrichissait  depuis  trente 
ans  sa  correspondance.  Mais  de  ces  papiers ,  presque 
tous  le  jet  heureux  du  moment,  et  qui  n'en  ont  sou- 
vent que  plus  de  sève,  plus  de  verve  et  d'originalité, 
il  retranchait  ce  ijui  lui  paraissait  trop  ferme  et  trop 
hardi  pour  tel  ou  tel  souverain;  trop  irréligieux  pour 
celle-ci ,  trop  libre  et  trop  cynique  pour  celle-là  ;  trop 
abstrait  et  trop  profond  poui»  tous.  Ici,  il  changeait  et 
ajoutait  un  mot  ;  là,  il  supprimait  une  ligne  ou  même 
une  phrase  entière;  ailleurs,  il  sacrifiait  une,  deux, 

*  Ésope.  Voyez  Plutarc[ue  in  Solon.  page  94»  C.  édlt.  Ruald.  Paris, 
1634*  On  peut  Toir  là  même,  la  belle  réponse  de  Solon  à  ce  lâche 
conseil  d'Ésope. 


DE  NAIGEOIf.  77 

trois  et  quatre  pages  ;  enfin  il  usait  partout  du  travail  de 
Diderot,  comme  de  son  propre  bien;  et,  ce  qui  n'est 
pas  aussi  facile  à  excuser ,  il  faisait  dire  quelquefois 
au  pauvre  philosophe  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  avait  pensé  et  écrit  ;  de  sorte  que  celui-ci , 
en  se  voyant  ainsi  affaibli,  mutilé,  éteint,  aurait 
pu  lui  dire  comme  le  Scythe  de  la  fable  : 

Quittez-moi  yotre  serpe ,  instrument  de  dommage. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  pas  pour  les  titres,  les  dignités 
et  les  cordons ,  ce  respect  servile  et  presque  religieux 
par  lequel  Grimm  s'est  surtout  illustré ,  soit  à  Paris , 
soit  dans  les  pays  étrangers  ;  pour  moi ,  qui  ne  désire , 
n'espère  et  ne  crains  rien  des  rois ,  des  grands ,  des 
prêtres  et  des  dieux,  j'ai  conservé  scrupuleusement  ici 
et  ailleurs  les  divers  passages  qui  peuvent  constater 
la  juste  et  profonde  haine  que  Diderot  avait  vouée/ 
depuis  long-temps  à  tous  ces  fléaux ,  plus  ou  moins 
destructeurs ,  de  l'espèce  humaine.  Les  changements, 
les  suppressions,  les  omissions,  en  un  mot,  les  diffé-  - 
rentes  sortes  d'altérations  que  Grimm  s'était  permis  de 
faire  au  texte,  tantôt  sous  un  prétexte ,  et  tantôt  sous 
un  autre,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  dans  la 
crainte  de  déplaire  aux  grands  dont  il  était  l'esclave  et 
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le  flatteur  gagé,  tout  cela  a  été  réparé  :  ce  que  Di- 
derot a  pensé,  ce  qu'il  a  eu  le  courage  de  dire,  a  été 
rétabli  conformément  à  son  manuscrit  autographe, 
qui  a  même  servi  de  copie  pour  cette  nouvelle  édition 
de  ce  Salon. 
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A  MON  AMI  M.  GRIMM. 

Non  fumum  ex  fulgore,  ted  éxfiano  dore  lueem 

Cogitai, 

HoaAT.  de  Arte  poet.  r,  i43. 

Si  j'ai  quelques  notions  réfléchies  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  c'est  à  vous,  mon  ami,  que  je 
les  dois;  j'aurais  suivi  au  Salon  la  foule  des  oisifs; 
j'aurais  accordé ,  comme  eux,  un  coup  d'œii  super- 
ficiel et  distrait  aux  productions  de  nos  artistes; 
d'un  mot,  j'aurais  jeté  dans  le  feu  un  morceau  pré- 
cieux, ou  porté  jusqu'aux  nues  un  ouvrage  mé- 
diocre ,  approuvant ,  dédaignant ,  sans  rechercher 
les  motifs  de  mon  engouement  ou  de  mon  dé- 
dain. C'est  la  tâche  que  vous  m'avez  proposée ,  qui 
a  fixé  mes  yeux  sur  la  toile ,  et  qui  m'a  fait  tour- 
ner autour  du  marbre.  J'ai  donné  le  temps  à  l'im- 
pression d'arriver  et  d'entrer.  J'ai  ouvert  mon 
ame  aux  effets.  Je  m'en  suis  laissé  pénétrer.  J'ai 
recueilli  la  sentence  du  vieillard  et  la  pensée  de 
l'enÊint,  le  jugement  de  l'homme  de  lettres,  le 
mot  de  l'homme  du  monde  et  les  propos  du  peu- 
ple ;  et  s'il  m'arrive  de  blesser  l'artiste ,  c'est  sou- 
vent avec  l'arme  qu'il  a  lui-même  aiguisée.  Je  l'ai 
interrogé;  et  j'ai  compris  ce. que  c'était  que  finesse 


\ 


80  SALON  DE  1765. 

de  dessin  et  vérité  de  nature.  J'ai  conçu  la  magie 
de  la  lumière  et  des  ombres.  J'ai  connu  la  cou- 
leur; j'ai  acquis  le  sentiment  de  la  chair;  seul,  j'ai 
médité  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  ;  et  ces  termes  de 
Ir'art ,  unité ,  variété ,  contraste ,  symétrie ,  ordon- 
nance ,  composition ,  caractères ,  expression ,  si 
familiers  dans  ma  bouche ,  si  vagues  dans  mon 
esprit,  se  sont  circonscrits  et  fixés. 

O  mon  ami  !  que  ces  arts ,  qui  ont  pour  objet 
d'imiter  la  nature ,  soit  avec  le  discours ,  comme 
l'éloquence  et  la  poésie  ;  soit  avec  les  sons,  comme 
la  musique;  soit  avec  les  couleurs  et  le  pinceau  ^ 
comme  la  peinture  ;  soit  avec  le  crayon ,  comme 
le  dessin  ;  soit  avec  l'ébauchoir  et  la  terre  molle , 
comme  la  sculpture  ;  le  burin ,  la  pierre  et  les 
métaux^  comme  la  gravure;  le  touret,  comme  la 
gravure  en  pierres  fines;  les  poinçons,  le  mattoîr 
£t  l'échoppe ,  comme  la  ciselure ,  sont  des  arts 
longs ,  pénibles  et  difficiles  ! 

Rappelez -vous  ce  que  Chardin  nous  disait  au 
Salon  :  «  Messieurs,  messieurs,  de  la  douceur. 
«  Entre  tous  les  tableaux  qui  sont  ici ,  cherchez  le 
«  plus  mauvais;  et  sachez  que  deux  mille  mal- 
ce  heureux  ont  brisé  entre  leurs  dents  le  pinceau , 
«  de  désespoir  de  faire  jamais  aussi  mal,  Parrôcel^ 
te  que  vous  appelez  un  barbouilleur,  et  qui  Test  en 
((  effet ,  si  vous  le  comparez  à  Vernet  ;  ce  Parrocel 
«  ,est  pourtant  un  homme  rare ,  relativement  à  la 
((  multitude  de  ceux  qui  ont  abandonné  la  carrière 
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<(  dans  laquelle  ils  sont  entrés  avec  lui.  Le  Moine 
«  disait  qu'il  fallait  trente  ans  de  métier  pour  sa- 
«  voir  conserver  son  esquisse  ;  et  Le  Moine  n'était 
<<  pas  un  sot.  Si  vous  voulez  m'écouter ,  vous  ap- 
u  prendrez  peut-être  à  être  indulgents.  » 
.  Chardin  semblait  douter  qu'il  y  eût  une  éduca- 
tion plus  longue  et  plus  pénible  que  celle  du  pein- 
tre, sans  en  excepter  celle  du  naédecin^  du  juris- 
consulte, ou  du  docteur  de  Sorbonne.  u  On  nous 
te  met,  disait -il  9  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  le 
(c  porte-crayon  à  la  main.  Nous  commençons  à 
c<  dessiner,  d'après  l'exemple,  des  yeux,  des  bpu- 
i<  ches,  des  nez,  des  oreilles j  ensuite  des  pieds, 
^  des  mains.  Nous  avons  eu  long-temps  le  dos 
«  courbé  sur  le  porte-feuille ,  lorsqu'on  nous  place; 
i<  devant  l'Hercule  ou  le  torse  ;  et  vous  n'avez  pas 
K<  été  témoins  des  larmes  que  ce  satyre,  ce  gla- 
vc  diateur ,  cette  Vénus  de  Médicis ,  cet  Antinoii^ 
(c  ont  fait  couler.  Soyez  sûrs  que  ces  chefe-d'œu- 
«  vre  des  artistes  grecs  n'exciteraient  plus  la  jalou- 
i(  sie  des  naaîtres ,  s'ils  avaient  été  livrés  au  dépit 
w  des  élèves.  Après  avoir  séché  des  journées  et 
(c  passé  des  nuits  a  la  lampe,  devant  la  nature 
(c  immobile  et  inanimée,  on  nous  présente  la  na- 
«  ture  vivante  ;  et  tout  à  coup  le  trjavail  de  tou^s 
«  les  années  précédentes  semble  se  réduire  à  riei^  : 
ce.  on  ne  fut  pas  plus  emprunté  la  première  foiSs 
«  qu'on  prit  le  crayon.  Il  faut  apprendre  à  Toeil  à 
i(  regarder  la  nature;  et  combien  ne  l'ont  jamais 

Salous.  tome  i.  O 
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tf  vue  et  nef  la  verifon!  jamais  î  Cest  le  supplice  de 
i(  notre  vie.  On  bous  a  tenus  cinq  à  six  ans  devant 
i(  le  modèle,  lorsqu'on  nous  livre  a  notre  génie, 
c<  si  nous  en  avons.  Le  talent  ne  se  décide  pas  en 
«  un  moment.  Ce  n*est  pas  au  premier  essai  qu'on 
R  â  ïa  franchise  de  s'avouer  son  incapacité.  Com- 
w  Wen  de  tentatives  tantôt  heureuses,  tantôt  mal- 
u  bèureiises  !  Des  années  précieuses  se  sont  écou- 
fx  léês,  avant  que  le  jour  de  dégoût,  de  lassitude 
u  et  d'ennui  soit  vcnii.  L'élève  est  âgé  de  dix-neuf 
ii  à  vingt  anâ,  lorsque  la  palette  lui  tombant  des 
n  mains,  il  reste  sans  état,  sahs  ressources  et  sans 
fc  moeurs  ;  car  d'avoir  satis  cesse  sous  le^  yeux  la 
w  fratttre  toute  ttue ,  être  jeutte  et  sage ,  cela  ne  se 
«  peut.  Que  faire,  que  devenir?  Il  fout  se  jeter 
«  dans  quelques-unes  de  ces  conditions  suîralter- 
«  nés,  dont  la  porte  est  ouverte  à  la  misère,  otl 
«  Tttourir  de  faim.  On  prend  le  premier  parti  ;  et 
u  à  l'exception  d'une  vingtaine,  qui  viennent  ici 
a  tous  les  deux  ans  s'exposer  aux  bêtes,  les  autres, 
w  ignorés  et  moins  malheureux  peut*-être ,  ont  le 
c<  pkstron  sur  là  poitrine  dans  une  salle  d'armes , 
<t  ou  le  mousquet  sur  l'épaule  dans  un  régimewt , 
«  ou  Fhabît  de  théâtre  sur  les  trétcaujc.  Ce  que  je 
«  vous  dis  là,  c'est  Fhistdîre  de  Belcorurt,  de  Le- 
(f  kain  et  de  Brizard,  mauvais  comédiens,  de 
<f  désespoir  d'être  médiocres  peintres.  » 

Chardin  nous  raconta,  sifl  vous  en  sourient, 
qu'un  de  sèi  confrère^,  dont  le  Ûh  était  tambour 
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dans  un  régiâient  y  rëpandiifit  à  ceu:£  qui  lui  en 
demandaient  des  nouvelles^  qu'il  âLtàit  quitte  la 
peinture  pour  la  mtisique;  pdis^  rep6i['eliànt  le  ton 
serienii,  il  ajouta  :  k  Tous  les  {ïèr^  de  ces  enfants 
cr  incapable»  et  déroutés  >  ne  prennent  pas  la  chose 
u  aussi  galment^  Ce  qne  vous  Voy^  dst  le  fruit  des 
«  travaux  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté 
ti  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Celui  qui  n  a  pas 
<(  senti  la  difficulté  de  l'art  ne  fait  rien  qui  vaille  ; 
<(  celui  qui,  comme  mon  fils,  l'a  sentie  trop  tôt, 
<c  ne  fait  rien  du  tout.  Et  croyez  que  la  plupart  des 
«  hautes  conditions  de  la  société  seraient  vides ,  si 
«  l'on  n  y  était  admis  qu'après  un  examen  aussi  sé- 
«  vère  que  celui  que  nous  subissons.  » 

Mais,  lui  dis-jc,  M.  Chardin,  il  ne  faut  pas  s'en 
pretidre  à  nous ,  si 

Medfàerikts  esséppetis. 

Non  domines  ^  non  di,  non  coneeiserê  eôltemnœ, 

Ho&AT.  De  Arte  poet,  y.  3oo. 

Et  cet  homme  qui  irrite  les  dieux ,  les  hommes  et 
les  colonnes  contre  les  médiocres  imitateurs  de  la 
nature ,  n'ignorait  pas  la  difficulté  du  métier. 

«  Eh  bien î  me  répondit-il,  il  vaut  mieux  croire 
(c  qu'il  atertit  le  jeune  élève  du  péril  qu  il  court , 
(c  que  de  le  rendre  apologiste  des  dieUx ,  des 
i<  hommes  et  dés  colonnes.  Cést  comme  s  il  lui 
ce  disait  :  Mon  ami ,  prends  garde ,  tu  ne  connais 
c(  pas  ton  juge.  U  ne  sait  rien^  et  n'en  est  pas 

6. 
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(c  moins  cruel.  Adieu ,  messieurs.  De  la  douceur, 
((  de  la  douceur.  » 

Je  crains  bien  que  l'ami  Chardin  n'ait  demandé 
l'aumàne  à  des  statues.  Le  goût  est  sourd  à  la 
prière.  Ce  que  Malherbe  a  dit  de  la  mort,  je  le 
dirais  presque  de  la  critique.  Tout  est  soumis  à 
sa  loi  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Je  vous  décrirai  les  tableaux ,  et  ma  description 
sera  telle ,  qu'avec  un  peu  d'imagination  et  de 
goût  on  les  réalisera  dans  l'espace ,  et  qu'on  y  po- 
sera les  objets  à  peu  près  comme  nous  les  avons 
vus  sur  la  toile;  et  afin  qu'on  juge  du  fond  qu'on 
peut  faire  sur  ma  censure  ou  sur  mon  éloge,  je 
finirai  le  Salon  par  quelques  réflexions  sur  la  pein- 
ture ,  la  sculpture ,  la  gravure  et  l'architecture. 
Vous  me  lirez  comme  un  auteur  ancien  à  qui  l'on 
passe  une  page  commune  en  faveur  d'une  bonne 
ligne. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  d'ici  vous 
écrier  douloureusement  :  a  Tout  est  perdu.  Mon 
w  ami  arrange ,  ordonne ,  nivelle  :  on  n'emprunte 
«  les  béquilles  de  l'abbé  Morellet  que  quand  on 
«  manque  de  génie.  » 

Il  est  vrai  quç  ma  tête  est  lasse.  Le  fardeau  que 
j'ai  porté  *  pendant  vingt  ans  m'a  si  bien  courbé, 

^  L'édition  de  V Encyclopédie ,  donttont  le  travail  retomba  sur  lui  y 
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que  je  désespère  de  me  redresser.  Quoi  qu'il  ea 
sait ,  rappelez-vous  mon  épigraphe  : 

Non  fumum  exfulgore,  sed  ex  fumo  dare  htcem. 

Laissez  -  moi  fumer  un  moment ,  et  puis  nous 
verrons. 

Avant  que  d'entrer  en  chantier ,  il  faut ,  mon 
ami ,  que  je  vous  prévienne^  de  ne  pas  regarder 
simplement  comme  mauvais  les  tableaux  sur  les- 
quels je  glisserai.  Tenez  pour  détestables^  infâmes^ 
les  productions  de  Boizot,  Nonnotte,  Francisque, 
Antoine  Lebel ,  Amand  ,  Parrocel,  Adam,  Des- 
camp ,  Deshajesje  jeune,  et  d'autres.  N'exceptes^ 
d'Amand  qu'un  morceau  médiocre  ,  jirgus  et 
Mercure  ^  qu'il  a  peint  à  Rome  ;  et  de  Deshayes 
le  jeune ,  qu'une  ou  deux  têtes,  que  son  fripon  de 
frère  lui  a  croquées  pour  le  pousser  à  l'Académie. 

Quand  je  relève  les  défauts  d'une  composition , 
entendez  ,  si  elle  est  mauvaise  ,  qu'elle  restera 
mauvaise  9  son  défaut  fut-il  corrigé  ;  et  quand  elle 
est  bonne ,  qu'elle  serait  parfaite ,  si  l'on  çn  cor- 
rigeait le  défaut. 

Nous  avons  perdu  cette  année  deux  grands 
peintres  et  deux  habiles  sculpteurs.  Carie  Van 
Loo  et  Deshayes  l'aîné  ,  Bouchardon  et  Slotz.  En 
revanche ,  la  mort  nous  a  délivrés  du  plus  cruel 
des  amateurs ,  le  comte  de  Caylus. 

après  la  retraite  de  D*Alembert.  Voyez  à  ce  sujet  mes  Mémoires  fds" 
toriques  et  philosophiques  sur  la  nie  et  les  ouvrages  de  Diderot.  N. 
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Nous  n'avons  pas  été  cette  année  aussi  riches 
en  grands  tableaux  qu'il  y  a  deux  ans  ;  mais  en 
revanche,  nous  l'avons  été  davantage  en  petites 
compositions  ;  et  ce  qui  console ,  c'est  que  quel- 
ques-uns de  nos  artistes  ont  montré  des  talents 
qui  peuvent  s'élever  à  tout.  Et  qui  sait  ce  que  de-^ 
viendra  La  Grenée  ?  Je  me  trompe  fort ,  ou  l'école 
française ,  la  seule  qui  subsiste ,  est  encore  loin 
de  son  déclin.  Rassemblez,  si  vous  pouvez,  tous 
les  ouvrages  des  peintres  et  des  statuaires  dje  l'Eu- 
rope, et  vous  n'en  formerez  point  notre  Salon. 
Paris  est  la  seule  ville  du  monde  où  l'on  puisse 
tous  les  deux  ans  jouir  d^un  spectacle  pareil. 

FEif  CARLE  VAN  LOO. 

Carie  Van  Loo  seul  a  laissé  douze  morceaux. 
Auguste  qui  fait  fermer  le  temple  de  Janus  ,  les 
Grâces  y  une  Susarme,  sept  Esquisses  de  la  vie  de 
saint  Grégoire^  V^tude  d'une  tête  d* ange  y  un  ta- 
bleau allégorique. 

M.  du  Houx  *  toujours  vert,  vous  ressemblez 
à  la  feuille  de  votre  enseigne ,  qui  pique  de  tout 

'  Diderot ,  dans  une  de  ces  plaisanteries  iapooentes  et  gaies  qae 
l'on  se  permet  avec  ses  amis ,  el  qui  seraient  déplacées  dans  toute 
autre  société ,  ayait  envoyé  à  Grimm ,  pour  ses  étrennes ,  une  en- 
seigne représentant  un  houx ,  avec  l'inscription  au-dessus,  en  demi- 
cercle  :  Au  Houx ,  toujot^rs  vert  ;  f  t  en  l)as ,  l'épigraphe  ondoyante  : 
Semper  frondescit  C'est  à  cette  même  épigraphe  que  Diderot  fait  encore 
allusion  dans  les  Eéflexions  préliminaires  qui  servent  d'introduction 
au  Salon  de  1767,  et  dans  une  lettre  à  Grimm  de  juin  1770.  N. 
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côté.  Il  7  a  huit  jours  que  l'article  de  YanLoo  ^tait 
trop  court  ;  aujourd'hui  il  est  ti^pp  loug.  U  restera  9 
s'il  vous  plaît ,  comaie  il  est. 

I.  AUGUSTE  FAIT  FERMER  LE  TEMPLE  DE  JANUS.  (i) 

Tableau  de  neuf  pieds  hait  pouces  de  haut ,  sur  huit  pieds  ^atre  ponces  d« 
large.  Il  est  destiné  pour  h  Galerie  de  Choisi. 

A  droite  de  celui  qui  regarde,  le  temple  de 
Janus  placé  de  manière  qu'on  en  voit  les  portes. 
Au-delà  des  portes ,  contre  la  façade  du  tepnple , 
la  statue  de  Janus  sur  un  piédestal.  £|i  ^eçh,  un 
trépied  avec ^ son  couvercle,  à  terre.  TJn  prêtre 
vêtu  de  blanc ,  les  deu^  mains  passées  dans  un  gros^ 
anneau  de  fer ,  ferme  les  portes  couvertes  en  ha.ut , 
en  bas  et  dans  leur  milieu ,  de  l^r^s  baAdes  de 
tôle.  A  côté  de  ce  prêtre  ^^pligis  smr  k  fond,  deux 
autres  prêtres  vêtus  comme  le  premier.  Çn  faeç 
du  prêtre  qui  ferme ,  un  en^&nt  partant  une  urne, 
et  regardant  la  cérémonie.  Au  milieu  de  la  scène, 
et  sur  le  devant,  Auguste  seul,  debout,  e»  habit 
militaire,  en  silence,  une  branche  d'olivier  à  la 
main.  Aux  pieds  d'Auguste ,  sur  le  même  plan , 
un  enfant ,  un  genou  en  terre ,  une  corbeille  sur 
son  autre  genou,  et  tepant  des  fleiurs.  Derrière 
l'empereur,  un  jeune  prêtre  dont  on  Be  yoit 
presque  que  la  tête.  Sur  la  |ji5iuche ,  à  quelque  dis- 
tance, une  troupe  mêlée  d^  peuple  ^t  de  soldats. 

(i)  Ce  tableau  a  été  temûné  par  Miehd  Van  Loo,  neTcu  de  Gaiie» 
Édits. 
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Du  même  coté,  tout-à-fait  à  rextrémîté  de  la  toile, 
et  sur  le  devant,  un  sénateur  vu  par  le  dos  et  tenant 
un  rouleau  de  papier.  Voilà  ce  qu'il  plaît  à  Van  Loo 
d'appeler  une  fête  publique. 

Il  me  semble  que  le  temple  n^étant  pas  ici  un 
pur  accessoire ,  une  simple  décoration  de  fond ,  il 
fallait  le  montrer  davantage  et  n'en  pas  faire  une 
fabrique  pauvre  et  mesquine.  Ces  bandes  de  fer , 
qui  couvrent  les  portes,  sont  larges  et  de  bon 
effet.  Pour  ce  Janus,  il  a  l'air  de  deux  mauvaises 
figures  égyptiennes   accolées.  Pourquoi  plaquer 
ainsi  contre  un  mur  le  saint  du  jour?  Ce  prêtre 
qui  tire  les  portes ,  les  tire  à  merveille  ;  il  est  beau 
d'action ,  de  draperie  et  de  caractère.  J'en  dis  au- 
tant de  ses  voisins.  Les  têtes  en  sont  belles,  peintes 
d'une  manière  grande,  simple  et  vraie.  La  tou- 
che en  est  mâle  et  forte.  S'il  y  a  un  autre  artiste 
capable  d'en  faire  autant,  qu'on  me  le  nomme. 
Le  petit  porteur  d'urne  est  lourd,  et  peut-être 
superflu.  Cet  autre  qui  jette  des  fleurs  est  char- 
mant, bien  imaginé,  et  on  ne  peut  mieux  ajuste. 
Il  jette  ses  fleurs  avec  grâce,  et  trop  de  grâce 
peut-être  :  on  dirait  de  l'Aurore  qui  les  secoue  du 
bout  de  ses  doigts.  Pour  votre  Auguste,  M.  Van 
Loo,  il  est  misérable.  Est-ce  qu'il  ne  s*est  pas 
trouvé  dans  votre  atelier  un  élève  qui  ait  osé  vous 
dire  qu'il  était  raide,  ignoble  et  court;  qu'il  était 
fardé  comme  une  actrice,  et  que  cette  draperie 
rouge  dont  vous  l'avez  chamarré  blessait  l'art  et 
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désaccordait  le  tableau?  Cela,  c'est  un  empereur! 
Avec  cette  longue  palme  qu'il  tient  collée  contre 
Son  épaule  gauche,  c'est  un  quidam  de  la  confrérie 
de  Jérusalem  qui  revient  de  la  procession.  Et  ce 
prêtre  que  j'aperçois  derrière  lui,  que  me  veut-il 
avec  son  coffret  et  son  action  niaise  et  gênée?  Ce 
sénateur  embarrassé  de  sa  robe  et  de  son  papier  > 
qui  me  tourne  le  dos ,  figure  de  remplissage  que 
l'ampleur  de  son  vêtement  par  en  bas  rend  mince 
et  fluet  par  en  haut.  Et  le  tout,  que  signifîe-t-il  ?  où 
est  l'intérêt  ?  où  est  le  sujet? 

Fermer  le  temple  de  Janus ,  c'est  annoncer  une 
paix  générale  dans  l'empire,  une  réjouissance,  une 
fête  ;  et  j'ai  beau  parcourir  la  toile ,  je  n'y  vois  pas 
le  moindre  vestige  de  joie.  Cela  est  froid,  cela  est 
insipide  ;  tout  est  d'un  silence  morne ,  d'un  triste 
à  périr;  c^est  un  enterrement  de  Vestale. 

Si  j'avais  eu  ce  sujet  à  exécuter,  j'aurais  montré 
le  temple  davantage.  Mon  Janus  eut  été  grand 
et  beau.  J'aurais  placé  un  trépied  à  la  porte  du 
temple  ;  de  jeunes  enfants  couronnés  de  fleurs  y 
auraient  brûlé  des  parftims.  Là,  on  aurait  vu  un 
grand-prêtre ,  vénérable  d'expression ,  de  draperie 
et  de  caractère.  Derrière  ce  prêtre,  j'en  aurais 
grouppé  quelques  autres.  Les  prêtres  ont  été  de 
tout  temps  observateurs  jaloux  des  souverains; 
ceux-ci  auraient  cherché  à  démêler  ce  qu'ils  avaient 
à  craindre  ou  à  espérer  du  nouveau  maître.  J'au- 
rais attaché  sur  lui  leurs  regards  attentifs.  Auguste, 
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accompagné  d'Agrippé  et  de  Mécène,  aurait  or«« 
donné  qu'on  fermât  le  temple;  il  en  aurait  eu  le 
geste.  Les  prêtres,  les  mains  passées  dans  l'an-r 
néau ,  auraient  été  prêts  à  obéir.  J'aurais  assembla 
une  foule  tumultueuse  de  peuple ,  que  les  soldats 
auraient  eu  bien  de  la  peine  à  contenir.  J'aurais 
voulu  surtout  que  ma  scène  fut  bien  éclairée.  Rien 
n'ajoute  à  la  galté  comme  la  lumière  d'un  beau 
jour.  La  procession  de  Saint-Sulpice  ne  serait  pas 
sortie  par  un  temps  sombre  et  nébuleux  comme 
celui-là. 

Cependant,  si  dans  l'absence  de  l'artiste  le  feu 
eut  pris  à  cette  composition,  et  n'eût  épargné  que 
le  grouppe  des  prêtres ,  et  quelques  têtes  éparses 
par-<i  par^la ,  nous  nous  serions  tous  écriés  à  l'as- 
pect  de  cef  précieux  restes  :  quel  dommage  ! 

a.    LES    GRACES. 
Tableau  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut  j  sur  six  pieds  deux  pouces  de  large. 

Parce  que  çeis  figures  se  tiennent ,  le  peintre  a 
cru  qu'elles  étaient  groupées.  L'aînée  des  trois 
3iQeurs  occupe  ]b  milieu;  elle  a  le  bras  droit  posé 
sur  les  reins  de  celle  qui  est  à  gauche ,  et  le  bras 
gauche  entrelacé  avec  le  bras  droit  de  celle  qui  est 
à  droite.  Elle  est  toute  de  face.  La  scène,  si  c'en 
est  une ,  est  dans  un  paysage.  On  voit  un  nuage 
qui  dépend  du  ciel,  passe  derrière  les  figures,  et 
se  répand  à  terre.  Celle  des  Grâces  qui  est  à  gauche^ 
de  deux  tiers  pour  la  tête  et  pour  le  dos ,  a  le  bras 
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gauebe  posé  sur  l'épaule  de  celle  du  milieu  ^  et 
tient  ua  flacon  dans  sa  m^ïn  droite.  C'est  k  plus 
jeune.  La  seconde ,  de  deux  tiers  pour  le  dos  et 
de  profil  pour  la  tète ,  a  daiis  sa  main  gauche  une 
rose  j  à  l'aînée ,  c'est  un«  branche  de  myrte  qu'on 
a  donnée  et  qu'elle  tient  dans  sa  main  droite.  Le 
site  est  jonché  de  quelques  fleurs. 

Il  est  difficile  d'imaginer  une  composition  plus 
froide ,  des  Grâces  plus  insipides ,  moins  légères , 
moins  agréables*  Elles  n'ont  ni  vie ,  ni  action ,  ni 
caractère.  Que  £(>n&elles  I0?  je  veux  mourir  si  elles 
en  savent  rien.  Elles  se  montrentf  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  le  poète  les  a  vues.  C'était  au  printemps. 
Il  £usait  un  beau  clair  de  lune,  La  verdure  nou-^ 
velle  <:ouvrait  les  montagnes^  Les  ruisseaux  mur^ 
muraient.  On  entendait,  on  voyait  jaillir  leurs 
eaux  argentées,  L'éclat  de  l'astre  de  la  nuit  ondu* 
lait  à  leur  surface.  Lç  lieu  était  solitaire  et  tran<^ 
quille.  C'était  sur  l'herbe  molle  de  la  prairie  »  au 
voisinage  d'une  forêt^  qu'elles  chantaient  et  qu'elles 
dansaient»  Je  les  vois,  je  les  entends  aussi.  Que 
leurs  chants  sont  doux  !  qu'elles  sont  belles  !  quç 
leurs  chairs  sont  fermes  !  la  lumière  tendre  de  la 
lune  adoucit  encore  la  blancheur  de  leur  peau. 
Que  leurs  mouvements  sont  faciles  et  légers  !  C'est 
le  vieux  Pan  qui  joue  de  la  flûte.  Les  deux  jeunes 
faunes  qui  sont  à  ses  côtés  ,  ont  dressé  leurs 
oreilles  pointues.  Leurs  yeux  ardents  pourcourent 
les  charmes  les  plus  secrets  des  jeunes  danseuses» 
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Ce  qu'ils  voient  ne  les  empêche  pas  de  regretter 
ce  que  là  variété  des  mouvements  de  la  danse  leur 
dérobe.  Les  nymphes  des  bois  se  sont  approchées. 
Les  nymphes  des  eaux  ont  sorti  leur^  têtes  d'entre 
les  roseaux.  Bientôt  elles  se  joindront  aux  jeux  des 
aimables  Sœurs  : 

Junctœqùe  Nymphis  Gratiœ  décentes 

Altemo  terrant  quatiuntpede 

HoRAT.  Odat,  Lib.  i ,  od.  ly,  y.  9-10. 

Mais  revenons  à  celles  de  Van  Loo,  qui  ne  valent 
pas  celles  que  je  quitte.  Celle  du  milieu  est  raide  ; 
on  dirait  qu'elle  a  été  arrangée  par  Marcel  (i).  Sa 
tête  est  trop  forte;  elle  a  peine  à  la  soutenir;  et 
ces  petits  lambeaux  de  draperies  qu'on  a  collés 
sur  les  fesses  de  l'une  et  sur  le  haut  des  cuisses 
de  l'autre,  qu'est-ce  qui  les  attache  là?  Rien  que 
le  mauvais  goût  de  l'artiste  et  les  mauvaises  moeurs 
du  peuple.  Ils  ne  savent  pas  que  c'est  une  femme 
découverte,  et  non  une  femme  nue  qui  est  indé- 
cente. Une  femme  indécente,  c'est  celle  qui  aurait 
une  cornette  sur  sa  tête ,  ses  bas  à  ses  jambes ,  et 
ses  mules  aux  pieds.  Cela  me  rappelle  la  manière 
dont  madame  Hocquet  avait  rendu  la  Vénus  pu- 
dique, la  plus  déshonuête  créature  possible.  Un 
jour  elle  imagina  que  la  déesse  se  cachait  mal  avec 
sa  main  inférieure  ;  et  la  voilà  qui  fait  placer  un 
linge  en  plâtre  entre  cette  main  et  la  partie  corres- 

(i)  Marcel f  maître  de  danse;  ^vojez  la  note  du  tome  yiii  page  g. 
ÉoiT*. 
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pondante  de  la  statue^  qui  eut  tout  de  suite  Fair 
d'une  femme  qui  s'essuie.  Croyez-vous ,  mon  ami, 
qu  Apelle  se  fut  avise'  de  placer  grand  de  draperie 
comme  la  main  sur  tout  le  corps  des  trois  Grâces  ? 
Hélas  !  depuis  qu'elles  sortirent  nues  de  la  tête  du 
yieux  poète  jusqu'à  Apelle ,  si  quelque  peintre  les 
a  vues ,  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  Van  Loo. 

Celles  de  Van  Loo  sont  longues  et  grêles,  surtout 
à  leurs  parties  supérieures.  Ce  nuage ,  qui  tombe 
de  la  droite  et  qui  vient  s'étendre  à  leurs  pieds, 
n'a  pas  le  sens  commun.  Pour  des  natures  douces 
et  molles,  comme  celles-ci,  la  touche  est  trop 
fe^me,  trop  rigoureuse;  et  puis  tout  autour  un 
beau  vert  imaginaire  qui  les  noircit  et  les  enfume. 
!Pîul  efietj  nul  intérêt;  peint  et  dessiné  de  pra- 
tique. C'est  une  composition  fort  inférieure  à  celle 
qu'il  avait  exposée  au  Salon  précédent ,  et  qu'il  a 
mise  en  pièces.  Sans  doute,  puisque  les  Grâces 
sont  sœurs,  il  faut  qu'elles  aient  un  air  de  famille; 
mais  faut-il  qu'elles  aient  la  même  tête  ? 

Avec  tout  cela,  la  plus  mauvaise  de  ces  trois 
figures  vaut  mieux  que  les  minauderies,  les  aflfé- 
teries,  et  les  culs  rouges  de  Boucher.  C'est  du 
moins  de  la  chair,  et  même  de  la  belle  chair,  avec 
un  caractère  de  sévérité  qui  déplatt  moins  encore 
que  le  libertinage  et  Jes  mauvaises  mœurs.  S'il  y 
a  de  la  manière  ici ,  elle  est  grande. 
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3.    LA   CHASTE   SUSANKE. 
Tableau  de  «cpl  pi<d>  ùx  pouce)  de  baul ,  tnr  lix  [uedi  dam  ponce)  de  large. 

Oa  voit  au  centre  de  la  toile  la  Susanne  assise  ; 
elle  vient  de  sortir  du  bain.  Placée  encre  les  deux 
vieillards,  elle  est  penchée  vers  celui  qui  est' à 
gauche ,  et  abandonne  aux  regards  de  celui  qui 
est  à  droite  son  beau  bras ,  ses  belles  épaules ,  ses 
reins,  une  de  ses  cuisses,  toute  sa  tètt,  les  trois 
quarts  de  ses  charmes.  Sa  tête  est  renversée.  Ses 
yeux,  tournés  verS  le  ciel,  en  appellent  du  secours  ; 
son  bras  gauche  retient  les  linges  qui  convrent  le 
haut  de  ses  cuisses;  sa  maia  droite  écarte,  re- 
pousse le  bras  gauche  du  vieillard  tpâ  tut  de  ce 
c6té.  La  belle  figure  !  la  position  en  est  grande  ; 
son  trouHe  >  sa  douleur ,  sont  forlement  exprimés  ; 
elle  est  dessinée  de  grand  goût;  ce  sont  des  chairs 
vraies,  la  pins  belle  couleur,  et  tout  plein  de 
.  vérités  de  nature  répandues  sur  le  cou,  sur  la 
gorge,  aux  genoux.  Ses  jambes,  ses  cuisses,  tous 
ses  membres  ondoyants  sont  on  ne  saurait  mieux 
placés,  n  y  a  de  la  grâce ,  sans  nuire  k  la  noblesse  ; 
de  Id  variété ,  sans  aucune  affectation  de  Contraste. 
La  partie  de  la  figure  qui  est  dans  la  demi-teinte 
est  du  plus  beau  farire.  Ce  linge  blanc,  qui. est 
étendu  sur  les  cuisses,  reflète  admirablement  sur 
les  chairs  ;  c'est  une  masse  d«  clair  qui  n'en  détruit 
point  l'effet;  magie  diflicile,  qui  montre  et  l'ha- 
bileté du  maître  et  la  vigueur  de  son  coloris. 
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Le  vieillard  qui  est  à  gauche  est  vu  de  profil  ;  il 
a  la  jambe  gauche  fléchie ,  et  de  son  genou  dt*oit 
il  semble  presser  le  dessous  de  la  cuisse  de  la  Su- 
sanne.  Sa  main  gauche  tire  le  linge  qui  couvre 
les  cuisses,  et  sa  main  droite  invite  Susanne  à. 
céder.  Ce  vieillard  a  un  faux  air  de  Henri  iv.  Ce 
caractère  de  tête  est  bien  choisi  ;  mais  il  fallait  y 
joindre  plus  de  mouvement  ^  plus  d'action ,  plus 
de  désir ,  plus  d'expression.  C'est  une  figure  froide, 
lourde,  et  n'offrant  qu'un  grand  vêtement  raide, 
uniforme ,  sans  pli ,  sous  lequel  rien  ne  se  dessine  : 
c'est  un  sac  d'où  sortent  une  tête  et  deux  bras. 
H  faut  draper  large ,  sans  doute  ;  mais  ce  ttest  pas 
ainsi.  L'autre  vieillard  est  debout,  et  vu  presque 
de  face  ;  il  a  écarté  avec  sa  tiiain  gauche  totis  les 
Voiles  qui  lui  dérobaient  la  Suzanne  de  èôn  côté  ;  il 
tient  encore  ces  Voiles  écartés.  Sa  droite  et  soii  bras 
étendus  devant  la  femihe  ont  le  geste  ntenadËnt  ; 
ffest  aussi  l'expression  de  sa  tête.  Celui^i  éfet  en- 
core plus  froid  que  l'autre.  Couvtei  le  reste  àé  la 
toile ,  et  cette  figtire  'àe  vous  montrera  plifs  qtl'titi 
Pharisien  qui  propose  quelque  difficulté  k  JéSus- 
Christ. 

Plus  de  éhakiir ,  pltrs  de  violence,  plus  d'etripoiv 
tement  dans  les  vieillards ,  auraient  donné  uii  inté- 
rêt prodigieux  à  Cette  femme  innocenté  et  belle, 
livf  ée  k  la  merci  de  deux  vieux  scélérats.  EHe-mêmc 
en  aurait  pris  plus  de  terreur  et  d'expression  ;  car 
tkmt  s'entraîne.  Les  passions  sur  là  toile  «'accôr- 
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dent  et  se  désaccordent  comme  les  couleurs.  Il 
y  a  dans  Fensemble  une  harmonie  de  sentiments 
comme  de  tons.  Les  vieillards  plus  pressants ,  le 
peintre  eût  senti  que  la  femme  devait  être  plus 
effrayée;  et  bientôt  ses  regards  auraient  fait  au 
ciel  une  toute  autre  instance. 

On  voit  à  droite  une  fabrique  en  pierre  grisâtre  : 
c'est  apparemment  un  réservoir ,  un  appartement 
de  bain.  Sur  le  devant,  un  canal  d'où  jaillît  vers  la 
droite  un  petit  jet  d'eau  mesquin,  de  mauvais  goût,, 
et  qui  rompt  le  silence.  Si  les  vieillards  avaient  eu 
tout  l'emportement  imaginable ,  et  la  Susanne  toute 
la  terreur  analogue,  je  ne  sais  si  le  sifflement ,  le 
bruit  d'une  masse  d'eau  s'élançant  avec  force,  n'au- 
rait pas  été  un  accessoire  très  vrai . 

Avec  ces  défauts ,  cette  composition  de  Van  Loo 
est  encore  une  belle  chose.  De  Troye  a  peint  le 
même  sujet  ;  il  n'y  a  presque  aucun  peintre  ancien, 
dont  il  n'ait  frappé  l'imagination  et  occupé  le  pin-*, 
ceau  ;  et  je  gage  que  le  tableau  de  Van  Loo  se  sou- 
tient au  milieu  dç  tout  ce  qu'on  a  fait.  On  pré- 
tend que  la  Susanne  est  académisée;  serait-ce  qu'en 
effet  son  action  aurait  quelque  apprêt?  que  les 
mouvements  en  seraient  un  peu  trop  cadencés 
pour  une  situation  violente?  ou  serait-ce  plutôt 
qu'il  arrive  quelquefois  de  poser  si  bien  le  modèle, 
que  cette  position  d'étude  peut  être  transportée 
^ur  la  toile  avec  succès ,  quoiqu'on  la  reconnaisse  ? 
S'il  y  a  une  action  plus  violente  de  la  part  des 
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vieillards ,  il  peut  y  avoir  aussi  une  action  plus 
naturelle  et  plus  vraie  de  la  Susanne.  Mais  telle 
qu^elle  est ,  j'en  suis  content  ;  et  si  j'avais  le  mal- 
heur d'habiter  un  palais ,  ce  morceau  pourrait  bien 
passer  de  l'atelier  de  l'artiste  dans  ma  galerie. 

Un  peintre  italien  a  composé  très-ingénieuse- 
ment ce  sujet;  il  a  placé  les  deux  vieillards  du  même 
côté.  La  Susanne  porte  toute  sa  draperie  de  ce 
côté  ;  et  pour  se  dérober  aux  regards  des  vieillards, 
elle  se  livre  entièrement  aux  yeux  du  spectateur. 
Cette  composition  est  très-libre ,  et  personne  n'en 
est  blessé  ;  c'est  que  l'intention  évidente  sauve  tout, 
et  que  le  spectateur  n'est  jamais  du  sujet. 

Depuis  que  j'ai  vu  cette  Susanne  de  Van  Loo ,  je 
ne  saurais  plus  regarder  celle  de  notre  ami  le  baron 
d'Holbach  ;  elle  est  pourtant  du  Bourdon.  ' 

4*  liSs  ARTS  suppliants; 

Tableaa  allégorique  de  deux  pieds  cinq  ponoes  de  haut ,  sur  deux  pieds  d« 
large.  Il  appartient  à  M.  de  Marigny.  (i) 

Les  Arts  désolés  s'adressent  au  Destin ,  pour  ob** 
tenir  la  conservation  de  madame  de  Pompadour, 
qui  les  protégeait  en  efiet;  elle  aimait  Carie  Van 
Loo  ;  elle  a  été  la  bienfaitrice  de  Cochin.  Le  graveur 

Aussi  est-elle  beaucoup  plus  belle,  quoi  qu*en  dise  ici  Diderot^ 
Le  tableau  de  Bourdon  est  d'un  effet  plus  piquant  ;  et  le  coloris  en 
est  meilleur  que  celui  de  Van  Loo ,  qui  dessinait  et  peignait  presque 
toujours  de  pratique.  N. 

(i)  M.  4c  Marigny,  firère  de  la  marquise  de  Pompadour,  était 
directenr-général  des  bâtiments  du  roi.  Édit*. 

Salons,  tome  i.  7 
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Gai  iavait  son  touret  chez  eUe,  Trop  heureuse  la 
nation^  si  elle  se  fut  borru^e  à  délasser  le  souverain 
par  des  amusements^  et  à  ordonner  aux  artistes  des 
tableaux  et  des  statues  !  On  voit  à  la  partie  infé- 
rieure et  droite  de  la  toile  la  Peinture  y  la  Sculpture^ 
l'Architecture  ^  la  Musique  f  les  Beaux-Arts  ^  ca-« 
ractérisés  chacun  par  leurs  vêtements,  leurs  têtes 
et  leurs  attributs ,  presque  tous  à  genoux ,  et  les 
bras  levés  vers  la  patrie  supérieure  et  gauche  f  où 
le  peintre  a  placé  le  Destin  et  les  trois  Parques.  Le 
Destin  est  appuyé  sur  le  Monde.  Le  livre  fatal  est 
à  sa  gauche ,  et  à  sa  droite  Turne  d'où  il  tire  la 
chance  des  humains.  Une  des  Parques  tient  la  que^ 
nouille ,  une  autre  file ,  la  troisième  va  couper  le 
fil  de  la  vie  chère  aux  Arts;  mais  le  Destin  lui 
arrête  la  main. 

C'est  un  morceau  très  précieux  que  celui-ci  ; 
il  est  du  plus  beau  fini  :  beUes  attitudes ,  beaux 
caractères  y  belles  draperies ,  belles  passions ,  beau 
coloris  y  et  composé  on  ne  peut  mieux:  La  pein- 
ture devait  se  distinguer  entre  les  autres  arts: 
aussi  le  £sdt-^lle.  La  plus  violente  alarme  est  sur 
son  visage  ;  elle  s'élance  ;  elle  a  la  bouche  ouverte  ; 
elle  crie.  Les  Parques  sont  ajustées  à  ravir;  leur 
action  et  leurs  attitudes  sont  tout-à-fait  naturelles. 
Il  n'y  a  rien  à  désirer  ni  pour  la  correction  du 
dessin,  ni  pour  l'ordonnance ,  ni  pour  la  vérité. 
La  touche  est  partout  franche  et  spirituelle  :  les 
juges  difficiles  disent  que  la  couleur  trop  entière 
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des  figures  nuit  à  l'harmonie  de  Tensemble.  La 
seule  chose  que  je  reprendrais ,  si  j'osais ,  c'est 
que  le  groupe  du  Destin  et  des  Parques^  au  lieu 
de  fuir,  vient  en  devant»  La  loi  des  plans  n'est 
pas  observée.  Us  accusent  encore  les  parties  infé- 
rieures des  Parques  d'être  un  peu  grêles  j  cela  se 
peut.  Ce  qui  m'a  semblé  de  ces  figures,  c'est  qu'elles 
étaient  d'un  excellent  goût  de  dessin.  Peut-être 
que  Vemet  demanderait  que  les  nuages  sur  les- 
quels elles  sont  assises  fussent  plus  aériens.  Mais 
qui  est-ce  qui  fera  des  ciels  et  des  nuages  au  gré 
de  Vernet ,  si  la  nature  ou  Dieu  ne  s'en  mêle  ? 
Une  lueur  sombre  et  rougeâtre  s'échappe  de  des-* 
sous  les  vêtements  et  les  pieds  de  la  Parque  aux  ci- 
seaux ;  ce  qui  fait  concevoir  une  scène  qui  se  passé 
au  bruit  du  tonnerre  et  aux  cris  des  Arts  éplorési 
On  voit  au  côté  gauche  du  tableau^  au-dessous  des 
Parques ,  une  foule  de  figures  accablées ,  désolées  > 
prosternées;  c'est  la  Gravure,  avec  des  élèves. 

Cela  est  beau ,  très  beau  ;  et  partout  les  tons 
de  couleurs  les  mieux  fondus  et  les  plus  suaves^ 
C'est  le  morceau  qu'un  artiste  emporterait  du  Salon 
par  préférence  ?  mais  nous  en  aimerions  un  autre, 
vous  et  moi ,  parce  que  le  sujet  est  froid ,  et  qu'il 
n'y  a  rien  là  qui  s'adresse  fortement  à  l'ame.  Co- 
cbin ,  prenez  l'allégorie  de  Van  Loo ,  j'y  consens  ; 
mais  laissez-moi  la  Pleureuse  de  Greuze.  Tandis 
que  vous  resterez  extasié  sur  la  science  de  l'artiste 
et  sur  les  effets  de  l'art;  moi,  je  parlerai  à  ma 

7- 
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petite  affligée^  je  la  consolerai^  je  baiserai  ses 
mains  ^  j'essuierai  $es  larmes;  et  quand  je  laurai 
quittée,  je  méditerai  quelques  vers  bien  doux  sur 
la  perte  de  son  oiseau. 

Les  Suppliants  de  Van  Loo  n'obtinrent  rien  du 
Destin ,  plus  favorable  à  la  France  qu'aux  Arts. 
Madame  de  Pompadour  mourut  au  moment  où 
on  la  croyait  hors  de  péril  ;  eh  bien  I  qu'est-îl 
resté  de  cette  femme ,  qui  nous  a  épuisés  d'hom- 
mes et  d'argent,  laissés  sans  honneur  et  sans 
énergie ,  et  qui  a  bouleversé  le  système  politique 
de  l'Europe  ?  Le  traité  de  Versailles ,  qui  durera 
ce  qu'il  pourra  ;  V Amour  de  Bouchardon ,  qu'on 
admirera  à  jamais;  quelques  pierres  gravées  de 
Gai,  qui  étonneront  les  antiquaires  à  venir;  un 
bon  petit  tableau  de  Yan  Loo,  qu'on  regardera 
quelquefois  ;  et  une  pincée  de  cendres. 

5.   ESQUISSES    POUR  LA  CHAPELLE  DE  SAII^T  -  GREGOIRE  , 

AUX  INVALIDES. 

Carie  n'aurait  laissé  que  ces  esquisses ,  qu'elles 
lui  feraient  un  rang  parmi  les  grands  peintres. 
Mais  pourquoi  les  a-t-il  appelées  des  esquisses? 
Elles  sont  coloriées;  ce  sont  des  tableaux,  et  de 
beaux  tableaux ,  qui  ont  encore  ce  mérite ,  que  le 
regret  de  la  main  qui  défaillit  en  les  exécutant , 
se  joint  à  l'admiration  et  la  rend  plus  touchante.* 

■  Diderot  imite  ici ,  sans  le  citer,  un  beau  passage  de  Pline  le  na- 
turaliste. N. 
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Il  y  en  a  sept.  Le  saint  vend  son  bien,  et  le 
distribue  aux  pauvres.  Il  obtient  par  ses  prières 
la  cessation  de  la  peste.  Il  convertit  une  femme 
hérétique.  Il  refuse  le  pontificat.  Il  reçoit  les 
hommages  de  son  clergé.  Il  dicte  ses  Homélies  à 
un  secrétaire.  Il  est  enlevé  aux  cieux. 

.  On  voit  dans  la  première  le  saint  à  gauche  ^ 
placé  sur  la  rampe  d'un  péristyle.  Il  a  derrière 
lui  un  assistant.  A  terre ,  sur  le  devant ,  c'est 
une  pauvre  mère  groupée  avec  ses  deux  enfants. 
Qu'elle  est  touchante ,  cette  mère  I  comme  cette 
petite  fîlle  sollicite  bien  la  charité  du  saint  !  Voye25 
l'avidité  de  ce  petit  garçon  à  manger  son  mor- 
ceau de  pain ,  et  l'intérêt  que  ces  figures  jettent 
sur  la  partie  la  plus  avancée  du  sujet!  Une  foule 
d'autres  mendiants  sont  répandus  autour  de  la  ba- 
lustrade y  en  tournant  sur  le  fond;  c'est  une  masse 
de  demi -teinte  sur  un  fond  clair.  Une  lumière, 
qui  s'échappe  de  dessous  une  arcade  percée ,  vient 
éclairer  toute  la  scène ,  et  y  établir  la  plus  douce 
harmonie. 

^  Cest  là  qu'il  faut  voir  comment  on  peint  la 
mendicité ,  comment  on  la  rend  intéressante  sans 
la  montrer  hideuse  ;  jusqu'où  il  est  permis  de  la 
vêtir  ,  sans  la  rendre  ni  opulente  ni  guenilleuse  ; 
quelle  est  l'espèce  de  beauté  qui  convient  aux 
hommes ,  aux  femmes  et  aux  enfants  qui  ont  souf- 
fert la  faim ,  et  senti  long-temps  et  par  état  les 
besoins  urgents  de  la  vie.  Il  y  a  une  ligne  étroit^ 
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sur  laquelle  il  est  difficile  de  se  tenir.  Belle  chose , 
mon  ami  !  belle  de  caractère ,  d'expression  et  de 
composition  ! 

Dans  la  seconde  ,  le  saint  se  promène  à  pieds 
nus  dans  les  rues ,  pour  fléchir  le  ciel  et  arrêter 
la  peste.  Il  est  suivi  et  précédé  de  son  clergé.  Un 
groupe  d'acolytes  vêtus  de  blanc  fixe  la  lumière 
au  centre.  La,  procession  s'avance  de  gauche  à 
droite  vers  le  temple.  Le  saint  et  son  assistant 
terminent  la  marche  du  clergé  :  le  saint  à  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel;  il  est  en  haUt  de  diacre. 
Une  douce  clarté  répandue  autour  de  sa  tête  le 
désigne  ^  mais  plus  encore  sa  simplicité ,  sa  no- 
blesse et  sa  piété.  Mais  comme  tous  ces  jeunes 
acolytes  sont  beaux  !  comme  ces  torches  allumées 
impriment  la  terreur  !  comme  un  seul  incident 
suf&t  au  génie  pour  montrer  toute  la  désolation 
d'une  ville  !  Il  ne  lui  faut  qu^une  jeune  fille  qui 
soulève  un  vieillard  moribond ,  et  qui  l'exhorte 
à  bien  espérer.  Le  geste  du  saint  attache  les  re- 
gards sur  ce  groupe.  Quelle  défaillance  dans  ce 
moribond!  quelle  confiance  dans  la  jeune  fille! 
Belle  chose ,  mon  ami  !  belle  chose  !  Un  ciel  ora- 
geux f  qui  s'éclaircit ,    semble   annoncer  la   fin 
prochaine  du  fléau.  * 

Dans  la.  troisième  ,  le  saint ,  vêtu  de  blanc , 
ferme  l'oreille ,  et  éloigne  du  bras  l'envoyé  du 
clergé  f  qui  vient  lui  proposer  la  tiare.  Il  est  évi- 
dent que  le  saint ,  retiré  sous  cette  voûte ,  était 
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en  prière ,  lorsque  l'envoyé  est  venu  j  car  il  est 
courbé  ^  et  sa  main  touche  encore  à  la  pierre 
dont  il  s'est  appuyé  pour  se  relever.  Que  cela  est 
simple  !  comme  cet  homme  refuse  bien  !  comme 
il  est  bien  pénétré  de  son  insuffisance  I  Ce  n'est 
pas  là  l'hypocrite  nolo  episcopari  de  nos  prestolets. 
La  progreission  de  Fige  a  été  gardée  sans  nuire  à 
la  ressemblance.  Belle  chose  ^  mon  ami  !  Et  l'effet 
de  cette  nuée  claire  sur  le  fond  ^  et  de  cet  antr^ 
obscur  sur  le  devant  y  qui  est-ce  qui  ne  le  sent 
pas  ? 

La  quatrième  nous  le  montre ,  la  tête  couverte 
de  la  tiare  y  la  croix  pontificale  à  la  main  y  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  y  et  vêtu  des  habits 
sacerdotaux.  Il  étend  la  main  ;  il  bénit  son  clergé 
prosterné.  La  scène  ne  s'est  pas  passée  autrement, 
j'en  suis  sûr.  Le  bon  saint  avait  ce  caractère  vé- 
nérable et  doux.  C'est  ainsi  que  tous  ces  prêtres 
étaient  prosternés.  Ce  cardinal  assistant  était  à  sa 
gauche  ;  il  avait  à  sa  droite  ces  autres  prélats  :  il 
était  sous  un  baldaquin.  L'ombre  du  baldaquin  le 
couvrait,  et  il  se  détachait  en  demi-teinte  sur  cette 
architecture  grisâtre.  Il  n'y  avait  dans  la  position 
de  tous  ces  personnages  d'autre  contraste  que  celui 
de  l'action.  Regardez  cette  scène,  et  dites-moi  s'il 
y  a  une  seule  circonstance  qui  décèle  la  fausseté  ? 
Les  caractères  de  têtes  sont  pris  de  la  vie  ordi- 
naire et  commune.  Je  les  ai  vus  cent  fois  dans 
nos  églises.  Ils  font  foule,  sans  coafusion.  Ces 
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expressions  de  visage  et  de  dos  sont  tout*-à--faît 
vraies.  Voilà  la  tête  qui  convient  au  pète  commun 
des  croyants.  Et  ce  gros  assistant ,  si  bien  nourri^ 
si  bien  vêtu ,  qu'on  voit  sur  le  devant ,  au-dessous 
du  trône ,  qu'en  dites-vous  ?  ne  nous  rappelle-t-il 
*  pas  notre  vieux,  beau  et  bon  cardinal  de  Polignac  ? 
Aucunement.  Celui-ci  eût  été  une  trouvaille  pour 
un  buste  ou  pour  un  portrait  de  nos  jours  ;  mais 
pour  des  temps  rustres  et  gothiques,  il  fallait  plus 
de  simplicité  et  moins  de  noblesse.  Voulez-vous 
que  je  vous  dise  une  idée  vraie,  c'est  que  ces  vi- 
sages réguliers  ,  nobles  et  grands ,  font  aussi  mal 
dans  une  composition  historique ,  '  qu'un  bel  et 
grand  arbre ,  bien  droit ,  bien  arrondi ,  dont  le 
tronc  s'élève  saris  fléchir ,  dont  l'écorce  n'ofire 
ni  rides ,  ni  crevasses ,  ni  gerçures ,  et  dont  les 
branches,  s'étendant  également  en  tous  séria,  for- 
ment une  vaste  cime  régulière.  Dans  un  paysage 
cela  est  trop  monotone,  trop  symétrique.  Tour- 
nez autour  de  cet  arbre,  il  ne  vous  présentera 
rien  de  nouveau ,  on  l'a  tout  vu  sous  un  aspect  : 
c'est  de  tout  côté  l'image  du  bonheur  et  de  la 
prospérité.  Il  n'y  a  point  d'humeur  ni  dans  cette 
belle  tête,  ni  dans  ce  bel  arbre.  Comme  ce  car- 
dinal de  l'esquisse  est  attentif!  comme  il  regarde 
bien  !  Le  beau  corps  !  la  belle  attitude  !  Qu'elle  est 
naturelle  et  simple  !  Ce  n'est  pas  à  l'Académie 
qu'on  la  prise;  et  puis  un  intérêt,  un;  une  action, 
une.  Tous  les  points  de  la  toile  disent  la  même 
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chose  :  chacun  a  sa  facon^  Belle  chose  •  mon  ami! 
belle  chose  ! 

Mais  savez-VQus  une  anecdote  ?  c'est  qu'on  a 
voulu  les  avoir,  ces  esquisses ,  et  que  le  ministère 
en  a  fait  offrir  cent  louis.  —  D'une  ?  —  Non ,  mon 
ami,  de  toutes;  oui,  de  toutes,  -c'est-à-dire  le 
prix  de  chacune,  et  à  peu  près  la  moitié  de  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  l'artiste  en  études  ' .  Ils  sont  tou- 
jours magnifiques  à  leur  ordinaire.  Les  héritiers 
les  ont  retirées  à  la  vente ,  pour  six  ou  sept  mille 
deux  cents  livres.  Cela  s'en  ira  quelque  jour  trou- 
ver la  Famille  de  Lycomède  et  le  Mercure  de  Pigal. 

H  est  surprenant  qu'avec  toutes  les  précautions 
qu'on  prend  ici  pour  étouffer  les  sciences ,  les  arts 
et  la  philosophie ,  on  n'y  réussisse  pas.  Cela  con- 
firmerait dans  l'opinion ,  qu'on  verserait  des  sacs 
d'or  aux  pieds  du  génie ,  qu'on  n'en  obtiendrait 
rien ,  parce  que  l'or  n'est  pas  sa  véritable  récom- 
pense ;  c'est  sa  vanité ,  et  non  son  avarice  ,  qu'il 
faut  satisfaire.  Réduiseas-le  à  dormir  dans  un  gre- 
nier ,  sur  un  grabat  ;  ne  lui  laissez  que  de  l'eau  à 
boire  et  des  croûtes  à  ronger  j  vous  l'irriterez , 
mais  ne  l'éteindrez  pas.  Or  il  n'y  a  pas  de  lieu  au 
monde  où  il  obtienne  plus  promptement,  plus 

'  Diderot  était  mal  instruit  sur  ce  point.  Van  Loo  ne  dépensait 
rien  en  études;  il  faisait  Xonlàe pratique ,  comme  je  Tai  dit  ci-dessus , 
page  97.  J'ai  connu  très-particulièrement  ce  grand  peintre,  et  je 
n'avance  rien  ici  dont  je  ne  sois  très-sûr.  Ses  élèves ,  dont  la  plu- 
part vivent  encore  y  parleront  mieux  que  moi  du  même  fait^  mais 
ils  ne  le  contrediront  pas.  N. 
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pleîaement  qu'ici  le  tribut  de  la  considération. 
Le  ministère  écrase  ;  mais  la  nation  porte  aux 
nues.  Le  génie  tràyaille  ^  en  enrageant  et  mourant 
de  faim . 

Dans  la  cinquième^  saint  Grégoire  célèbre  la 
messer  Le  trône  pontifical  est  à  droite  dans  ki 
précédente  ;  l'autel  est  à  gaucbe  dans  celle-ci.  On 
yott  entre  les  mains  du  saint  le  pain  eucharistique 
rayomiant  et  luminetix.  La  femme  hérétique ,  à 
genoux  sur  les  marches  de  l'autel  ^  regarde  la  mer- 
yeille  avec  surprise  ;  au  -  dessous  de  cette  femme  ^ 
le  peintre  a  placé  le  clergé  et  des  assistants.  Même 
éloge  que  des  précédentes  ^  nïéifie  eitclamâPtion  ; 
composition  riche ,  sans  confusion. 

La  si»ème  est >  à  mon  avis ,  la  plus  belle.  Il  n  j 
a  cependant  que  deux  figures;  le  saii^  qui  dicte 
ses  Homélies^  tft  son  secrétdre  qui  les  écrit.  Le 
saint  est  assis ,  le  coude  appuyé  sur  la  table.  Il  est 
en  surplis  et  en  rochet,  la  tête  couverte  de  la  bar- 
rette. La  belle  tétet  on  ne  sait  si  l'on  arrêtera  les 
yeux  sur  elle  ou  sur  Fattît^ude  ^  simple  ^  si  natu- 
relle et  si  vraie  du  secrétaire.  On  va  de  Fûn  à 
Tautre  de  ces  personnages  y  e€  toujours  avec  le 
même  plaisir.  La^ nature |  la  vérité^  la  soKtude^  le 
silence  de  ce  cabinetj  la  lunnière  douce  et  tendre 
qui  l'éclairé  de  la  lumière  la  plus  analogue  à  la 
scène,  à  l'action,  aux  personnages;  voilà,  mon 
ami,  ce  qui  rend  sublime  cette  composition,  et 
ce  que  Boucher  n'a  jamais  conçu.  Cette  esquisse 


SALON  DE  1755.  107 

est  surprenante.  Mais  dites-moi  où  cette  brute  de 
Van  Loo  a  trouvé  cela;  car  c'était  une  brute.  Il 
ne  savait  ni  penser,  ni  parler,  ni  écrire,  ni  lire. 
Méfiez-vous  de  ces  gens  qui  ont  leurs  pocbes  plei** 
nés  d'esprit,  et  qui  le  sèment  à  tout  propos.  11^ 
n'ont  pas  le  démon  ;  ils  ne  sont  pas  tristes ,  som-^ 
bres ,  mélancoliques  et  muets  ;  ils  ne  sont  jamais 
ni  gauches,  ni  bétes.  Le  pinson,  l'alouette,  Is 
linotte ,  le  serin ,  jasent  et  babillent  tant  que  le 
jour  dure.  Le  soleil  couché,  ils  fburent  leinr  tête 
sous  l'aile,  et  les  voilà  endormis.  C'est  alors  que 
le  génie  prend  sa  lampe  et  l'allume ,  et  que  Toi* 
seau  solitaire,  sauvage,  inapprivoisable,  brun  et 
triste  de  plumage,  ouvre  son  gosier,  commence 
son  chant ,  fait  retentir  le  bocage-,  et  rcunpt 
mélodieusement  le  silence  et  les  ténèbres  dé  la 
nuit.  -     ^ 

Dans  la  septième,  on  voit  le  saint  lés  mains 
jointes  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  où  il  est 
porté  par  une  multitude  d'anges.  Il  y  en  a  sept 
ou  huit  au  moins  groupés  de  la  mamère  la  plus 
variée  et  la  plus  hardie.  Une  gloire  éclatante  perce 
le  dôme,  et  montre  les  deraeares  éternelles  :  et 
les  anges  et  le  saint  ne  forment  qu'une  masse, 
mais  une  masse  où  tout  se  sépare  et  se  distingue 
par  la  variété  et  l'effet  des  accidents  de  la  lumière 
et  de  la  couleur.  On  voit  le  saint  et  son  cortège 
aller  et  s'élever  verticalement.  Cette  esquisse  n'est 
pas  la  moindre.  Les  autres  sont  un  peu  grisâtres^ 
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comme  il  convient  à  des  esquisses;  celle-ci  est 
coloriée. 

.  Le  temps  que  Van  Loo  avait  passé  dans  l'atelier 
du  statuaire  Le  Gros  n'avait  pas  été  perdu  pour 
le  peintre,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'exécuter 
ces  morceaux  aériens  ^  où  l'on  saisit  difficilement 
la  vérité  par  la  seule  force  de  l'imagination^  et 
où  le  pinceau  se  refuse  ensuite  à  l'image  idéale  la 
plus  nette  et  la  mieux  conçue.  Carie  modelait  ' 
sa  machine  ;  et  il  en  étudiait  les  lumières,  les  raC" 
courcis,  les  effets,  dans  le  vague  même  de  l'air» 
S'il  y  découvrait  un  point  de  vue  plus  favorable 
qu^un  autre,  il  s'y  arrêtait,  et  retournait  toute 
sa  composition  d'une  manière  plus  piquante,  plus 
hardie,  et  plus  pittoresque. 

Ah ,  monsieur  Doyen ,  quelle  tache  ces  esquisses 
vous  imposent!  Je  vous  attends  au  Salon  prochain. 
Malgré  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  votre 
Diomèdey  vos  Bacchantes  et  votre  Fîrginie^  pour 
m'ôter  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  votre  ta- 
lent; quoique  je  sache  que  vous  vous  piquez  de 

'  Voici  encore  un  fait  sur  lequel  on  en  avait  imposé  à  Diderot. 
Jamais  Van  Loo  n*a  fait  en  terre  un  modèle  de  ses  figures  :  il  avait 
tout  simplement  un  mannequin  à  ressorts ,  qu'il  posait  d'abord  ^ 
qu'il  drapait  ensuite  avec  des  étoffes  diverses  et  de  couleurs  diffé- 
rentes, et  d'après  lequel  il  peignait;  mais  le  plus  souvent  il  ne  se 
servait  pas  même  de  mannequin ,  et  il  exécutait  en  grand  d'après 
une  esquisse  plus  ou  moins  terminée,  et  faite  de  verve.  Tout  ce  que 
je  dis  ici ,  je  l'ai  vu  presque  tous  les  jours  pendant  plus  de  vingt 
ans  ;  et  ces  vingt  dernières  années  ont  été  l'époque  la  plus  brillante 
de  la  vie  de  ce  peintre  célèbre.  N. 
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bel  esprit^  la  pire  de  toutes  les  qualités  dans  un 
grand  artiste  ;  que  vous  fréquentiez  la  bonne  com- 
pagnie et  les  agréables  9  et  que  vous  soyez  une 
espèce  d'agréable  vous-même,  je  vous  estime  en- 
core; mais  je  n'en  suis  pas  moins  d'avis  que  vous 
devriez  un  remerclment  à  celui  qui  brûlerait  les 
esquisséisde  VanLoo,  remerclment  que  vous  ne 
feriez  pas,  parce  que  vous  êtes  présomptueux  et 
vain  :  autre  fâcheux  symptôme. 

6.   UNE    VESTALE. 
Tableau  d«  deux  pieds  de  large  sur  deux  pieds  et  demi  de  hant. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  ces  figures  de  Vestales 
nous  plaisent  presque  toujours  ?  C'est  qu'elles  sup- 
posent de  la  jeunesse,  des  grâces,  de  la  modestie, 
de  l'innocence  et  de  la  dignité  ;  c'est  qu'à  ces  qua- 
lités données  d'après  les  modèles  antiques,  il  se 
joint  des  idées  accessoires  de  temple,  d'autel,  de 
recueillement,  de  rétraite  et  de  sacré;  c'est  que 
leur  vêtement  blanc ,  large ,  à  grands  plis ,  qui 
ne  laisse  apercevoir  que  les  mains  et  la  tête,  est 
d'un  goût  excellent  ;  c'est  que  cette  draperie,  ou  ce 
voile  qui  retombe  sur  le  visage,  et  qui  en  dérobe 
une  partie ,  est  original  et  pittoresque  ;  c'est  qu'une 
vestale  est  un  être  en  même  temps  historique, 
poétique  et  moral. 

Celle-ci  est  x^oiffée  de  son  voile  ;  elle  porte  une 
corbeille  de  fleurs.  On  la  voit  dé  face.  Elle  a  tous 
les  charmes  de  son  état.  Il  s'échappe  à  droite  et 
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à  gauche,  de  dessous  son  voile,  deux  boucles  de 
cheveux  noirs.  Ces  boucles  parallèles  font  malj 
elles  lui  rendent  le  cou  trop  petit, -surtout  regar- 
dée à  une  certaine  distance. 

7.    ÉTUDE    DE   LA    TETE    d'uW    ANGE. 

Elle  est  vigoureusement  peinte ,  cette  tête  ;  elle 
regarde  le  ciel  :  mais  on  est  tenté  de  lui  trouver 
trop  peu  de  hauteur  de  fix)nt,  pour  son  volume  et 
l'énorme  étendue  du  bas  du  visage.  De  près,  tran- 
chons le  mot,  elle  parait  maussade  et  sans  grâces. 
Reste  à  savoir  si,  destinée  pour  une  coupole  de 
cent,  deux  cents  pieds  d élévation,  on  en  juge 
bien  à  quatre  pas  de  distance. 

Voilà  tout  ce  que  Carie  Van  Loo  nous  a  laissé» 
Il  naquit  le  i5  février  1706,  à  Nice  en  Provence. 
L'année  suivante ,  le  maréchal  de  Berwick  assiégea 
cette  ville  ;  on  descendit  l'enfant  dans  une  cave  ; 
une  bombe  tomba  sur  la  maison,  traversa  les 
plafonds,  consuma  le  berceau;  mais  l'en&nt  n'y 
était  plus.  11  avait  été  transporté  ailleurs  par  son 
jeune  frère.  Benedetto  Lutti  donna  les  premiers 
principes  de  l'art  à  Jean  et  Carie  Van  Loo.  Celui- 
ci  fît  connaissance  avec  le  statuaire  Le  Gros,  et 
prit  du  goût  pour  la  sculpture.  Le  Gros  meurt  en 
17 19,  et  Carie  laisse  l'ébauchoir  pour  le  pinceau  » 
Son  goût,  dans  les  premiers  temps,  se  ressentait 
de  la  fougue  de  son  caractère.  Jean,  son  frère, 
plus  tranquille ,  lui  prêchait  sans  cesse  la  sagesse  et 
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la  sëyérîté.  Ils  travaillèrent  ensemble  ;  mais  Carie 
quitta  Jean  pour  se  faire  décorateur  d'opëra.  S'il 
se  dégoûta  de  ce  mauvais  genre,  ce  fut  pour  se 
livrer  à  des  petits  portraits  dessinés^  genre  plus 
misérable  encore.  C'était  les  écarts  d'un  jeune 
homme  qui  aimait  éperdument  le  plaisir,  et  pour 
qui  les  moyens  les  plus  prompts  d'avoir  de  l'ar** 
gent  étaient  les  meilleurs.  En  1737,  il  fait  le 
voyage  de  Rome  avec  Louis  et  François  Van  Loo  , 
ses  neveux,  A  Rome ,  il  remporte  le  prix  du  des- 
sin ;  il  est  admis  à  la  pension  ;  on  reconnaît  son 
talent;  l'étranger  recherche  ses  ouvrages;  et  il 
peint  pour  l'Angleterre  une  femme  orientale  à  sa 
toilette,  avec  un  bracelet  à  la  cuisse,  singularité 
qui  a  rendu  le  morceau  célèbre.  De  Rome  il  passe 
à  Turin.  Il  décore  les  églises,  il  embellit  les  pa- 
lais ;  et  les  compositions  des  premiers  maîtres  ne 
déparent  pas  les  siennes.  H  se  montre  à  Paris, 
avec  la  fille  du  musicien  Somis ,  qu'il  avait  épou- 
sée. Il  ambitionne  l'entrée  de  l'Académie;  il  y  est 
reçu.  11  devient  rapidement  adjoint  à  professeur, 
cordon  de  Saint-Michel,  premier  peintre  du  roi, 
directeur  de  Fécole.  Voilà  comment  on  encourage 
le  talent.  Parmi  ses  tableaux  de  cabinet,  on  vante 
une  Résurrection^  son  Allégorie  des  Parques^  sa 
Conversation  espagnole^  un  Concert  d instruments^ 
Son  saint  Charles  Borrûmée  communiant  les  pes^^ 
tiferés ,  sa  Prédication  de  saint  Augustin  ^  sont 
distingués  parngii  ses  tableaux  publics.  Carie  des- 
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sinait  facilement  j  rapidement  et  grandement.  Il  a 
peint  large  ;  son  coloris  est  vigoureux  et  sage  ; 
beaucoup  de  technique  ^  peu  d'idéal.  Il  se  conten- 
tait difficilement ,  et  les  morceaux  qu'il  détruisait 
étaient  souvent  les  meilleurs.  Il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  ;  il  était  né  peintre  comme  ou  naît  apôtre. 
Il  ne  dédaignait  pas  le  conseil  de  ses  élèves  ^  dont 
il  payait  quelquefois  la  sincérité  d'un  soufflet  ou 
d'un  coup  de  pied;  mais  le  moment  d'après ,  et 
l'incartade  de  l'artiste  et  le  défaut  de  l'ouvrage 
étaient  réparés.  Il  mourut  le  1 5  juillet  1765,  d'un 
coup  de  sang ,  à  ce  qu'on  dit  ;  et  j'y  consens , 
pourvu  qu'on  m'accorde  que  les  Grâces  maussades 
qu'il  avait  exposées  au  Salon  précédent  '  ont  ac- 
céléré sa  fin.  S'il  eût  échappé  à  celles-ci ,  les  der- 
nières qu'il  a  peintes  n'auraient  pas  manqué  leur 
coup.  Sa  mort  est  une  perte  réelle  pour  Doyen 
et  pour  La  Grénée. 

'  Diderot  se  trompe  :  Van  Loo  est  mort  tout  naturellement  d'apo- 
plexie ;  et  le  peu  de  succès  de  son  tableau  des  Grâces  n*a  eu  aucune 
part  à  cet  accident  malheureusement  très-commun ,  surtout  à  son 
âge ,  et  dans  les  hommes  d'une  constitution  physique  telle  que  la 
sienne.  Au  reste,  je  supprime  ici  une  longue  note  de  Grimm,  dans 
laquelle  ce  faiseur  de  feuilles  parle  de  Carie  Van  Loo,  comme  on 
parle  d'un  homme  qu'on  n'a  jamais  ni  vu  ni  connu.  Quelqu'un  mal 
instruit,  ou  peut-être  pour  s'amuser,  lui  avait  fait  sur  cet  habile  ar- 
tiste de  mauvais  contes,  qu'il  a  répétés  ensuite  avec  un^  confiance 
qui  surprend  dans  un  homme  d'ailleurs  aussi  cauteleux.  Il  a  cru  sans 
doute  que  ce  tableau  de  la  vie  et  du  caractère  de  Van  Loo,  ainsi, 
peint  de  fantaisie,  paraîtrait  très-piquant  aux  yeux  de  ceux  aux- 
quels il  envoyait  ses  feuilles.  Mais  au  lieu  de  chercher  à  plaire  par 
des  caricatures  toujours  déplacées  dans  un  ouvrage  destiné  à  éclairer 
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MICHEL  VAN  LOO. 

Le  plus  remarquable  de  ses  portraits  au  Salon 
^tait  celui  de  Carie  ^  soa  oncle.  Il  était  placé  sur 
la  face  la  plus  éclairée.  On  voyait  au-dessus  la 
Susamie^  F  Auguste ^  elles  Grâces;  de  chaque  côté, 
trois  des  esquisses  ;  au-dessous ,  les  anges  qui  sem- 
blaient porter  au  ciel  saint  Grégoire  et  le  peintre  ; 
plus  bas ,  à  quelque  distance ,  la  F'estale ,  et  les 
Arts  suppliants.  C'était  un  mausolée  que  Chardin 
avait  élevé  à  son  confrère.  Carie,  en  robe  de 
chambre,  en  bonnet  d'atelier,  le  corps  de  profil, 
la  tête  de  fiace ,  sortait  du  milieu  de  ses  propres 
ouvrages.  On  dit  qu'il  ressemblait  à  étonner.  La 
veuve  ne  put  le  regarder  sans  verser  des  larmes. 
La  touche  en  est  vigoureuse.  Il  est  peint  de  grande 
manière,  cependant  un  peu  rouge.  En  général, 
Michel  fait  les  portraits  d'hommes  largement,  et 
les  dessine  bien.  Pour  ceux  de  femmes,  c'est  autre 
chose;  il  est  lourd,  il  est  saos  finesse  de  ton,  il 
vise  à  la  craie  de  Drouais.  Michel  est  un  peu  froid; 
Drouais  est  tout-à-fait  faux.  Quand  on  tourne  les 
yeux  sur  toutes  ces  figures  mornes  qui  tapissent  le 
salon,  on  s'écrie  :  La  Tour,  La  Tour,  ubi  es? 

le  go&t  et  à  perfectionner  le  jugement  des  lecteurs,  cet  Aristarque , 
souvent  si  sévère  envers  les  autres ,  et  qui  se  croyait  doué  surtout 
du  tact  le  plus  exquis. des  convenances,  aurait  dû  sentir  que  dans 
ses  discours  ou  dans  ses  écrits,  dans  ses  tableaux  ou  dans  ses  actions, 
le  point  essentiel ,  le  premier  devoir  est  d*étre  vrai  ;  et  Ton  est  plai- 
dant après,  si  on  le  peut.  N. 

Salous.  tomb  X.  8 
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BOUCHER. 

Je  ne  sais  que  dire  de  cet  homme^ci.  La  dégra- 
dation du  goùt^  de  la  couleur ,  de  la  composition, 
des  caractères ,  de  l'expression  /  du  dessin ,  a  suivi 
pas  a  pas  la  dépravation  des  mœurs.  Que  youlez- 
vous  que  cet  artiste  jette  sur  là  toile  ?  ce  qu'il  a 
dans  l'imagination  ;  et  que  peut  avoir  dans  l'ima- 
gination un  homme  qui  passe  sa  vie  avec  les  pro- 
stituées du  plus  bas  étage  ?  La  grâce  de  ses  Bergères 
est  la  grâce  de  la  Favart  dans  Rose  et  C!olas;  celle 
de  ses  Déesses  est  empruntée  de  la  Deschamps.  Je 
vous  défie  de  trouver  dans  toute  une  campagne 
un  brin  d'herbe  de  ses  paysages.  Et  puis  une  con- 
fusion d'objets  entassés  les  uns  sur  les  autres,  si 
déplacés^  si  disparates,  que  c'est  moins  le  tableau 
d'un  homme  sensé  que  le  rêve  d'un  fou.  C'est  de 
lui  qu'il  a  été  écrit  : 

F^elut  (Bgri  somnia ,  vanœ 

Fingentur  BpeeUs  :  ut  née  pes,  nec  cajntt.  .... 

HoRikT.  De  jàrte  poet,  t.  7. 

J'ose  dire  que  cet  homme  ne  sait  vraiment  ce 
que  c'est  que  la  grâce  ;  j'ose  dire  qu'il  n'a  jamais 
connu  la  vérité  ;  j'ose  dire  que  les  idées  de  délica- 
tesse, d'honnêteté,  d'innocence,  de  simplicité,  lui 
sont  devenues  presque  étrangères;  j'ose  dire  qu'il 
n'a  pas  vu  un  instant  la  nature ,  du  moins  celle  qui 
est  faite  pour  intéresser  mon  ame ,  la  vôtre ,  celle 
d'un  enfant  bien  né,  celle  d'une  femme  qui  sent; 
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j'ose  dire  qu'il  est  sans  goût.  Entre  une  infinité  de 
preuves  que  j'en  donnerais  ^  une  seule  suj£ra  ;  c'est 
que  dans  k  multitude  de  figures  d'hommes  et  de 
femmes  qu'il  a  peintes^  je  défie  qu'on  en  trouve 
quatre  de  caractère  propre  au  bas-reUef ,  encore 
moins  à  la  statué.  Il  y  a  trop  de  mines ^  de  petites 
mines ^  de  manière^  d'afféterie  pour  un  art  sévère. 
Il  a  beau  me  les  montrer  nues^  je  leur  vois  tou- 
jours le  rouge,  les  mouches,  les  pompons  et  toutes 
les  fanfioles  de  la  toilette.  Croyez-vous  qu'il  ait  ja- 
mais eu  dans  sa  tète  quelque  chose  de  cette  image 
faonnéte  et  charmante  de  Pétrarque  ? 

E*l  riso ,  e*l  canto ,  eH parleur  dolce ,  humano. 

Ces  analogies  fines  et  déliées  qui  appellent  sur 
la  toile  les  objets ,  et  qui  les  y  lient  par  des  fils 
imperceptibles  ;  sur  mon  Dieu  y  il  ne  sait  ce  que 
c'est.  Toutes  ses  compositions  font  aux  yeux  un 
tapage  insupportable.  C'est  le  plus  mortel  ennemi 
du  silence  que  je  connaisse;  il  en  est  aux  plus 
jolies  marionnettes  du  monde  ;  il  tombera  à  l'en- 
luminure. Eh  bien!  mon  ami,  c'est  au  moment  où 
Boucher  cesse  d'être  un  artiste,  qu'il  est  nommé 
premier  peintre  du  roi.  N'allez  pas  croire  qu'il 
soit  en  son  genre  ce  que  Crébillon  le  fils  ecFt  dans 
le  sien.  Ce  sont  bien  à  peu  près  les  mêmes  mœurs; 
mais  le  littérateur  a  tout  un  autre  talent  que  le 
peintre.  Le  seul  avantage  de  celui-ci  sur  l'autre, 
c'est  une  fécondité  qui  ne  s'épuise  point,  une  faci- 

8. 
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llté  incroyable ,  surtout  dans  les  accessoires  de  ses 
pastorales.  Quand  il  fait  des  enfants  ^  il  les  groupe 
bien;  mais  qu'ils  restent  à  folâtrer  sur  de$  nuages. 
Dans  toute  cette  innombrable  famille ,  vous  n'en 
trouverez  pas  un  à  employer  aux  actions  réelles 
de  la  vie  y  à  étudier  sa  leçon  ^  à  lire  y  à  écrire  y  à 
tiller  du  chanvre.  Ce  sont  des  natures  "romanes- 
ques >  idéales;  de  petits  bâtards  de  Bacchus  et  de 
Silène.  Ces  enfants-là^  la  sculpture  s'en  accom- 
moderait assez  sui^  le  tour  d'un  vase  antique.  Ils 
sont  graS;  joufflus ,  potelés.  Si  l'artiste  sait  pétrir 
le  marbre,  on  le  verra.  En  un  .mot,  prenez  tous 
les  tableaux  de  cet  homme  ;  et  à  peine  y  en  aura- 
t-il  un  à  qui  vous  île  puissiez  dire  comme  Fonte- 
nelle,  à  la  Sonate  :  Sonate ,  que  me  veux^-tu  ?  Ta- 
bleau ,  que  me  veux-tu  ?  N'a-t-il  pas  été  un  temps 
où  il  était  pris  de  la  fureur  de  faire  des  vierges?  Eh 
bien  !  qu'était-ce  que  ses  vierges  ?  de  gentilles  pe- 
tites caillettes.  Et  ses  anges?  de  petits  satyres  liber- 
tins. Et  puis,  il  est,  dans  ses  paysages,  d'un  gris 
de  couleur  et  d'une  uniformité  de  ton  qui  vous 
ferait  prendre  sa  toile,  à  deux  pieds  de  distance, 
pour  un  morcea^  de  gaa^on  ou  d'une  couche  de 
persil  coupé  en  carré.  Ce  n'est  pas  un  sot  pourtant. 
C'est  un  faux  bon  peintre,  comme  on  est  un  faux 
bel  esprit.  Il  n'a  pas  la  pensée  de  l'art,  il  n'en  a 
quelle  GoncettL 
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8.    JUPITER    TRANSFORMÉ    EN    DIANE    POUR    SURPRENDRE 

QALISTO. 

Tablean  ovale  d'enTiron  deux  pieds  de  haut ,  sur  un  pied  et  demi  de  large.' 

On  voit  au  centre  le  Jupiter  métamorphosé;  il 
est  de  profil  ;  il  se  penche  sur  les  genoux  de  Ca- 
listo  :  d'uïite  main  il  cherche  à  écarter  doucement 
son  linge;  cette  main,  c'est  la  droite..  Il  lui  passe 
la  main  gauche  sous  le  menton.  Voilà  deux  mains 
bien  occupées.  Calisto  est  peinte  de  face;  elle  éloi- 
gne faiblement  la  main  qui  3'0'ccupe  à  la  dévoiler. 
Au-dessous  de  cette  figure ,  le  peintre  a  répandu 
de  la  draperie,  un  carquois;  des  arbres  occupent 
le  fond  ;  on  voit  à  gauche  un  groupe  d'enfants  qui 
jouent  dans  les  airs;  au-dessus  de  ce  groupe,  l'aigle 
de  Jupiter. 

Mais  est-ce  que  les  personnages  de  la  mytholo- 
gie ont  d'autres  pieds  et  d'autres  mains  que  nous? 
Ah,  La  Grénée!  que  voulez-vous  que  je  pense  de 
cela,  lorsque  je  vous  vois  tout  à  côté,  et  que  je 
suis  frappé  de  votre  couleur  ferme ,  de  la  beauté 
de  vos  chairs ,  et  dés  vérités  de  liature  qui  percent 
to^s  les  points  de  Votre  composition?  Des  pieds, 
des  mains,  dés  bras,  des  épaules,  une  gorge,  un 
cou ,  s'il  vous  en  faut,  comme  vous  en  avez  baisé; 
quelquefois,  La  Grénée  vous  en  fournira.  Pour 
Boucher,  non;  passé  cinquante  ans,  mon  ami,  il 
n'y  a  presque  pas  un  peintre  qui  appelle  le  mo- 
dèle, ils  lie  font  plus  que  de  pratique;  et  Bouchei^ 
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en  est  la  :  ce  sont  ses  anciennes  figures  tournées  et 
retournées.  Est-ce  qu'il  ne  nous  a  pas  déjà  montré 
'cent  fois  et  cette  Calisto,  et  ce  Jupiter,  et  cette 
peau  de  tigre  dont  il  est  couvert? 

9.    ANGÉLIQUE    ET   MÉDOB. 
Tableau  de  la  fonne  et  de  la  grandeur  du  précédent. 

Les  deux  figures  principales  sont  placées  a  droite 
de  celui  qui  regarde.  Angélique  est  couchée  non- 
chalamment à  terre,  et  vue  par  le  dos,  à  l'exception 
d'une  petite  portion  de  son  visage  qu'on  attrape, 
et  qui  lui  donne  l'air  de  la  mauvaise  humeur.  Du 
même  côté ,  mais  sur  un  plan  plus  enfoncé ,  Mé- 
dor  debout ,  vu  de  face ,  le  corps  penché ,  porte  sa 
main  vers  le  tronc  d^un  arbre ,  sur  lequel  il  écrit 
apparemment  les  deux  vers  de  Quinault ,  ces  deux 
vers  que  Lulli  a  si  bien  mis  en  musique ,  et  qui 
donnent  lieu  à  toute  la  bonté  d'ame  de  Roland 
de  se  montrer,  et  de  me  faire  pleurer  quand  les 
autres  rient  : 

Angélique  âQgage  son  cceur; 
Médar  en  est  vainqueur. 

De&  Amours  spnt  occupés  à  entourer  .l'arbre  de 
guirlandes.  Médor  est  à  moitié  couvert  d'une  peau 
de  tigre  ^  et  sa  main  gauche  tient  un  dard  de  chas- 
seur. Au-<lessQus  d'Angélique ,  imaginez  de  la  dra- 
perie, un  coussin;  un  coussin,  mon  ami,  qui  va 
là  comme  le  tapis  du  Nicaise  de  La  Fontaine  ;  un 
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carquois  et  des  fleurs.  A  terre,  un  gros  Amour 
étendu  sur  le  dos ,  et  deux  autres  qui  jouent  dans 
les  airs,  aux  environs  de  l'arbre,  confidents  du 
bonheur  de  Médor;  et  puis  à  gauche,  du  paysage 
et  des  arbres. 

Q  a  plu  au  peintre  d'appeler  cela  Angélique  et 
Médor;  mais  ce  sera  tout  ce  qu^il  me  plaira.  Je 
défie  qu  on  me  piontre  quoi  que  ce  soit  qui  caracté- 
rise la  scène ,  et  qui  désigne  les  personnages.  Eh  ! 
mordieu ,  il  n'y  avait  qu'à  se  laisser  mener  p^r  le 
poète  •  Comme  le  lieu  de  son  aventure  est  plus  beau , 
plus  grand,  plus  pittoresque  et  mieux  choisi!  c'est 
un  antre  rustique ,  c'est  un  lieu  retiré ,  c'est  le  sé--> 
jour  de  l'ombre  et  du  silence  ;  c^est  là  que  loin  de 
tout  importun ,  on  peut  rendre  un  amant  heureux, 
et  non  pas  en  plein  jour,  en  pleine  campagne,  sur 
un  coussin.  C'est  sur  la  mousse  du  roc ,  que  Médor 
grave  son  nom  et  celui  d'Angélique.  Cela  n'a  pas 
le  sens  commun;  petite  composition  de  boudoir; 
et  puis ,  ni  pieds ,  ni  mains ,  ni  vérité ,  ni  couleur, 
et  toujours  du  persil  sur  les  arbres.  Voyes,  ou 
plutôt  ne  voyez  pas  le  Médor,  ses  jambes  surtout; 
elles  sont  d'un  petit  garçon  qui  n'a  ni  goût  ni 
étude,  L'Angélique  est  une  petite  tripière  :  ô  le 
vilain  mot  !  d'accord  ;  mais  il  peint  :  dessin  rond , 
mou  et  chairs  flasques.  Cet  homme  ne  prend  le 
pinceau  que  pour  me  montrer  des  tétons  et  des 
fesses.  Je  suis  bien  aise  d'en  voir  ;  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  les  montre* 
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10.    DEUX   PASTORALES. 

Tableau  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut ,  ^ur  quatre  pieds  de  large.    . 

Eh  bien!  mon  ami,  y  an^e2?-yous  jamais  rien 
compris?  Au  centre  de  la  toile,  une  bergère,  Ca- 
tinon  en  petit  chapeau ,  qui  conduit  un  àne  ;  on 
ne  voit  que  la  tête  et  le  do»  de  l'animal.  Sur  ce 
dos  dane,  des  hardes,  du  bagage,  un  chaudron. 
La  fe^lme  tient  de  la  main  gauche  le  licou  de  sa 
béte  ;  de  Fautre  elle  porte  un  panier  de  fleurs.  Ses 
yeux  sont  attachés  sur  un  berger  assis  à  droitev 
Ce  grand  dénicheur  de  merles  est  à  terre  ;  il  a 
sur  ses  genoux  une  cage  ;  sur  la  cage ,  il  y  a  de 
petits  oiseaux.  Derrière  ce  berger,  plus  sur  le  fond , 
un  petit  paysan  debout ,  qui  jette  de  Fherbe  aux 
petits  oiseaux.  Au-dessous  du  berger,  son  chien  ^ 
au-dessus  du  petit  paysan,  plus  encore  sur  le 
fond,  une  fabrique  de  pierre ,  de  plâtre  et  de  so- 
lives ,  une  espèce  de  bergerie ,  plantée  là  on  ne 
sait  comment.  Autour  de  l'âne,  des  moùton&f  vers^ 
la  gauche ,  derrière  la  bergère ,  une  barricarde  rus- 
tique ,  un  ruisseau ,  des  arbres ,  du  paysage.  Der- 
rière la  bergerie,  des  arbres  encore  et  du  paysage .^ 
Au  bas ,  sur  le  devant ,  tout-à-fait  à  gauche ,  en- 
core une  chèvre  et  des  moutons ,  et  tout  cela  pèle 
mêle  à  plaisir  :  c'est  la  meilleure  leçon  à  donner 
à  un  jeune  élève ,  sur  l'art  de  détruire  tout  effet 
à  force  d'objets  et  de  travail.  Je  ne  vous  dis  rien, 
ni  de  la  couleur ,  ni  des  caractères  ;  ni  des  autres 
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détails  ;  c'est  comme  cî-devant.  Mcwi  ami ,  est-ce  <- 
qu'il  n'y  a  point  de  police  à  cette  Académie  ?  Est-ce 
qu'au  défaut  d'un  commissaire  aux  tableaux^  qui 
empêchât  cela  d'entrer  y  il  ne  serait  pas  permis  de 
le  pousser  à  coups  de  pied  le  long  du  Salon ,  sur 
l'escalier,  dans  la  cour,  jusqu'à  ce  que  le  berger, 
la  bergère,  la  bergerie,  l'âne,  les  oiseaux,  laçage, 
les  arbres,  l'enfant,  toute  la  pastorale  fiât  dans  la 
rue  ?  Hélas  !  non  :  il  faut  que  cela  reste  en  place  ; 
mais  le  bon  goût  indigné  n'aoi  fait  pas  moins  la 
brutale  mais  juste  exécution.    .^ 

II.    AUTRE    PASTORALE. 
Mimé  grandeitr,  même  forme ,  et  même  mérite  qve  le  précëdent. 

Eh!  vous  croyez,  mon  ami,  que  mon  goût 
brutal  sera  plus  indulgent  pour  celui-ci  ?  point  du 
tout.  Je  l'entends  qui  crie  au  dedans  de  moi  :  Hors 
du  Salon,  hors  du  Salon!  J'ai  beau  lui  répéter  la 
leçon  de  Chardin  :  De  la  douceur ,  de  la  douceur  ; 
il  se  dépite ,  et  n'en  crie  que  plus  haut  :  Hors  du 
Salon. 

C'est  l'image  d'un  délire.  A  droite,  sur  le  de- 
vant, toujours  la  bergère  Catinon  ou  Favart,  cou- 
chée et  endormie,  avec  une  bonne  fluxion  sur  l'œil 
gauche.  Pourquoi  s'endormir  aussi  dans  un  lieu 
humide,  un  petit  chat  sur  son  giron?  Derrière 
cette  femme,  en  partant  du  bord  de  la  toile,  et 
en  s'enfonçant  successivement  par  différents  plans , 
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et  des  navets ,  et  <Jes  choux ,  et  des  poireaux ,  et 
un  pot  de  terre  ^  et  un  seringa  dans  ce  pot^  et  un 
gros  quartier  de  pierre ,  et  sur  ce  gros  quartier  de 
pierre  un  grand  vase  de  guirlandes  de  fleurs ,  et 
des  arbres,  et  de  la  verdure,  et  du  paysage.  En 
face  de  la  dormeuse ,  un  berger  debout  qui  la  con- 
temple ;  il  en  est  séparé  par  une  petite  barri- 
cade rustique  :  il  porte  d'une  main  un  panier  de 
fleurs;  de  l'autre  il  tient  une  rose.  Là,  mon  ami, 
dites-moi  ce  que  fait  un  chaton  sur  le  giron  d'une 
paysanne  qui  ne  dort  pas  à  la  porte  de  sa  chaumière  ? 
Et  cette  rose  à  la  main  du  paysan ,  n'est-elle  pas 
d'une  platitude  inconcevable  ?  Et  pourquoi  ce  benêt- 
là  ne  se  penche-t-il  pas ,  ne  prend-il  pas ,  ne  se 
dispose-t-il  pas  à  prendre  un  baiser  sur  une  bouche 
qui  s'y  présente  ?  pourquoi  ne  s'avance-t-il  pas 
doucement  ?.•  •  Mais  vous  croyez  que  c'est  là  tout 
ce  qu'il  a  plu  au  peintre  de  jeter  sur  sa  toile  ?  oh 
que  non  !  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  au-delà  un  autre 
paysage?  est-ce  qu'on  ne  voit  pas  s'élever  par- 
derrière  les  arbres  la  fumée  apparemment  d'un 
hameau  voisin? 

Un  méchant  petit  tableau  de  Philippe  d'Orléans, 
où  l'on  voit  les  deux  plus  jolis  petits  innocents  en- 
Êaints  possibles,  agaçant  du  bout  du  doigt  un  moi- 
neau placé  déviant  eux ,  arrête ,  fait  plus  de  plaisir 
que  tout  cela  :  c'est  qu'on  voit  à  la  mine  de  la  pe- 
tite fille  qu'elle  joue  de  malice  avec  l'oiseau. 

Même  confusion  d'objets ,  et  même  fausseté  de 


SALON  DE  1765.  125 

couleur  qu'au  précédent.  Quel  abus  de  la  facilité  de 
pinceau  ! 

12.    QUATRE   PASTORALES. 

Deux  sont  ovalei ,  et  les  ^atre  pnt  esTiron  quinze  ponces  de  hant  snr  treize 

de  large. 

Je  suis  juste 9  je  suis  bon^  et  je  ne  demande  pas 
mieux  qu'à  louer.  Ces  qyatre  morceaux  forment 
un  petit  poème  charmant»  Ecrivez  que  le  peintre 
eut  une  fois  en  sa  vie  un  moment  de  raison.  Un 
berger  attache  une  lettre  au  cou  d'un  pigeon  :  le 
pigeon  part  ;  une  bergère  reçoit  la  lettre  ;  elle  la 
lit  à  une  de  ses  amies  :  c'est  un  rendez-vous  qu'on 
lui  donne  ;  elle  s'y  trouve ,  et  le  berger  aussi. 

I .  A  la  gauçlie  de  celui  qui  regarde ,  le  berger 
est  assis  sur  un  bout  de  roche;  il  a  le  pigeon  sur 
ses  genoux;  il  attache  la  lettre;  sa  houlette  et 
son  chien  sont  derrière  lui  :  il  a  à  ses  pieds  un 
panier  de  âeurs  qu'il  offre  peut-être  à  sa  bergère. 
Plus  sur  la  gauche ,  quelques  bouts  de  roche  ;  à 
droite ,  de  la  verdure ,  un  ruisseau ,  des  moutons  « 
Voilà  qui  est  simple  et  sage  ;  il  n^  manque  que  la 
couleur. 

3.  On  voit  à  gauche  arriver  le  pigeon  messager^ 
l'oiseau  Mercure  ;  il  vient  à  tire-d'ailes.  La  ber- 
gère ,  debout ,  la  main  appuyée  contre  un  arbre 
placé  devant  elle ,  l'aperçoit  entre  les  arbres  ;  il 
fixe  ses  regards  ;  elle  a  tout-à-faît  l'air  de  l'impa- 
tience et  du  désir;  sa  position^  son  action  sont 
simples^  naturelles,  intéressantes,  élégantes.  Et 
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ce  chien ,  qui  voit  arriver  l'oiseau ,  qui  a  les  deux 
pâtes  élevées  sur  un  bout  de  terrasse,  qui  a  la  tête 
dressée  vers  le  messager ,  qui  lui  aboie  de  joie ,  et 
qui  semble  agiter  sa  queue  :  il  est  imaginé  avec 
esprit.  L'action  de  l'animal  marque  un  petit  com- 
merce galant  établi  de  longue  main.  A  droite, 
derrière  la  bergère ,  on  voit  sa  quenouille  à  terre , 
un  panier  de  fleurs,  un  petit  chapeau,  avec  un 
fichu  ;  à  ses  pieds  un  mouton  :  plus  simple  encore , 
et  mieux  composé  j  il  n'y  manque  que  la  couleur: 
le  sujet  est  si  clair,  que  le  peintre  n'a  pu  l'obscurcir 
par  ses  détails. 

3.  A  droite  on  voit  deux  jeunes  filles  :  Tune 
sur  le  devant,  et  lisant  la  lettre;  sur  le  plan  qui 
suit,  sa  compagne.  La  première  me  tourne  le  dos; 
ce  qui  est  mal,  car  on  pouvait  aisément  lui  don- 
ner la  physionomie  de  son  action.  C'est  sa  com- 
pagne qu'il  fallait  placer  ainsi.  La  confidence  se 
fait  dans  un  lieu  solitaire  et  écarté ,  au  pied  d'une 
fabrique  de  pierre  rustique,  d'où  sort  une  fon- 
taine ,  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  un  petit  Amour 
en  bas-relief.  A  gauche,  des  chèvres,  des  boucs 
et  des  moutons.  Celui-ci  est  moins  intéressant  que 
le  précédent,  et  c'est  la  faute  de  l'artiste.  D'ail- 
leurs ,  cet  endroit  était  vraiment  le  lieu  du  rendez- 
vous;  c'est  la  fontaine  d'Amour.  Toujours  faux 
de  couleur. 

4.  Le  rendez-vous.  Au  centre,  vers  la  droite 
de  celui  qui  regarde ,  la  bergère  assise  à  terre , 
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un  mouton  à  côté  d'elle^  un  agneau  sur  ses  ge^ 
noux  j  son  berger  la  serre  doucement  de  ses  bras , 
et  la  regarde  avec  passion.  Au-dessus  du  berger; 
son  chien  attaché;  Fort  bien.  A  gauche^  un  panier 
de  fleurs.  A  droite,  un  arbre  brisé,  rompu.  Fort 
bien  encore.  Sur  le  fond,  hameau,  cabane,  bouf; 
de  maison.  C'est  ici  qu'il  fallait  lire  la  lettre;  et 
c'est  à  la  fontaine  d'Amour  qu'il  fallait  placer  le 
rendez-vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tout  est  fin, 
délicat,  joliment  pensé;  ce  sont  quatre  petites 
églogues  à  la  Fontenelle.  Peut-être  les  mœurs  de 
Théocrite,  ou  celles  de  Daphnis  et  Cbloé,  plus 
simples ,  plus  naïves ,  m'auraient  intéressé  davan- 
tage. Tout  ce  que  font  ces  bergers-ci,  les  miens 
l'auraient  &it;  mais  le  moment  d'auparavant  ils 
ne  s'en  seraient  pas  doutés  ;  au  lieu  que  ceux-ci 
savaient  d'avance  ce  qui  leur  arriverait  :  et  cela 
me  déplaît,  à  moins  que  cela  ne  soit  bien  fran- 
chement prononcé. 

l3.    ACTRE   PASTORALE. 

4 

/ 

C'est  une  bergère  debout,  qui  tient  d'une  main 
une  couronne,  et  qui  porte  de  l'autre  un  panier 
de  fleurs  :  elle  est  arrêtée  devant  un  berger  assis 
à  terre,  son  chien  à  ses  pieds.  Qu'est-ce  que  cela 
dit?  rien.  Par-derrière,  tout-à-fait  à  gauche,  des 
arbres  touffus,  vers  la  cime  desquels,  sans  qu'on 
sache  trop  comment  elle  s'y  trouve,  une  fontaine, 
un  trou  rond  qui  verse  de  l'eau.  Ces  arbres  appa- 
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remment  cachent  une  roche  ;  mais  il  ne  le  fallait 
pas.  Je  me  radoucis  à  peu  de  frais  ;  sans  les  quatre 
précédents ,  j'aurais  bien  pu  dire  à  celui-ci  :  Hors 
du  Salon  ;  mais  je  ne  ferai  jamais  grâce  au  suivant. 

14.    AUTRE   PASTORALE. 
Tableau  ovale  d'enyiron  deux  pieds  de  haat ,  sur  «n  pied  six  pouces  de  large. 

Ne  me  tirerai-je  jamais  de  ces  maudites  pas- 
torales ?  C'est  une  fille  qui  attache  une  lettre  au 
€ou  d'un  pigeon;  elle  est  assise;  on  la  voit  de 
profil.  Le  pigeon  est  sur  ses  genoux  ;  il  est  fait 
à  ce  rôle;  il  s  y  prête,  comme  on  voit  à  son  aile 
pendante.  L'oiseau,  les  mains  de  la  bergère  et 
son  giron,  sont  embarrassés  de  tout  un  rosier. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  pas  un  rival , 
jaloux  de  tuer  toute  cette  petite  composition,  qui  a 
fourré  là  cet  arbuste.  Il  faut  être  bien  ennemi  de 
«oi ,  pour  se  faire  de  pareils  tours  ! 

Le  livret  parle  encore  à!un  pajsage  ou  Ton  voit 
un  moulin  à  eau.  Je  l'ai  cherché ,  sans  avoir  pu  le 
découvrir;  je  ne  crois  pas  que  vous  y  perdiez 
beaucoup. 

HALLE. 

i5.  l'empereur  trajan  partant  pour  une  EXPÉnmON 

MILITAIRE  TR£S*PRESSéfi ,  DESCEND  DE  CHEVAL,  POUR 
ENTENDRE  LA  PLAINTE  d'uNE  PAUVRE  FEMME. 
Grand  tableau  destiné  pour  CSioisi. 

Le  Trajan  occupe  le  centre  et  le  devant  du  ta- 
bleau. Il  regarde;  il  écoute  une  femme  agenouillée 
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à  quelque  distance  de  lui,  entre  deux  enfants.  A  côté 
de  l'empereur,  sur  le  second  plan,  un  soldat  retient 
par  la  bride  son  cheval  cabré.  Ce  cheval  n'est  point 
du  tout  celui  que  demandait  le  père  Canaye ,  et 
dont  il  disait  :  Qualem  me  decet  esse  mansuetum. 
Derrière  la  suppliante,  une  autre  femme  debout. 
Vers  la  droite,  sur  le  fond,  l'apparence  de  quelques 
soldats.  M.  Halle,  votre  Trajan,  imité  de  l'an- 
tique ,  est  plat ,  sans  noblesse ,  sans  expression , 
sans  caractère.  Il  a  l'air  de  dire  à  cette  femme  : 
Bonne  femme,  je  croîs  que  vous  êtes  lasse;  je  vous 
prêterais  bien  mon  cheval ,  mais  il  est  ombrageux 
comme  un  diable.  Ce  cheval  est  en  effet  le  seul 
personnage  remarquable  de  la  scène;  c'est  un 
cheval  poétique,  nébuleux,  grisâtre ,  tel  que  les 
enfants  en  voient  dans  les  nues  ;  les  taches  dont 
on  a  voulu  moucheter  son  poitrail  imitent  très  bien 
le  pommelé  du  ciel.  Les  jambes  du  Trajan  sont 
de  bois,  raides,  comme  s'il  y  avait  sous  l'étoffe 
une  doublure  de  tôle  ou  de  fer-blanc.  On  lui  a 
donné  pour  manteau  une  lourde  couverture  de 
laine  cramoisie  mal  teinte.  La  femme,  dont  l'expres- 
sion du  visage  devait  produire  tout  le  pathétique 
de  la  scène ,  qui  arrête  l'œil  par  sa  grosse  étoffe 
bleue ,  fort  bien  ;  on  rie  la  voit  que  par  le  dos. 
J'ai  dit  la  femme ,  mais  c'est  peut-être  un  jeune 
homme.  Il  faut  que  j'en  croie  là-dessus  sa  che- 
velure et  le  livret;  il  n'y  a  rien  qui  caractérise 
son  sexe.  Cependant  une  femme  n'est  pas  plus  uu 
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homme  par-derrière  que  par-devant;  c'est  un  autre 
chignon ,  d'autres  épaules ,  d'autres  reins ,  d'autres 
cuisses  f  d'autres  jambes  ^  d'autres  pieds  :  et  ce 
grand  tapis  jaune  ^  qui  se  voit  pendu  à  sa  ceinture, 
en  manière  de  tablier ,  qui  se  replie  sous  ses  genoux, 
et  que  je  retrouve  encore  par-derrière,  elle  l'avait 
apparemment  apporté  pour  ne  pas  gâter  sa  belle 
robe  bleue  ;  jamais  cette  volumineuse  pièce  d'étoffe 
ne  fit  partie  de  son  vêtement,  quand  elle  était 
debout  ;  et  puis  rien  de  fini ,  ni  dans  les  mains ,  ni 
dans  les  bras,  ni  dans  la  coiffure.  Elle  est  affectée 
de  \2i  pUca  pohrdca.  Ce  linge,  qui  couvre  son  avant-* 
bras,  c'est  de  la  pierre  de  Saint-Leu  sillonnée.  Tout 
le  côté  de  Trajan  est  sans  couleur;  le  ciel,  trop 
clair,  met  le  groupe  dans  la  demi -teinte^  et 
achève  de  le  tuer.  Mais  c'est  le  bras  et  la  main  de 
cet  empereur  qu'il  faut  voir  ;  le  bras  pour  le  raide , 
la  main  et  le  pouce  pour  l'incorrection  de  dessin. 
Les  peintres  d'histoire  traitent  ces  menus  idétaîls 
de  bagatelles;  ils  vont  aux  grands  effets.  Cette 
imitation  rigoureuse  de  la  nature ,  les  arrêtant  à 
chaque  pas ,  éteindrait  leur  feu ,  étoufferait  leur 
génie,  n  est-il  pas  vrai,  M.  Halle?  Ce  n'était  pas 
tout-à-fait  l'avis  de  Paul  Véronèse  ;  il  se  donnait 
la  peine  de  faire  des  chairs ,  des  pieds ,  des  mains  ; 
mais  on  en  a  reconnu  l'inutilité,  et  ce  n'est  plus 
l'usage  d'en  peindre,  quoique  ce  soit  toujours 
l'usage  d'en  avoir.  Savez-vous  à  quoi  cet  enfant  y 
qui  est  sur  le  devant,  ne  ressemble  pas  mal?  à  une 


SALON  DE  1765.  Ï29 

grappe  de  grosses  loupes  ;  elles  sont  seulement,  à 
sa  jambe  ondoyante  en  serpent,  un  peu  plus  gon- 
flées qu'aux  bras.  Ce  pot,  cet  ustensile  domestique 
de  cuivre,  sur  lequel  l'autre  enfant  est  penché^ 
est  d'une  couleur  si  étrange ,  qu'il  a  fallu  qu'on  me 
dit  ce  que  c'était.  Les  officiers  qui  accompagnent 
l'empereur  sont  aussi  ignobles  que  lui.  Ces  petits 
bouts  de  figures  dispersées  aux  environs ,  à  votre 
avis ,  ne  désignent-ils  pas  bien  la  présence  d'une 
armée  ?  Ce  tableau  est  sans  consistance  dans  sa  com- 
position. Ce  n'est  rien,  mais  rien,  ni  pour  la  cou- 
leur, qui  est  de  sucs  d'herbes  passés,  ni  pour 
l'expression ,  ni  pour .  les  caractères ,  ni  pour  le 
dessin.  C'est  un  grand  émail  bien  triste  et  bien 
froid. 

Mais  ce  sujet  était  bien  ingrat.  Vous  vous  trom- 
pez, M.  Halle;  et  je  vais  vous  dire  comment  un 
iautre  en  aurait: tiré  parti.  Il  eût  arrêté  Trajan  au 
milieu  de  sa  toile.  Les  principaux  officiers  de  son 
armée  l'auraient  entouré  j  chacun  d'eux  aurait 
montré  sur  son  visage  Fimpression  du  discours  dé 
la  suppliante.  Voyez  comme  VEsther  du  Poussin 
se  présente  devant  Assuérus  !  Et  qu'est-ce  qui  em- 
pêchait que  votre  femme ,  accablée  de  sa  peine , 
ne  fût  pareillement  groupée  et  soutenue  par  des 
femmes  de  son  état?  La  voulez-vous  seule  et  à 
genoux?  J'y  conseils.  Mais,  pour  Dieu,  ne  me  la 
montrez  pas  par  le  dos  ;  les  dos  ont  peu  d'expres- 
sion, quoi  qu'en  dise  madame  Geoffrin.  Que  son 
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visage  me  montre  toute  sa  peine  ;  qu'elle  soit  belle  ^ 
quelle  ait  la  noblesse  de  son  état;  que  son  action 
soit  forte  et  pathétique.  Vous  n'ayez  su  que  £aire 
de  ses  deux  enfants  :  allez  étudier  la  famille  de 
Darius ,  et  vous  apprendrez  là  comment  on  £giit 
concourir  les  subalternes  à  l'intérêt  des  principaux 
personnages.  Pourquoi  n'avoir  pas  désigné  la  pré- 
sence d'une  armée  par  une  foule  de  têtes  pressées 
du  côté  de  l'empereur?  Quelques-unes  de  ces  figures 
coupées  par  la  bordure ,  m'en  auraient  fait  ima- 
giner au-delà^  tant  que  y  en  aurais  voulu.  Et  pour- 
quoi du  côté  de  la  femme  la  scène  reste-t^-elle  sans 
témoins 9  sans  spectateurs?  Est-ce  qu'il  ne  s'est 
trouvé  personne ,  ni  parents ,  ni  amis  ^  ni  voisins , 
ni  hommes ,  ni  femmes ,  ni  enfants ,  qui  aient  eu 
la  curiosité  de  savoir  l'issue  de  sa  démarche  ?  Voilà, 
ce  me  semble ,  de  quoi  enrichir  votre  composition  ; 
au  lieu  que  tout  est  stérile  >  insipide  et  nu. 

l6.    Li.   COURSE   d'hIPPOMÈHE   ET   d'aTALANTE. 

Tableau  de  yingt-denx  pieds  de  large ,  sur  dix-huit  de  haut. 

C'est  une  grande  et  assez  belle  composition. 
M.  Halle,  je  vous  en  félicite;  ma  foi,  ni  moi,  ni 
personne  ne  s'y  attendait.  Voilà  un  tableau  !  vous 
aurez  donc  fait  un  tableau  !  Imaginez  un  grand  et 
vaste  paysage ,  frais ,  mais  frais  comme  un  matin 
au  printemps  j  des  monticules  parés  de  la  verdure 
nouvelle ,  distribués  sur  différents  plans ,  et  don- 
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nant  à  la  scène  de  l'étendue  et  de  la  profondeur. 
Au  pied  de  ces  monticules ,  une  plaine  j  partie  de 
cette  plaine  séparée  du  reste  par  une  longue  bar«« 
ricade  de  bois.  C'est  l'espace  qui  eist  au-devant  de 
cette  barricade  et  du  tableau ,  qui  forme  le  lieu 
de  la  course.  A  l'extrémité  de  cet  espace ,  à  droite , 
voyez  des  arbres  frais  et  verts ,  mariant  leurs 
branches  et  leurs  ombres ,  et  formant  un  berceau 
naturel.  Elevez  sous  ces  arbres  une  estrade  ;  placez 
sur  cette  estrade  les  pères,  les  mères ,  les  frères , 
les  sœurs 9  les  juges  de  la  dispute;  garantissez  leurs 
têtes ,  soit  de  la  fraîcheur  des  arbres ,  soit  de  la 
chaleur  du  jour  y  par  un  long  voile  suspendu  aux 
branches  des  arbres.  Voyez  au-devant  de  l'estrade, 
au  -  dedans  du  lieu  de  la  course  y  une  statue  de 
l'Amour  sur  son  piédestal  ;  ce  sera  le  terme  ,de  la 
course  :  un  grand  arbre ,  que  le  hasard  a  placé  à 
l'autre  extrémité  de  l'espace ,  marquera  le  lieu  du 
départ  des  concurrents.  Au  dehors  de  la  barrière, 
répandez  des  spectateurs  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe ,  s'intéressant  diversement  à  l'action  ;  et  vous 
aurez  la  composition  de  M.  Halle  sous  les  yeux. 

Hippomène  et  Atalante  sont  seuls  au  dedans  de 
ia  barrière.  La  course  est  fort  avancée.  Atalante 
se  hâte  de  ramasser  une  pomme  d'or.  Hippo^ 
mène  en  tient  encore  une  qu'il  est  prêt  à  laisser 
tomber.  Il  n'a  plus  que  quelques  pas  à  faire  pour 
toucher  au  but. 

Il  y  a  certainement  de  la  variété  d'attitudes  et 

9- 
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d'expressions,  tant  dans  les  juges  que  dans  les'spec- 
tateurs.  Entre-les  personnages  placés  sous  la  tente  ^ 
on  distingue  surtout  un  vieillard  assi»  ^  dont  la 
joie  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  le  J)èr'e 
d'Hippomène.  Ces  têtes  répandues  le  long  de  la 
barrière  en  dehors  sont  d'un  caractère  agréable. 
J'estime  ce  tableau,  et  beaucoup ^  Quand  on  m'ap- 
prend qu'il  est  destiné  pour  la  tapisserie  (i) ,  je  ne 
lui  vois  plus  de  défauts ^  L'Hippomène  est  de  la  plus 
grande  légèreté  ;  il  court  avec  une  grâce  infinie  : 
il  est  élevé  sur  la  pointe  du  pied ,  un  bra&  jeté  en 
avant,  l'autre  étendu  en  arrière^  l'élégance  est 
dans  sa  taille ,  dans  sa  position  et  dans  toute  sa 
personne  ;  la  certitude  du  triomphe  et  la  joie  sont 
dans  ses  yeux.  Peut-être  cette  course  n'est-elle 
pas  assez  naturelle  ;  peut-^êtf  è  est-ce  plutôt  une 
danse  d'opéra  qu'une  lutte }  peut-être ,  lorsqu'il 
s'agit  d'obtenir  ou  de  perdre  celle  qu'on  aime , 
court-on  autrement,  a-t-on  les  cheveux  portés 
en  arrière ,  le  corps  élancé  en  avant ,  l'action  pré- 
cipitée vers  le  terme  de  la  course;  peut-être  ne 
se  tient-on  pas  sur  la.  pointe  du  pied ,  ne  songe- 
t-on  pas  à  déployer  ses  membres ,  ne  fait-on  pas 
la  belle  jambe  et  les  beaux  bras ,  ne  laisse-^t-^on  pas 
tomber  une  pomme  de  l'extrémité  de  ses  doigts  , 
comme  si  l'on  en  secouait  des  fleurs  :  mais  peut-^ 
être  cette  critique ,  dont  on  sentirait  toute  la  force 

(i)  Ce  tableau  fut  composé  pour  être  exécuté  dans  la  manufacture 
cle  iGobelins.  Édit«. 
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si  la  course  commençait ,  n'est-elle  pas  sans  ré- 
ponse  lorsqu'elle  finit.  Atalante  est  encore  loin  du 
but;  Hîppomène  y  touche.  La  victoire  ne  peut 
plus  lui  échapper  ;  il  ne  se  donnç  pas  la  peine  de 
courir  ;  il  s'étale ,  il  se  pavayie ,  il.se  félicite  r  c'est 
commenos  acteurs ,  lôrsqfu'ils  ont  exécuté  quel- 
que dans^ violente;  ils  s'amusent  encore  à  faire 
quelques  pas  négligés  au  bord  de  la  coulisse.  C'est 
comme  s'ils  disaient  aux  spectateurs  :  Je  ne  suis 
point  las  ;  s'il  faut  recommencer,  me  voilà  prêt  : 
vous  croyez  que  j'ai  beaucoup  fatigué,  il  n'en  est 
rien.  Cette  espèce  d'ostentation  est  trèsHnaturelle  ; 
et  je  ne  souffre  point  à  la  supposer  a  l'Hippomène 
de  Halle.  Cest  ainsi  que  je  l'entends  ;  et  me  voilà 
réconcilié  avec  lui.  Ma  paix  ne  sera  pas  si  facile 
à  faire ^avec  son  Atalante;  son  bras  long ,  sec  et 
nerveux  me  déplaît  :  ce  n'est  pas  la  nature  d'une 
femme  ,  c'est  celle  d'un  jeune  homme.  Je  ne  sais 
si  cette  figure  est  de  repos  ou  courante;  elle  re- 
garde les  spectateurs  disptersés  le  long  dé  la  bar- 
rière ;  elle  est  baissée  ;  jet.  si  elle  se  proposait  d'ar-^ 
rêter  leurs  regards  par  les  siens ,  et  de  ramasser 
furtivement  la  pomme  qu'elle  a  sous  la  main ,  elle 
ne  s'y  prendrait  pas  autrement. 

Verum  ubi plura  nitentin  carminé,  non  ego paucis 
(^•ndar  inacidis,  .  1   .  / . 

I^OBAT.  De  jàrte  poetica ,  y.  tfo. 
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17.  l'éducation  des  riches. 

Pauvre  esquisse. 

Cela  est  misérable.  On  a  quelquefois  vu  des  pieds 
et  des  mains  négligés^  des  têtes  croquées,  tout 
.  sacrifié  k  l'expression  et  à  Feffeti  U  n'y  a  rien  ici 
de  rendu,  mais  rien  du  tout,  et  point  d'effet;  c'est 
le  point  extrême  de  la  licence  de  l'esquisse.  A  gau- 
che ,  sur  le  devant,  un  enfant  assis  à  terre  s'amuse 
à  regarder  des  cartes  géographiques  ;  sa  mère  est 
étalée  sur  un  canapé.  Cet  homme  à  gros  ventre, 
qui  est  debout  derrière  elle ,  est-ce  le  père  ?  Je  le 
veux  bien.  Ce  jeune  homme  accoudé  sur  une  table, 
qu'y  fait-il?  Je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  cet 
abbé  ?  Je  n'en  sais  pas  davantage.  Que  signifie  ce 
laquais  qui  s'en  va  ?  Voilà  une  sphère ,  voilà  un 
chien.  Cachez-moi  cela,  M.  Halle  :  on  dirait  que 
vous  avez  barbouillé  cette  toile  d'une  tasse  de  glace 
aux  pistaches.  Si  le  hasard  avait  produit  cette 
composition  sur  la  surface  des  eaux  brouillées 
d'un  marbreur  de  papier,  j'en  serais  surpris ,  mais 
ce  serait  à  cause  du  hasard. 

17  bis.  l'éducation  des  pauvres. 

Pauvre  esquisse. 

A  droite ,  on  voit  une  porte  ouverte  à  laquelle 
se  présente  une  espèce  de  gueux  ;  c'est  peut-être 
le  maître  de  la  maison.  Au  dedans  du  taudis,  une 
femme  assise  montre  à  lire  à  un  enfant  ;  c'est  sa 
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mère ,  je  crois.  Par-derrière,  sur  le  fond^  une  ser- 
vante en  conduit  un  autre  à  la  lisière ,  à  une  cham- 
bre haute ,  par  un  escalier  de  bois.  Plus ,  vers  la 
gauche ,  sur  le  devant ,  une  grande  fille ,   vue  de 
face,  travaille  à  la  dentelle.  Derrière  elle,  sa  ca- 
dette ,  qui  n  est  pas  petite ,  la  regarde  faire.  Aux 
pieds  de  la  première,  un  petit  chat.  Greuze  y  au- 
rait mis  un  chien ,  parce  que  les  petites  gens  en 
ont  tous ,  pour  commander  à  quelqu'un.  Le  côté 
gauche  est  occupé  d'un  établi  de  menuiserie.  D'un 
coté  de  cet  établi ,  sur  le  devant ,  le  fils  de  la  mai* 
son  prêt  à  pousser  une  varlope.  De  l'autre  côté , 
plus  sur  le  fond,  son  frère  debout,  lui  montre  un 
patron  d'ouvrage.  Le  tout  lourd  de  dessin  et  de 
draperie ,  et  d'une  platitude  de  couleur  à  faire  plai- 
sir. Un  élève,  qui  mettrait  au  prix  tm  pareil  bar* 
bouiUage,  n'irait  ni  à  la  pension,  ni  à  Rome.  Il 
faut  abandonner  ces  sujets  à  celui  qui  sait  les  faire 
valoir  par  le  technique  et  par  l'idéal.  Chardin ,  qui 
a  été  cette  année  ce  qu'ils  appellent  le  tapissier, 
à  côté  de  ces  deux  misérables  esquisses  en  a  placé 
une  de  Greuze ,  qui  en  fait  cruellement  la  satire. 
C'est  bien  là  le  cas  du  malo  vicmo. 
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'  VIEN. 

18.  MARC-AURÈLE  FAISANT  DISTRIBUER  AU  PEUPLE  D0» 
PAIN  ET  DES  MÉDICAMENTS ,  DANS  UN  TEMPS  JOE  FAMINIE^ 
ET  DE  PESTE.  J 

Tableau  de  neuf  pieds  hnit  pdtfce^  de  haut ,  sur  huit  pieds  quatre  pouces  âm 

large.  C'est  pour  la  Galerie  de  Choii»i. 

La  description  de  ce  morceau  nést  pas  facile* 
Voyons  pourtant.  Imaginez,  sur  une  estrade  éle- 
vée de  quelques  degrés ,  une  balustrade  au-^lessus 
de  laquelle ,  à  droite ,  deux  soldats  distribuent  du 
pain  aux  peuples  qui  sont  au-desscws.  Un  de  ces 
soldats  en  tient  une  pleine  corbeille  ;  un  autre , 
plus  sur  le  fond ,  dont  on  ne  voit  que  la  tète  et 
les  bras,  en  apporte  une  autre  corbeille.  Entre 
ceux  qui  reçoivent  la  distribution  sur  le  devant, 
un  petit  enfant  qui  mange ,  sa  mère  vue  par  le  dos 
et  les  bras  élevés,  un  vieillard  couvert  pair  cette 
femme,  hors  la  tête  et  les  mains.  Marc-Aurèle 
est  passant  ;  il  est  accompagné  de  sénateurs  et  de 
gardes  ;  les  sénateurs  à  côté  de  lui  et  sur  le  de- 
vant, les  gardes  derrière  et  sur  Je  fond.  Il  s'arrête 
pour  regarder  une  femme  agenouillée ,  expirante, 
qui  lui  tend  les  bras.  Cette  femme  est  sur  les  pre- 
miers degrés  de  Testrade,  son  corps  est  renversé; 
elle^  est  entourée  et  soutenue  par  son  père ,  sa 
mère  et  son  jeune  frère.  Plus  vers  la  gauche ,  sur 
les  degrés  de  l'estrade,  une  femme  morte;  sur 
ççtte  femme  son  enfant ,  la  tête  tournée  vers  l'em- 
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pereur.  Tout-'à-faît  à  gauche ,  groupe  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfants ,  tendant  les  bras  à  un 
soldat  placé  à  côté  de  l'empereur ,  et  leur  distri- 
buanit  des  médicaments  :  au^elà  de  ce  groupe^  à 
l'extrémité  de  la  toile  ^  un  vieillard  et  une  femme 
attendant  aussi  du  secours.  Reprenons  cette  com- 
position. 

Premièrement  ^  cet  enfant  qui  mange  ne  mange 
point  assez  goulûment ,  comme  un  enfant  qui  ^a 
souffert  la  faim;  il  est  gras  et  bien  repu.  La  mère, 
qui  me  tourne  le  dos  ^  reçoit  le  pain ,  comme  on 
le  repousse;  ses  mains  n'ont  pas  la  position  de 
mains  qui  reçoivent.  Cette  fille  expirante,  en- 
tourée de  ses  parents,  est  froide  d'expression  ;  on 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  demande.  Son 
père  et  sa  mère ,  à  en  juger  par  leurs  caractères 
de  tête  et  leurs  vêtements ,  sont  des  paysans  ;  leur 
fille  n'est  ni  de  draperie ,  ni  de  visage  du  même 
état  ;  le  jeune  frère ,  long  et  fluet ,  ressemble  a 
l'Enfant  Jésus  lorsqu'il  prêche  dans .  le  temple. 
Pourquoi  avoir  donné  à  ces  sénateurs  des  têtes 
d'apôtres?  car  ce  sont  certainement  des  têtes 
d'apôtres.  Les  faire  parler ,  en  même  temps  que 
cette  femme  qui  s'adresse  à  l'empereur,  est  contre 
le  sens  commun.  Les  deux  distributeurs  de  pain 
sont  bien.  La  position  de  Marc-Aurèle  ne  me 
déplaît  pas  ;  elle  est  simple  et  naturelle  ;  mais 
son  visage  est  sans  expression  ;  il  est  bien  sans 
4ouleur,  sans  commisération,  dans  toute  l'apa-^ 
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LA  GRÉNÉE. 

f 

Magnœ  spes  altéra  Romœ, 

C'est  un  peintre  que  celui-ci  !  Les  progrès  qu'il 
9  faits  dans  son  art  sont  surprenants.  Il  a  le  dessin^ 
}a  couleur  y  la  chair  y  l'expression  y  les  plus  belles 
4raperies  y  les  plus  beaux  caractères  de  tête  y  tout, 
excepté  là  verve.  Oh!  le  grand  peintre  si  l'hu- 
meur lui  vient  !  Ses  compositions  sont  simples  y 
ses  actions  vraies  i  sa  couleur  belle  et  solide  ;  c'est 
toujours  d'après  la  nature  qu'il  ^travaille.  Il  y  a  tel 
de  ses  tableaux  où  l'œil  le  plus  sévère  ne  trouve 
pas  le  moindre  défaut  à  reprendre.  Ses  petites 
vierges  sont  comme  du  Guide.  Plus^on  regarde 
sa  Justice  et  sg.  Clémence  y  sa  Bonté  et  sa  Généro^ 
site  y  plus  on  en  est  satisfait.  Jç  me  souviens  de  lui 
avoir  autrefois  arraché  de  la  main  les  pinceaux* 
Mais  qui  est-ce  qui  n'eût  pas  interdit  à  Racine  la 
poésie  sur  ses  premiers  vers  ?  La  Grénée  explique 
les  progrès  de  son  talent  d'une  manière  fort  sim- 
ple ;  il  dit  qu'il  emploie  à  faire  de  bonnes  choses 
i  argent  qu'il  a  gagné  à  en  faire  de  mauvaises. 

30.    SAINT   AMBROISE    PRÉSENTANT  A  DIEU  X A  LETTRE  DE 
.      THÉODOSE ,  APRÈS  LA  VICTOIRE-  DJE  CPT  EMPEREUR  SUR 
liES  ENNEMIS  DE  LA  RELIGION,  V    .... 

L'autèl  est  à  gauche  ;  le  saint  est  à  genoux  sur 
les  marches  de  l'autel  ;  on  voit  derrière  lui  des 


SALON  DE  1765.  141 

prêtres  debout ,  portant  sa  croix ,  sa  mîtne  et  sa 
crosse. 

Le  sujet  est  froid  ^  et  le  peintre  aussi  )  il  a  miA 
dans  sa  composition  tout  ce  qu'il  savait.  Elle  est 
fiage ,  ses  draperies  sont  largement  jetées  y  ses 
<«yustements  d'un  pinceau  ferme  ;  mais  ce  que  j'en 
estime  surtout^  ce  sont  les  jeunes  acolytes.  Les 
têtes  en  sont  belles  :  il  n  j  a  pas  jusqu'au  siège 
t]ui  occupe  l'angle  droit,  qui  ne  ise  fasse  remar-^ 
quer  par  sa  forme  >  et  une  imitation  de  la  dorure 
tout-à-fait  vraie.  Si  j'avais  été  à  côté  de  La  Grénée 
lorsqu'il  méditait  son  tableau ,  je  lui  aurais  con^ 
seillé  d'aller  chez  M.  Watelet ,  de  bien  regarder 
le  saint  Bruno  de  Rubens ,  et  d'effacer  la  tête  de 
son  saint  Ambroise  >  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  ce 
caractère  frappant  :  c'est  là  \û  vice  principal  de  ce 
morceau  ;  peut-être  aussi  n'est-il  pas  assez  vigou- 
reusement colorié*  La  Grénéè  h'ëntend  pas  en-* 
core  la  grande  machine  j  mais  il  n'est  pas  déses- 
péré. Ce  saint  Ambroise ,  tel  qu'il  est,  aurait 
^  soucié  Deshays;  et  celui  qu'il  n'arrête  pas,  ne 
mérite  pas  d'en  voir  un  meilleuri 

21.    L^POTHÉOSÈ    t)Ë   SÀÎiît    tÔUISfc 
Tableau  de  dix  pieds  dé  haut  silr  six  de  large. 

Le  saint,  agenouillé,  est  porté  au  ciel  par  un 
seul  ange  qui  le  soutienti  Voilà  toute  la  compo- 
sition. 

C'est  bien  fait  d'être  simple  ;  mais  oii  s'impose 
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genoux  devant  elle ,  et  penchée  sur  son  gîron.  Der- 
rière la  Clémence ,  un  petit  enfant  couché  sur  le 
dos,  et  maîtrisant  un  lion  qui  rugit.  Autour  de  là 
Justice,  sa  balance  et  ses  autres  attributs. 
.  Oh ,  le  beau  tableau  !  loue^-en  et  la  couleur ,  et 
les  caractères ,  et  les  attitudes ,  et  les  draperies,  et 
tous  les  détails.  Les  pieds ,  les  mains ,  tout  est  fini , 
et  du  plus  beau  fini.  Quelle. figure,  que  cette  Glé-^ 
ménce  !  où  a-t-il  pris  cette  tête-là  ?  c'est  l'expres- 
sion de  la  bonté  même  ;  mais  ejle  est  bonne  de 
caractère ,  de  position ,  de  draperie ,  d'expression , 
du  dos ,  des  épaules ,  de  tout.  J'ai  entendu  sou-^ 
haiter  à  la  Justice  un  peu  plus  de  dignité.  Vous 
l'avez  vue  ;  n'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  faut  pas  tou- 
cher ?  Si  j'osais  dire  un  mot  à  Tbreille  au  peintre , 
je  lui  conseillerais  d'effacer  ce  bout  de  draperie  qui 
s'étale  derrière  elle,  et  qui  nuit  à  l'effet,  sauf  à  le 
remplacer  par  ce  qu'il  voudra;  de  changer  cette 
lisière  bleue  dont  isa  Clémence  est  bariolée  ;  de  re- 
venir sur  cet  enfant ,  qui  çst  rouge  et  sans  finesse 
de  ton  ;  de  supprimer  la  moitié  des  plis  de  la  dra- 
perie chiffonnée  sur  laquelle  il  est  couché,  et  de 
toucher  la  crinière  de  ce  lion  avec  plus  d'humeur. 
Mais  en  laissant  l'ouvrage  tel  qu'il  est ,  écrivez  des-* 
sous  :  le  Guide  ;  et  portez-le  en  Italie }  sa  fralcheui* 
seule  vous  décèlera. 
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24.    LA    BONTÉ    ET    LA    GÉNÉROSITÉ. 

C'est  surtout  dans  les  tableaux  de  chevalet  que 
cet  artiste  excelle.  Celui-ci  est  le  pendant  du  pré- 
cédent, et  ne  lui  cède  guère  en  perfection.  La  Bonté 
est  assise,  je  crois  j  on  la  vpit  de  face;  elle  se  pressé 
le  téton  gauche  de  la  main  droite ,  et  darde  du  lait 
au  visage  d'un  enfant  placé  debout  devant  elle.  Là 
Générosité ,  appuyée  contre  la  Bonté  5  renversée  à 
terre ,  répand  des  pièces  d'or  de  la  main  droite ,  et 
sa  main  gauche  va  se  reposer  sur  une  vaste  conque, 
d'où  la  richesse  coule  sous  tous  ses  symboles.  Il 
faut  voir  comme  fcette  figure  est  jetée  ;  l'effet  de 
ses  deux  bras  ;  comme  sa  tête  s'enfonce  bien  dans 
la  toile  ;  comme  le  reste  vient  en  avant  ;  comme 
chaque  partie  est  bien  dans  son  plan  ;  comme  ce 
bras  qui  répand  de  l'or  se  sépare  du  corps  et  sort 
de  la  toile  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  et  de  pitto- 
resque dans  la  figui*e  entière.  La  conque  est  de  la 
plus  belle  forme,  et  d'un  travail  précieux  ;  ce  mor- 
ceau offre  l'exemple  d'une  belle  draperie  et  celui 
d'une  draperie  commune.  Celle  qui  est  bleue  et 
qui  couvre  les  genoux  de  la  Bonté  est  large ,  à  la 
vérité ,  mais  un  peu  dure ,  sèche  çt  raide  :  celle , 
au  contraire ,  qui  revêt  les  mêmes  parties  à  la  Gé- 
nérosité ,  large  comme  Tautre ,  est  encore  douce  et 
molle.  La  Bonté  est  drapée  modestement,  comme 
de  raison;  la  Générosité  est  riche  d'ajustement, 
comme  elle  le  doit.  L'enfant,  qui  j^st  à  côté  de 
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cette  dernière  figure ,  est  mauvais  ;  le  bras  qu'il 
tend  est  raide  ;  du  reste ,  sans  détails  de  nature^  et 
rouge  de  ton.  Avec  cela ,  Je  morceau  est  enchan- 
teur et  du  plus  grand  effet.  Les  caractères  de  têtes 
on  ne  saurait  plus  beaux  ;  et  puis  des  pieds ,  des 
mains ,  de  la  chair ,  de  la  vie.  Volea  au  roi  (car  les 
rois  sont  bons  à  voler  )  ces  deux  pendants  ;  et  soyez 
sûr  d'avoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  «Salon. 

25.    LE    SACBIFICE   DE    JEPHT^. 
Tableau  de  trois  pieds  de  haut  sur  deux  pieds  quatre  pouces  de  large. 

L'ordonnance  de  ce  tableau  est  assez  bonne.  Au 
milieu  de  la  toile,  un  autel  allunoe.  A  côté  de  cet 
autel ,  Jephte ,  penché  sur  sa  fille ,  le  bras  levé , 
et  prêt  à  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  ;  sa 
fille  étendue  à  ses  pieds ,  la  gorge  découverte ,  le 
dos  tourné  à  son  père,  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 
Le  père  ne  voit  point  sa  fille  ;  la  fille  ne  voit  point 
son  père.  Devant  la  victime ,  un  jeune  homme  age- 
nouillé ,  tenant  un  vaisseau ,  et  disposé  à  recevoir 
le  sang  qui  va  couler.  A  droite,  derrière  Jephte, 
deux  soldats;  à  gauche  sur  le  fond,  au^elà  de 
l'autel,  trois  vieillards. 

Beau  sujet  ;  mais  qui  demaade  un  poète  moins 
sage ,  plus  enthousiaste  que  La  Grénée....  Mais  ce 
Jephte  ne  manque  pas  d'expression....  il  est  vrai; 
mais  a-t-il  celle  d'un  père  qui  égorge  sa  fille? 
Croyez-vous  que  si ,  ayant  posé  sur  la  poitrine  de 
sa  fille  une  main  qui  dirigeât  le  coup,  prêt  à  en*- 
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foncer  le  poignard  qu'il  tiendrait  de  l'autre  main , 
il  eût  les  yeux  fermés,  la  bouche  serrée,  les  mus- 
cles du  visage  convulsés ,  et  la  tête  tournée  vers 
le  ciel ,  il  ne  serait  pas  plus  frappant  et  plus  vrai  ? 
Ces  deux  soldats,  oisifs  et  tranquilles  spectateurs 
de  la  scène,  sont  inutiles.  Ces  trois  vieillards, 
oisifs  et  tranquilles  spectateurs  de  la  scène ,  sont 
inutiles;  et  au  milieu  de  ces  froids  et  muets  assis- 
tants, qui  donnent  à  Jephté  l'air  d'un  assassin, 
ce  jeune  homme  qui  prête  son  ministère,   sans 
sourciller,  sans  pitié,  sans  commisération,  sans 
révolte,  est  d'une  atrocité  insupportable  et  fausse. 
La  fille  est  mieux  ;  encore  est-elle  faible ,  de  plâtre 
et  non  de  chair.  En  un  mot,  demandez  aux  in-- 
dulgents  admirateurs  de  ce  morceau  s'il  inspire 
rien  de  cette  terreur ,  de  ce  frémissement ,  de 
cette  douleur  qu'on  éprouve  au  seul  récit.  C'est 
que  le  moment  que  le  peintre  a  choisi,  le  plus  ter- 
rible par  la  proximité  du  péril,  n'est  peut-être  ni 
le  plus  pathétique ,  ni  le  plus  pittoresque.  Peut- 
être  m'aurait-on  affecté  davantage,  en  me  mon- 
trant une  jeune  fille  couronnée  de  bandelettes  et 
de  fleurs ,  soutenue  par  ses  compagnes ,  les  genoux 
défaillants,   et  s'avancant  vers  l'autel  où  elle  va 
mourir  de  la  main  de  son  père.  Peut-être  le  pèi'Q 
m'aurait-îl  paru  plus  a  plaindre,  attendant  sa  fille? 
pour  l'immoler,  que,  le  bras  levé ,  Fimmolant.  O» 
dit  que  ce  morceau  est  bien  composé  ;  mais  qu'est- 
ce  qu'une  composition  où ,  sur  sept  personnages , 
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il  y  en  quatre  de  superflus  ?  On  dit  qu'il  est  bien 
dessiné ,  c  est-à-dire  que  les  têtes  sont  bien  emman- 
chées, qu'il  n'y  a  ni  pieds  trop  gros,  ni  mains 
trop  petites  ;  mais  qu'est-ce  que  ce  mérite ,  dans 
une  action  où  l'intérêt  doit  me  dérober  tous  ces 
défauts ,  quand  ils  y  seraient  ?  On  dit  qu'il  est  bien 
de  couleur.  Oh!  sur  ce  point,  j'en  s^ppelle  à  sa 
Justice  et  à  sa  Clémence,  et  à  toutes  ses  petites 
compositions ,  qui  ont ,  ce  me  semble ,  bien  une 
autre  vigueur  de  pinceau. 

2&.    QUATRE   TABLEAUX   DE   LA    VIERGE* 

Ils  sont  charmants  tous  les  quatre.  Prenez  le 
premier  qui  vous  tombera  sous  la  main ,  et  comp- 
tez sur  un  petit  tableau  que  vous  regarderez  tous 
les  jours  avec  plaisir.  Les  têtes  des  vierges  sont 
nobles  et  belles;   les  enfants  ont  l'innocence  de 
leur  âge,  les  actions  sont  vraies,  les  draperies 
larges^  les  accessoires  soignés  et  finis;  le  tout 
peint  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  vigou- 
reuse. Combien  ces  petites  compositions  seront 
précieuses,  quand  l'artiste  ne  sera  plus!  Ici  la 
Vierge  conduit  l'Enfant-Jésus  au  petit  saint  Jean  ; 
celui-ci  se  prosterne  pour  l'adorer.  L'Enfant-Jésus 
porte  ses  petits  bras  sous  les  coudes  du  saint  Jean  ^ 
pour  le  relever.  La  sainte  Anne  est  plus  bas,  ac- 
croupie sur  ses  genoux.  Là,  la  Vierge  lient  l'En- 
fant-Jésus tout  nu  sur  ses  bras ,  et  le  présente  à 
saint  Joseph.  La  Vierge  regarde  Joseph ,  et  Joseph 
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regarde  l'Enfant.  Dans  un  autre  ^  l'Enfant-Jésus 
tout  nu  est  sur  les  genoux  de  sa  mère;  il  tient 
une  croix  armée ,  par  le  bas ,  d'un  dard ,  dont  il 
menace  la  tête  du  serpent ,  qui  menace  de  sa  dent 
le  pied  de  la  Vierge  qui  est  assise  sur  le  globe 
du  monde.  On  voit  à  droite,  à  gauche,  des  petits 
groupes  d'anges  voltigeants  dans  le  ciel.  Ailleurs, 
la  Vierge  de  profil;  un  de  ses  genoux  posé  sur  un 
coussin,  aide  l'Enfant-Jésus  à  s'asseoir  sur  le  mou- 
ton de  saint  Jean.  Le  saint  Jean  arrête  le  mouton 
par  la  tête,  et  tient  la  croix.  Le  petit  Jésus  a  dans  . 
une  main  une  pomme,  et  dans  l'autre  le  ruban 
attaché  au  cou  du  mouton.  L'ami  Carmontel 
traite  tout  cela  de  pastiches,  et  il  a  tort,  à  moins 
qu'il  ne  prétende  qu'il  n^y  a  plus  ni  Vierge,  ni 
saint  Jean,  ni  Joseph,  ni  sainte  Anne,  ni  sainte 
Elisabeth ,  ni  Christ ,  ni  Apôtres ,  ni  tableaux 
d'église  a  faire  ;  car  les  caractères  de  toiis  ces  per- 
sonnages sont  donnés.  Si  sa  critique  était  juste, 
nous  ne  verrions  plus  sur  la  toile,  ni  Junon,  ni 
Jupiter^  ni  Mars,  ni  Vénus,  ni  Grâces,  ni  my- 
thologie ancienne,  ni  mythologie  moderne.  Nous 
en  serions  réduits  à  l'histoire  et  aux  scènes  publi- 
ques  ou.  domestiques  de  la  vie  ;  et  peut-être  n'y 
aurait-il  pas  grand  inconvénient.  Je  ne  rougirai 
pas  d'avouer  que  les  Fiançcdlles  de  Greuze  m'in- 
téressent plus  <pie  le  Jugement  de  Paris. 

Mais  revenons  à  nos  vierges.  Il  m'a  paru  que, 
dans  une  de  ces  compositions^  la  sainte  Anne 
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n  était  pas  aussi  vieille  du  bas  du  visage  que  du 
froat  et  des  mains.  Quand  on  a  le  â*ont  plissé  de 
rides  et  les  jointures  des  mains  nouées ,  le  cou  est 
couvert  de  longues  peaux  lâches  et  flasques.  Xai 
remarqué^  dans  un  autre ,  un  vi^ux  fauteuil^  un 
bout  de  couverture,  avec  un  oreiller  de  coutil 
d'une  vérité  à  tromper  les  yeux.  Si  ce  morceau  se 
rencontre  encore  sur  votre  chemin ^  regardez  la 
tète  de  la  Vierge,  comme  elle  est  belle  et  finie; 
comme  elle  est  bien  coifiee  ^  la  bonne  grâce  et 
Teâ&t  de  ces  bandelettes  qui  cetgnecit  sa  tète  et 
traversent  ses  cheveux;  regardez  le  caractère  de 
FEnËant-Jésus ,  sa  couleur  et  sa  chair  :  mais  ne 
regardez  pas  le  saint  Jean;  il  est  raide,  engoncé, 
et  sans  finesse  de  nature.  D^où  vient  donc  qu'un 
de  ces  enfants  est  excellent,  et  1  autre  mauvais? 
Je  le  dirais  bien;  mais  je  n'ose.  Garmontel  aurait 
trop  beau  jeu. 

27.  LE   BETOUR  d'abRAHAM   AU  PAYS  DE   CHANAAN. 
Tableau  de  deux  pieds  de  large  but  un  pied  six  poacea  de  haut. 

U  faut  absolument  écrire  le  sujet  au  bas  du 
tableau  :  car  un  paysage  et  des  montagnes ,  c'est 
Chanaan  on  un  autre  lieu  ;  un  homme  qui  s'ache* 
xniiae  vers  ces  montagnes,  suivi. d'un  homme  et 
d'uiK  fenasiïe ,  c'est  Abraham  et  Sara ,  avec  un  de 
leurs  serviteurs,  ou  tout  autre  maître  avec  sa 
femme  et  son  valet.  Sara  montait  quelquefois  un 
âne;  la  mode  n'en  est  pas  encore  tout-à-fait  pas- 
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sée.  n  y  a  eu  de  tout  temps  des  troupeaux  de 
bœu&^  de  moutons^  et  des  patres.  Ce  morceau^ 
quel  ^'en  soit  le  suj^t,  vaut  quelque  chose,  par 
la  yiguear  de  la  couleur,  la  beauté  du  site  et  la 
vérité  des  voyageurs  et  des  animaux.  Est-ce  un 
Berghem?  Non.  Est-ce  un  Loutherbo&rg?  Pas  da- 
vantage. 

28.    LA  CHARITÉ  ROMAINE. 

A  gaucbe,  le  vieillard  est  assis  à  terre  ;  il  a  l'air 
inquiet.  La  femme  debout,  penchée  vers  le  vieil^ 
lard,  la  gorge  niiie^  paraH  plus  inquiète  encore. 
Ils  ont  l'un  et  l'autre  les  yeux  attachés  sur  une 
fenêtre  grillée  du  cachot^  de  laquelle  ils  peuvent 
être  observés,  et  où  Ton  entrevoit  en  effet  un 
soldat.  La  femme  présente  un  téton  au  vieillard, 
qui  n'ose  l'accepter  :  sa  main  et  son  bras  gauche 
marquent  l'effroi. 

La  femme  est  belle  ;  son  visage  a  de  Fexpres- 
sion,  sa  draperie  est  on  ne  peut  mieux  entendue. 
Le  vieillard  est  beau ,  trop  beau ,  certainement  ; 
il  est  trop  frais,  plus  en  chair  que  s'il  avait  eu 
deux  vaohes-  k-  son  service  :  il  n'a  pas  l'air  d'avoir 
souffert  un  moment  ;  et  si  cette  jeune  femme  n'y 
prend  pas-  garde ,  il  finira  par  lui  faire  un  enfant. 
Au  reste ,  ceux  qui  dispensent  un  artiste  d'avoir 
le  sens  commun ,  et  d'ignorer  YeSét  terrible  et 
subit  du  séjour  d*un  cachot ,  et  d'un  jugement  qui 
condamne  à  y  périr  par  la  fsiim,  seront  enchantéff 
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de  ce  morceau.  Les  détails ,  surtout  au  vieillard ^ 
sont  admirables  :  belle  tète^  belle  barbe,  beaux 
cheveux  blancs,  beau  caractère,  belles  jambes, 
beaux  pieds,  belles- oreilles;  et  des  bras,  et  des 
chairs  !  Mais  ce  neèX  pas  là  le  tableau  que  j'ai  dans 
l'imagination. 

Je  ne  veux  pas  absolument  que  ce  malheureux 
vieillard,  ni  cette  femme  charitable,  soupçonnent 
qu'on  les  observe;  ce  soupçon  arrête  l'action  et 
détruit  le  sujet.  J'enchaîne  le  vieillard;  la  chaîne 
attachée  aux  murs  du  cachot  lui  tieiit  les  mains 
sur  le  dos.  Aussitôt  que  sa  nourrice  a  paru  et 
découvert  son  sein,  sa  bouche  avide  s'y  porte  et 
s'en  saisit.  Je  veux  qu'on  voie,  dans  son  action, 
le  caractère  de  l'affamé;  et  sur  tout  son  corps,  les 
effets  de  la  souffrance.  Il  n'a  pas  laissé  le  temps  à 
la  femme  de  s'approcher  de  lui  ;  il  s'est  précipité 
vers  elle^  et  sa  chaîne  tendue  en  a  retiré  ses  bras 
en  arrière.  Je  ne  veux  point  que  ce  soit  une  jeune 
femme;  il  me  faut  une  femme  au  moins  de  trente 
ans,  d'un  caractère  grand,  sévère  et  honnête; 
que  son  expression  soit  celle  de  la  tendresse  et  de 
la  pitié.  Le  luxe  de  draperie  serait  un  ridicule; 
qu'elle  soit  coiffée  pittoresquement,  d'humeur; 
que  ses  cheveux  négligés  et  longs  s'échappent  de 
dessous  son  linge  de  tête  ;  que  ce  linge  soit  large  ; 
qu'elle  soit  vêtue  simplement,  et  d'une  étoffe  gros- 
sière et  commune  ;  qu'elle  n'ait  pas  de  beaux  tétons 
](>ien  ronds ,  mais  de  bonnes  grosses  et  larges  ma- 
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melles^  bien  pleines  de  lait;  quelle  soit  grande 
et  robuste.  Le  vieillard,  malgré  sa  souffrance,  ne 
sera  pas  hideux,  si  j'ai  bien  choisi  ma  nature; 
qu'on  voie  à  ses  muscles ,  à  toute  l'habitude  de  son 
corps ,  une  constitution  vigoureuse  et  athlétique  : 
en  un  mot,  je  veux  que  cette  scène  soit  traitée 
du  plus  grand  style ,  et  que  d'un  trait  d'humanité 
pathétique  et  rare  ^  on  ne  m'en  fasse  pas  une  petite 
chose. 

29.    LA   MAGDELEINE. 

Elle  est  de  face  ;  elle  a  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel;  des  larmes  coulent  sur  ses  joues;  ce  n'est  pas 
des  yeux  seulement,  c'est  de  la  bouche  et  de  tous 
les  traits  de  son  visage  qu'elle  pleyre.  Elle  'a  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine.  Ses  longs  cheveux 
viennent  en  serpentant  dérober  sa  gorge.  On  ne 
voit  de  nu  que  ses  bras  et  une  portion  de  ses  épau- 
les. Comme  dans  sa  douleur,  ses  bras  se  serrent 
sur  sa  poitrine  et  ses  mains  contre  ses  bras,  l'ex- 
.trémité  de  ses  doigts  s'enfonce  légèrement  dans  sa 
chair.  L'expression  de  son  repentir  est  tout-a-£ait 
douce  et  vraie.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  de 
plus  belles  mains,  de  plus  beaux  bras  et  de  plus 
belles  épaules.  Ces  légères  fossettes,  que  l'extré- 
mité de  ses  doigts  marquent  sur  sa  chair,  sont 
rendues  avec  une  délicatesse  infinie.  C'est  un  petit 
diamant  que  ce  tableau;  mais  ce  petit  diamant-là 
jpL  est  pas  sans  défaut.  Le  peintre  a  entouré  la  tête 


l54  SALON  DE  17^5. 

d'une  maudite  gloire  lumineuse ,  qui  en  détruit 
tout  FefFet;  et  puis,  à  dire  vrai,  je  ne  suis  pas 
infiniment  content  de  la  draperie. 

Derrière  la  sainte  pénitente ,  qui ,  comme  dit 
Panurge,  vaut  bien  encore  la  façon  d'un  ou  de 
deux  péchés,  il  y  a  un  quartier  de  roche ,  et  sur 
cette  roche  le  vase  aux  parfums ,  l'attribut  de  la 
sainte.  Si  celle  qui  oignit  les  pieds  du  Christ  à 
trente-trois  ans  ,  et  qui  les  essuya  de  ses  cheveux, 
était  belle  comme  celle-ci ,  et  que  le  Christ  n'ait 
éprouvé  aucune  émotion  de  la  chair,  ce  n'était 
pas  un  homme ,  et  l'on  peut  opposer  ce  phéno- 
mène à  tous  les  raisonnements  des  Sociniens. 

3o.  SAINT  PIERRE  PLEURANT  SON  PÉGHÉ. 

Il  est  de  face.  Il  a  les  mains  jointes  et  le  regard 
tourné  vers  le  cich  Composition  sage,  mais  froide; 
belle  chair,  mais  peu  d'eitpression ;  point  d'hu- 
meur ;  draperie  lourde ,  mains  trop  petites  ;  barbe 
bien  peignée,  qui  n'ést  ni  d'un  ap6tre,  ni  d*un 
pénitent.  Nulle  étincelle  de  verve.  Chose  com- 
mune. Et  pourquoi  ne  pas  débrailler  ce  saint? 
pourquoi  n'en  vois-je  ni  la  poitrine,  ni  le  cou  ? 
pourquoi  ne  pas  élever  ces  mains  jcHntes?  elles  en 
auraient  eu  plus  d'expression ,  et  la  dritperie  des 
bras ,  retombant ,  me  les  aurait  mohti*é9  nus.  Ces 
tortes  de  têtes  comportent  de  Fexagération ,  de  la 
poésie,  et  malheureusement  La  Grénée  n'en  a 
point.  Lui  en  viendra-*t-il ?  Je  le  souhaite,  afin 
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qu'il  ne  lui  manque  rien.  (Voyez  sur  cet  article 
le  Salon  da  1767.) 

DESHAYS. 

Ce  peintre  n'est  plus.  C'est  celui-là  qui  avait 
du  feu ,  de  l'imagination  et  de  la  verve  !  c'est 
celui-là  qui  savait  montrer  une  scène  tragique , 
et  y  jeter  de*  ces  incidents  qui  font  frissonner ,  et 
faire  sortir  l'atrocitë  des  caractères  par  l'opposition 
naturelle  et  bien  ménagée  des  natures  innocentes 
et  douces!  c'est  celui-là  qui  était  vraiment  poète  ! 
Né  libertin ,  il  est  mort  victime  du  plaisir.  Ses 
dernières  productions  sont  faibles ,  et  prouvent 
l'état  misérable  de  sa  santé  quand  il  s'en  occupa. 

5l.  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL. 

S'il  y  eut  jamais  un  grand  sujet  de  taUeau  y 
c'est  la  Cons^rsion  de  saint  Paul.  Je  dirais  à  un 
peintre  :  Te  sens^tu  cette  tète ,  qui  conçoit  une 
grande  scène ,  et  qui  sait  la  disposer  d'une  ma- 
nière étonnante  ?  sais-tu  faire  desceïtdre  le  feu  du 
ciel ,  et  renverser  d'eflroi  des  hommes  et  des  che- 
vaux ?  as-tu  dans  ton  imagination  les  visages 
divers  de  la  terreur,  et  la  magie  du  clair-obscur? 
l'as-tu  jamais  possédée  ?  Prends  ton  pinceau ,  et 
représente -moi  l'aventure  de  Saul  sur  le  chemin 
de  Damas. 

On  voit  dans  le  tableau  de  Deshays  Saul  ren- 
versé sur  le  devant  du  tableau;  ses  pieds  sont 
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tournés  vers  le  fond;  sa  tête  est  plus  basse  que  le 
reste  de  son  corps  ;  il  se  soutient  sur  une  de  ses 
mains  qui  touche  la  terre  ;  son  autre  bras  élevé 
semble  chercher  à  garantir  sa  tête ,  et  ses  regards 
sont  attachés  sur  le  lieu  d'où  vient  le  péril. 

Cette  figure  est  belle ,  bien  dessinée ,  bien  har- 
die :  c'est  encore  Deshays  ;  dans  le  reste  y  ce  ne 
l'est  plus.  On  conçoit  que  l'efiFet  terrible  de  la 
lumière  était  une  des  parties  principales  d'une  pa- 
reille composition  ;  et  le  peintre  n'y  a  pas  pensé* 
Il  a  bien  répandu  sur  la  gauche  des  soldats  efirayés^ 
on  en  voit ,  à  droite ,  un  autre  groupe  autour  du 
cheval  abattu  ;  mais  ces  groupçs  sont  froids  et 
médiocres ,  n'attachent ,  ni  n'intéressent.  C'est  la 
croupe  énorme  du  cheval  de  Saul  qui  arrête  et  fixe 
le  spectateur.  Si  l'on  mesure  cet  animal  énorme 
par  la  comparaison  de  sa  grandeur  avec  celle  du 
soldat  qui  s'en  est  saisi ,  il  est  plus  gros  que  celui 
de  la  place  Vendôme  (i).  La  couleur  du  tout  est 
sale  et  pesante  ;  et  ce  n'est  ^  à  vrai  dire ,  qu'un  lam* 
beau  de  composition. 

•  •  •  * 

Sa.  SAINT  JÉRÔME  ÉCRIVANT  SUR  LA  MORT. 

A  droite ,  un  ange  qui  vient  à  tire-d'aile ,  son- 
nant de  la  trorape.tte,  et  qui  passe.  A  gauche  ,  le 
saint  assis  sur  un  quartier  de  roche,   regardant 

(i)  La  statue  équestre  de  Louis  xiy,  par  Bouchardon,  était  aiors 
sur  la  place  Vendôme  ;  celle  de  Louis  xy ,  par  le  même ,  ornait  U 
place  de  ce  nom.  £dit«. 
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et  écoutant  l'ange  qui  sonne  et  qui  passe.  A  terre, 
autour  de  lui ,  une  tête  de  mort  et  quelques  vieux 
livres. 

Desfaays  était  bien  malade  quand  il  fit  ce  ta- 
bleau. Plus  de  feu,  plus  de  génie.  Il  a  affecté  le 
vieux ,  le  crasseux ,  l'enfumé  des  tableaux  d'il  y  a 
cent  cinquante  ans,  dans  son  Sîaùl  et  dans  son 
scdnt  Jérôme.  A  cela  près ,  le  saint  Jérôme  est  bien 
peint  et  très-bien  dessiné  ;  mais  la  composition  en 
est  pesante  et  engourdie.  L'ange  est  vigoureux  et 
sa  tête  belle  :  je  le  veux  ;  mais  il  a  les  ailes  ébou- 
riffées, déchirées,  mises  à  l'envers,  une  d'une 
couleur  et  l'autre  d'une  autre ,  et  l'on  dirait  d'un 
ange  de  Milton,  que  le  diable  aurait  malmené. 
Et  puis ,  que  signifie  cet  ange  ?  Que  veut  dire  ce 
saint  qui  le  regarde  et  qui  l'écoute  ?  C'est  réaliser 
autour  d'un  homme  le  fantôme  de  son  imagina- 
tion. Quelle  misérable  et  pauvre  idée  !  Que  l'ange 
sonnât  et  passât ,  j'y  consentirais  ;  mais  au  lieu  de 
lui  donner  une  existence  réelle ,  en  attachant  sur 
lui  les  regards  du  saint ,  il  fallait  me  le  montrer 
du  visage,  des  bras,  de  la  position,  de  caractère, 
dans  la  terreur  que  doit  éprouver  celui  à  qui  toutes 
les  misères  de  la  fin  dernière  de  l'homme  sont  pré- 
sentes ,  qui  les  voit,  qui  en  est  consterné ,  et  c'est 
ce  qu'aurait  fait  Deshays  dans  un  autre  temps  ;  car 
ce  saint  Jérôme  que  je  demande ,  il  l'avait  dans 
sa  tête. 
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33.  ACHILLE  9  PBES  D^ÉTRE  SUBMEBGÉ  PAR  LE  SGAMANDRE 
ET  LE  SIMOÏS,  EST  SECOURU  PAR  JUNON  ET  PAR  VULCAIN. 

Au  centre  du  tableau ,  Vulcain  suspendu  dans 
les  airs  9  et  tenant  de  chaque  main  un  flambeau 
dont  il  secoue  les  flammes  dans  les  eaux  du  Simoïs 
et  du  Scaraandre  ;  il  est  debout  et  de  face  ;  Junon 
derrière  lui.  Les  deux  fleuves,  l'un  penché  sur  son 
urne ,  couché  et  vu  de  face  ;  l'autre  vu  par  le  dos 
et  debout  9  effrayés.  Les  nymphes  de  leurs  rives 
fuyantes  ;  les  eaux  des  fleuves  bouillonnant  dans 
leurs  lits  ;  Achille  luttant  contre  leurs  vagues ,  et 
poursuivant  un  Troyen  qu'il  est  prêt  a  frapper  de 
son  épée.  On  voit  sur  le  sablé  des  casques  et  des 
boucliers ,  restés  à  sec. 

Ce  sujet  demandait  une  toile  immense ,  et  c'est 
un  petit  tableau.  Le  Vulcain  a  l'air  d'un  jeune 
homme  ;  rien  de  ce  vigoureux  et  redoutable  dieu 
des  forges ,  des  antres  enflammés ,  du  chef  des 
cyclopes  ^  de  ce  métallurgiste  fait  à  manier  la  te- 
naille et  le  marteau ,  à  vivre  dans  les  fourneaux , 
et  à  remuer  et  battre  les  masses  de  fer  étincelan- 
tes  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  vieux  poète  l'a  vu. 
Les  fleuves  sont  durs ,  secs  et  décharnés.  Cela  est 
pensé  chaudement,  mais  durement  exécuté.  Point 
d'air  entre  les  objets,  jk)int  de  vapeur,  point 
d'harmonie ,  point  de  liaison  et  de  passage  ;  tout 
est  cru  et  plaqué  sur  le  devant.  On  demandait  à 
une  des  petites  filles  de  Van  Loo ,  qui  a  cinq  ans^ 
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ce  que  c'était  que  cela  ;  elle  répandit  :  Ma  bonne , 
c'est  un  feu  d'artifice;  et  c'est  bien  répondu.  Pour 
exécuter  ce  morceau ,  il  eût  fallu  fondre  ensemble 
les  talents  de  trois  ou  quatre  grands  maîtres  ;  il 
y  avait  des  natures  terribles  ,  redoutables  ^  à  sus- 
pendre dans  le  vague  de  l'air  ;  les  eaux  bouiUon«- 
nantes  a  élever  eu  vapeur  ;  l'atmosphère  à  embra- 
ser ;  les  fleuves  et  les  nymphes  a  effrayer;  les  lits 
des  fleuves  à  engorger  de  casques,  de  boucliers^ 
de  cadavres  et  de  carquois  ;  Achille  à  submerger 
dans  les  eaux  agitées ,  etc. 

34.   JUPITER   ET   ANTIOPE. 

A  gauche ,  Antiope  nue ,  couchée  à  terre ,  en- 
dormie ,  la  tête  renversée  en  arrière ,  et  le  corps 
un  peu  relevé.  A  droite,  Jupiter  métamorphosé 
en  Faune  :  il  s'approche  doucement.  A  coté  de  lui , 
plus  sur  le  fond ,  un  petit  Amour  qui  semble  lui 
dire  chut.  Derrière  Jupiter ,_  l'aigle  perché ,  la 
foudre  entre  les  pâtes ,  le  bec  allongé ,  et  comme 
s'intéressant  à  la  scène. 

L' Antiope  est  mauvaise.  Jupiter  s'est  dédivinisé 
pour  un  bloc  de  plâtre  ;  sa  tête  est  à  faire  j  on  n'y 
discerne  ni  bouche ,  ni  yeux.  C'est  un  nuage.  Le 
Faune ,  avec  son  long  visage  et  son  menton  qui 
ne  finit  point ,  et  sa  physîonoimie  niaise ,  a  l'air 
d'un  sot.  Il  €st  faune ,  il  est  en  présence  d'une 
femme  nue ,  et  la  luxure  ne  lui  sort  pas  de  la  bou- 
che ,   des  yeux ,  des  narines ,  de  tous  les  pores 
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de  la  peau ,  et  je  ne  suis  pas  tenté  de  crier  r 
Antiope ,  réveillez-vous  ;  si  vous  dormez  un  mo- 
ment de  plus ,  vous....  C'est  qu'elle  n'est  pas  belle^ 
et  que  je  ne  me  soucie  pas  d'elle.  Le  fond  est  trop 
fort  ;  le  satyre  est  dessiné  comme  il  plaît  à  Dieu  ; 
pas  une  vérité  de  nature.  Et  puis ,  ô  La  Grénée  ! 
où  sont  vos  pieds  ^  vos  mains  et  vos  chairs  ? 

35.  l'étude. 

C'est  une  femme  assise  devant  une  table  ;  on  la 
voit  de  profil  ;  elle  médite  ;  elle  va  écrire.  Sa  table 
est  éclairée  par  un  œil-de-bœuf.  Il  y  a  autour 
d'elle  des  papiers ,  des  livres ,  un  globe ,  une 
lampe.  La  tête  n'est  pas  belle  y  mais  elle  est  bien 
coiflee.  Son  linge  tombe  à  merveille  de  dessus 
les  épaules  de  la  figure  ;  et  ce  négligé  est  d'esprit. 
Ce  tableau  ne  vous  mécontentera  pas ,  si  vous  ne 
vous  rappelez  pas  la  Mélancolie  du  Feti. 

36.  DEUX  ESQUISSES,  l'uNE  REPRÉSENTANT  LE  COMTE 
DE  COM^^INGES  A  LA  TRAPPE J  l' AUTRE,  ARTÉMISË  kJS 
TOMBEAU  DE  SON  MARI. 

Oh  !  ma  foi ,  on  retrouve  ici  le  génie  de  l'homme 
en  entier.  Ces  deux  esquisses  sont  excellentes  ;  la 
première  est  pleine  de  verve ,  d'intérêt  et  de  pa- 
thétique. Le  supérieur  de  la  Trappe  est  debout; 
à  ses  pieds ,  Adélaïde  mourante  et  couchée  sur  la 
cendre  ;  le  comte  prosterné ,  et  lui  baisant  la  main  ; 
à  droite,  du  côté  de  l'abbé,  groupes  de  moines 
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étonnes;  autour  du  comte,  autres  groupes  de 
moines  étonnés;  plus  à  gauche ,  sur  le  fond,  deux 
moines  étonnés  regardant  la  scène.  Ajoutez  à  cela 
quelque  part  un  tombeau.  Regardez  les  caractères 
et  les  actions  de  ces  moines  ;  et  puis  vous  direz  : 
C'est  cela  qui  est  vrai.  La  marquise  de  Tencin  en 
a  fait  le  roman ,  Deshays  en  a  fait  l'histoire. 

37.    ARTÉMISË    AU    TOMBEAU    DE    MAUSOLE. 
Zudentis  speeiem  daèit,  et  torquebitur.  .... 

Toute  cette  -composition  est  bien  triste,  bien 
lugubre,  bien  sépulcrale.  Elle  imprime  de  l'admi- 
ration, de  la  douleur,  de  la  terreur  et  du  respect. 
La  nuit  y  est  profonde  ;  un  rayon  de  lumière  ajou- 
terait à  son  horreur,  et  même  à  son  obscurité ,  et 
n'en  détruirait  pas  TefFet,  le  silence.  La  lumière 
entre  les  mains  de  l'homme  de  génie  est  propre 
aux  impressions  opposées  :  grande,  douce,  gra- 
duée, générale  et  large,  chaque  objet  la  parta- 
geant également  ou  proportionnellement  à  son 
exposition  et  à  sa  distance  au  corps  lumineux ,  ou 
répand  la  joie,  ou  l'accroît,  ou  se  réduit  à  un  pur 
technique ,  qui  montre  la  science  de  l'artiste ,  sans 
affaiblir  ni  favoriser  l'impression  de  la  chose.  Ras- 
semblée sur  un  seul  endroit,  sur  le  visage  d'un 
moribond,  elle  redouble  l'effroi,  elle  fait  sentir 
les  ténèbres  environnantes.  Ici ,  elle  vient  de  la 
gauche ,  rare ,  faible ,  et  ne  fait  qu'effleurer  la  sur- 
face des  premiers  objets.  La  droite  ne  se  discerne 

Salons,  tome  i.  XI 
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qu'à  la  lueur  i'un  brasier  sur  lequel  on  brûle  dea 
parfums^  et  d'une  lampe  sépulcrale  suspendue  au 
haut  du  monument.  Toutes  les  lumières,  artifi- 
cielles en  général,  celles  des  feux,  des  lampes,  des 
torches,  des  flambleaux,  sombres  et  rougeâtres, 
liées  avec  les  idées  de  nuit,  de  morts,  de  reve- 
nants ,  de  sorciers ,  de  sépulcres ,  de  cimetières , 
de  cavernes ,  de  temples ,  de  tombeaux,  de  scènes 
secrètes,  de  factions,  de  complots,  de  crimes, 
d'exécutions ,  d'enterrements ,  d'assassinats ,  por- 
tent avec  elles  de  la  tristesse.  EUes  sont  incertai- 
nés ,  ondulantes ,  et  semblent ,  par  ces  ondulations 
continues  sur  les  visages ,  annoncer  l'inconstance 
des  passions  douces,  et  ajouter  à  l'expression  des 
passions  funestes. 

Le  tombeau  de  Mausole  occupe  la  droite.  Au 
pied  du  tombeau ,  sur  le  devant ,  une  femme  brûle 
des  parfums  dans  une  poêle  ardente.  Derrière  cette 
femme,  sur  un  plan  plus  enfoncé,  on  voit  quelques 
gardes.  Du  haut  du  tombeau^  tout-à-fait  à  droite, 
descend  une  grande  draperie.  Sur  un  plan  très- 
éloîgné,  à  une  certaine  hauteur,  le  peintre  a  placé 
une  femme  pleurante.  Au-dessus  de  sa  tête,  et 
du  mausolée ,  il  a  suspendu  une  lampe  ;  cette  lu- 
mière ,  tombant  d'en  haut ,  met  tous  les  objets  in- 
clinés dans  la  demi-teinte. 

Artémise ,  placée  devant  le  monument,  est  age- 
nouillée sur  un  coussin.  Le  haut  de  son  corps  est 
penché ,  eUe  embrasse,  de  ses  deux  mains  l'urne  qui 
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renferme  la  cendre  chérie.  Sa  tète ,  pleine  de  dou- 
leur, est  inclinée  de  côté  sur  cette  urne.  Un  vase 
funéraire  est  à  ses  pieds  ;  et  derrière  elle ,  sur  le 
fond ,  s'élève  une  colonne  qui  fait  partie  du  monu- 
ment. 

Deux  compagnes  de  sa  douleur  Font  suivie  au 
tombeau  ;  elles  sont  placées  derrière  ;  l'une  est  de- 
bout ^  entre  celle-ci  et  Artémise;  l'autre  est  ac- 
croupie. Toutes  les  deux  ont  bien  le  caractère  du 
désespoir;  cette  dernière  surtout^  dont  la  tête  est 
relevée  vers  le  ciel.  Imaginez  cette  tête  éplorée,  et 
éclairée  de  la  lumière  de  la  lampe  placée  au  haut 
du  monument.  Il  y  a  à  coté  de  ces  femmes ,  à  terre , 
un  coussin;  et  derrière  elles,  sur  le  fond^  des 
gardes  et  des  soldats. 

Mjiis  pour  sentir  tout  l'effet ,  tout  le  lugubre  de 
cette  composition ,  il  faut  voir  comme  ces  figures 
sont  drapées  ;  la  négligence ,  le  volume  »  le  dés- 
ordre qui  y  règne.  Cela  est  presque  impossible  à 
décrire.  Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  combien  cette 
partie ,  qui  passe  communément  pour  assez  indiffé-^ 
rente  à  l'art,  était  énergique,  supposait  de  goût, 
de  poésie  et  même  de  génie. 

L' Artémise  est  habillée  d'une  manière  inconce«> 
vable.  Ce  grand  lambeau  de  draperie ,  ramené  sur 
la  tête,  tombant  en  larges  plis  sur  le  devant,  et 
se  déployant  sur  le  côté  de  son  visage  tourné  vers 
le  fond,  laissant  voir  et  faisant  valoir  en  même 
temps  toute  la  partie  de  sa  tête  esrposée  au  specta-- 

II. 
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teur,  est  de  la  plus  grande  manière ,  et  produit  le 
plus  bel  eifet.  Que  cette  femme  a  l'air  grand ,  tou- 
chant ^  triste  et  noble!  qu'elle  est  belle!  qu'elle  a 
de  grâces  !  car  toute  sa  personne  se  discerne  sous 
sa  draperie  !  Quel  caractère  cette  pittoresque  dra- 
perie donne  à  sa  tête  et  à  ses  bras  !  qu'elle  est  bien 
posée  !  qu'elle  embrasse  bien  tendrement  tout  ce 
qui  reste  de  ce  qui  lui  fut  cher! 

Belle,  très -belle  composition  ;  beau  poème. 
L'affliction ,  la  tristesse  ,  la  douleur,  s'en  élancent 
vers  1  ame  de  tout  côté;  Lorsque  je  me  rappelle 
cette  esquisse ,  et  en  même  temps  nos  scènes  sépul- 
crales de  théâtre,  nos  Artémises  de  coulisse,  et 
leurs  confidentes  poudrées,  frisées,  en  panier, 
avec  le  grand  mouchoir  blanc  à  la  main ,  je  jure 
sur  mon  ame  que  je  ne  verrai  jamais  ces*  insipides 
parades  de  la  tristesse;  et  je  tiendrai  parole. 

Deshays  composa  cette  esquisse  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  yie.  Le  froid  de  la  mort  allait 
glacer  ses  mains,  et  rendre  le  crayon  déÊdllant 
entre  ses  doigts;  mais  la  particule  éternelle,  di- 
vinç,  avait  toute  son  énergie.  Archimède  voulut 
que  la  sphère  inscrite  au  cylindre  ftit  gravée  sur 
son  tombeau  :  il  faudrait  graver  cette  esquisse  sur 
celui  de  Deshays.  Mais  à  propos,  mon  ami>  savez- 
vous  que  M.  le  chevalier  Pierre  s'est  offert  amica- 
lei^ent  à  terminer  celle  du  comte  de  Comminges  ? 
Lorsque  Apelle  fat  mort ,  il  ne  se  trouva  personne 
qui  osât  achever  la  Vénus  qu'il  avait  commencée. 
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Nous  avons,  comme  vous  voyez,  des  artistes  qui 
sentent  mieux  leur  force  ;  c'est  une  douce  et  belle 
chose  que  le  témoignage  de  notre  propre  conscience 
nous  rend  de  notre  mérite  l  Sans  plaisanter,  Pierre 
a  fait  une  chose  honnête  ;  il  a  proposé  au  ministre 
de  peindre  la  chapelle  des  Invalides  sur  les  es^ 
quisses  de  Van  Loo^  J'avais  oublié  ce  trait,  qui 
n  est  pas  vain* 

J'ai  vu  naître  et  mourir  Deshays.  J'ai  vu  tout  ce 
qu'il  a  produit  de  grandes  compositions.  Son  saint 
j^ndré adorant  sa  croix ;^le  même  conduit  au  mar-^ 
tjre  ;  son  insolent  et  suUime  saint  Fictor  bra^ 
vont  le  proconsul  et  renversant  les  idoles.  Deshays 
avait  conçu  qu'un  militaire  fanatique ,  un  homme 
e^cposant  par  état  sa  vie  pour  un  autre  homme ,. 
devait  avoir  un  caractère  particulier,  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  gloire  de  son  Dieu.  J'ai  vu  son  saint 
Bernât  moribond  à  la  sainte  table;  sa  Tentation  de 
Joseph  ,  où  il  avait  osé  montrer  le  Joseph  homme, 
et  non  une  bête  brute  ;  son  Mariage  de  la  Vierge, 
beau  dans  un  temple ,  quoique  le  costume  deman- 
dât qu'il  fut  célébré  dans  une  chambre.  Deshays 
avait  l'imagination  étendue  et  hardie.  Cétait  un 
faiseur  de  grandes  machines  qu'on  retrouve  ma- 
lade ,  agonisant  ;  mais  qu'on  retrouve  encore  dans 
son  saint  Jérôme  méditant  sur  la  fin  dernière^  son 
Saul  rens^ersé  sur  le  chemin  de  Damas ,  et  son 
jàchiUe  luttant  contre  les  eaux  du  Simdis  et  du, 
Scamandre  ^  ouvrages  chauds  de  projet  et  de  pra-« 
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tique.  Sa  manière  est  grande ,  fière  et  noble.  Cest 
lui  qui  entendait  la  distribution  des  plans ,  et  qui 
savait  donner  un  aspect  pittoresque  aux  figures , 
et  de  l'effet  à  l'ordonnance  !  11  avait  le  dessin  ferme, 
ressenti ,  fortement  articulé ,  un  peu  carré  ;  il 
sacrifiait  sans  balancer  les  détails  à  l'ensemble.  On 
rencontre  dans  ses  ouvrages  de  grandes  parties 
d'ombres ,  des  repos  qui  soulagent  l'œil,  et  jettent 
de  la  clarté.  Sans  finesses  ^  sans  précieux ,  son  co- 
loris est  solide,  vigoureux ,  et  propre  à  son  genre. 
On  reproche  toutefois  à  ses  hommes  dés  tons  jau- 
nâtres et  d'un  rouge  presque  pur,  et  à  ses  femmes, 
une  fraîcheur  un  peu  fardée.  Son  Joseph  a  bien 
fait  voir  que  la  grâce  et  la  volupté  ne  lui  étaient 
point  étrangères  ;  mais  sa  grâce  et  sa  volupté  con- 
servent quelque  chose  de  sévère  et  de  noble.  Le& 
dessins  qu'il  a  laissés  achèvent  de  donner  une  haute 
idée  de  son  talent  ;  le  goût ,  la  pâte  moelleuse  du 
crayon ,  et  la  chaleur,  y  font  pardonner  les  incor- 
rections et  les  formes  outrées.  On  parle  d'études 
de  têtes ,  qu'il  a  dessinées  avec  tant  d'art  et  de  sen- 
timent ,  qu'elles  peuvent  entrer  dans  les  mêmes 
portefeuilles ,  avec  les  restes  des  plus  grands  maî- 
tres. On  avait  conçu  de  Deshays  les  plus  grandes 
espérances;  et  il  a  été  regretté.  Van  Loo  avait  plus 
de  technique  ;  mais  il  n'était  pas  à  comparer  à 
Deshays  pour  la  partie  idéale  et  de  génie.  Son 
père ,  mauvais  peintre  à  Rouen ,  sa  patrie ,  lui  mît 
le  crayon  à  la  main  :  il  étudia  successivement  sous 
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Colin  de  Vermont ,  Restout ,  Boucher  et  Van  Loo. 
Il  risquait  de  perdre,  sous  Boucher,  tout  le  fruit 
des  leçons  des  autres,  la  sagesse  et  la  grandeur  de 
l'ordonnance,  l'intelligence  de  la  lumière  et  des 
ombres ,  l'effet  des  grandes  masses  et  leur  impo- 
sant. Le  plaisir  dissipa  ses  premières  années  ;  ce- 
pendant il  gagna  le  prix  de  l'Académie ,  et  partit 
pour  Rome.  Le  silence  et  la  tristesse  de  cette  vil- 
lace  lui  déplurent;  et  il  s'y  ennuya.  Dans  l'impos- 
sibilité de  revenir  à  Paris  chercher  la  dissipation 
nécessaire  à  un  caractère  bouillant  comme  le  sien , 
le  voila  qui  se  livre  à  l'examen  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  et  son  génie  qui  se  réveille.  Il  revient  à  Pa- 
ris ,  il  épouse  la  fille  aiuée  de  Boucher.  Le  mariage 
ne  change  pas  les  mauvaises  mœurs  :  il  meurt  âgé 
de  trente -cinq  ans,  victime  de  ses  goûts  inconsi- 
dérés. Lorsque  je  compare  le  peu  de  temps  que 
nous  donnons  au  travail ,  avec  les  progrès  surpre- 
nants que  nous  faisons,  je  pense  qu'un  homme  d'une 
capacité  commune ,  mais  d'un  tempérament  fort  et 
robuste ,  qui  prendrait  les  livres  à  cinq  heures  du 
matin  ,  et  qui  ne  les  quitterait  qu'à  neuf  du  soir, 
littérateur  comme  on  est  chaudronnier ,  saurait 
à  quarante  -  cinq  ans  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
savoir. 
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BACHELIER. 

59*    LA   CHARITÉ   ROMAINE.    CIMON    DANS   LA   PRISON^ 

ALLAITÉ    PAR    SA    FILLE. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  haut  sur  trois  pieds  de  large. 

Monsieur  Bachelier,  il  est  écrit  :  NU  faciès^  in» 
s>ita  Minerva.  On  ne  viole  guère  d'autres  femmes; 
mais  Minerve ,  point.  La  sévère  et  stricte  déesse 
vous  a  dit  :  Et  lorsque  vous  assommez  Abel  avec 
une  mâchoire  d'âne  ;  et  lorsque  vous  saisissez  notre 
Sauveur,  bien  malheureux  de  retomber  entre  vos 
mains  au  sortir  de  celles  des  Juifs;  et  en  cent  oc- 
casions, tu  ne  feras  rien  qui  vaîUe,  on  ne  me  viole 
point.  Vous  vous  êtes  assez  vainement  tourmenté, 
que  ne  revenez-vous  à  vos  fleurs  et  à  vos  animaux? 
Voyez  alors  comme  Minerve  vous  sourit;  comme 
les  fleurs  s'épanouissent  sur  votre  toile,  comme  ce 
cheval  bondit  et  rue;  comme  ces  chiens  aboyent, 
mordent  et  déchirent!  Prenez-y  garde,  Minerve 
vous  abandonnera  tout-à-falt.  Vous  ne  saurez  pas 
peindre  l'histoire  ;  et  lorsque  vous  voudrez  peindre 
des  fleurs  et  des  animaux,  et  que  vous  appellerez 
Minerve,  Minerve,  dépitée  contre  un  ei^ant  qui 
n'en  veut  faire  qu'à  sa  tête,  ne  reviendra  pas;  et 
vos  fleurs  seront  pâles ,  ternes ,  flétries ,  passées  ; 
vos  animaux  n'auront  plus  ni  action  ni  vérité;  et 
ils  seront  aussi  froids,  aussi  maussades  que  vos 
personnages  humains.  Je  crains  bien  même  que 
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ma  prophétie  ne  soit  déjà  à  demi  accomplie.  Vous 
cherchez  des  effets  singuliers  et  bizarres  ;  ce  .qui 
marque  toujours  la  stérilité  d'idées  et  le  défaut  de 
génie.  Dans  cette  Charité  romaine^  vous  avez  voulu 
faire  un  tour  de  force ,  en  éclairant  votre  toile  par 
une  lumière  d'en  haut  ;  quand  vous  y  auriez  réussi 
à  tenir  tous  les  artistes  suspendus  d'admiration^ 
cela  n'eût  point  empêché  l'homme  de  goût^  en 
vous  mettant  sur  la  ligne  de  Rembrandt  une  fois^ 
sans  conséquence  y  d'examiner  la  situation  de  vos 
personnages^  le  dessin^  le  caractère,  les  passions, 
les  expressions,  les  têtes,  les  chairs^  la  couleur, 
les  draperies,  et  de  vous  dire,^  eh  hochant  de  la 
tête  :  Nil  faciès. 

Le  Charité  romaine  de  Bachelier  n'a  que  deux 
figures;  une  femme  qui  est  descendue  au  fond 
d'un  cachot  pour  y  nourrir ,  du  lait  de  ses  ma- 
melles, un  vieillard  condamné  à  y  périr  de  la  faim. 
La  femme  est  assise  f  on  la  voit  dé  face  :  elle  est 
penchée  sur  le  vieillard  qui  est  étendu  à  ses  pieds , 
la  tête  posée  sur  ses  genoux ,  et  qu'elle  allaite ,  on 
ne  sait  pas  trop  comment,  car  l'attitude  n'est  pas 
commode  pour  cette  action.  Cette  scène  est  éclai- 
rée par  un  seul  jour  qui  tombe  du  haut  d'une  voûte 
percée. 

Ce  jour  a  placé  la  tête  de  cette  femme  dans  la 
demi-teinte  ou  dans  Tombre.  L'artiste  a  eu  beau 
se  tourmenter,  se  désespérer,  sa  tête  est  devenue 
ronde  et  noirâtre^  couleur  et  forme  qui,  jointes  à 
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lin  nez  aquilin  ou  droit  y  lui  donnent  la  physiono- 
mie bizarre  de  l'enfant  d'une  Mexicaine  qui  a  cou- 
ché avec  un  Européen ,  et  où  les  traits  caratéristi- 
ques  des  deux  nations  sont  brouillés. 

Vous  avez  voulu  que  votre  vieillard  fût  maigre  y 
sec  et  décharné ,  moribond  ;  et  vous  l'avez  rendu 
hideux  à  faire  peur.  La  touche  extrêmement  dure 
de  sa  tête ,  ces  os  prominents ,  ce  front  étroit , 
cette  barbe  hérissée^  lui  ôtent  la  figure  humaine  ; 
son  cou  y  ses  bras  y  ses  jambes  ont  beau  réclamer  y 
on  le  prend  pour  un  monstre ,  pour  l'hyène ,  pour 
tout  ce  qu'on  veut,  excepté  pour  un  homme;  et 
cette  femme  qui  demandait  à  Duclos  y  le  secrétaire 
de  l'Académie,  quelle  bête  c'était  la,  ne  voyait 
point  mal.  Pour  la  couleur  et  le  dessin,  si  c'était 
l'imitation  d'un  grand  pain  d'épice ,  ce  serait  un 
chef-d'œuvre.  Mais,  dans  le  vrai ,  c'est  une  belle 
pièce  de  chamois  jaune  artistement  ajustée  sur  un 
squelette  ouaté  par-ci  par-là.  Pour  votre  femme, 
le  bras  en  est  mal  dessiné;  le  raccourci  ne  s'en 
sent  pïis  ;  ses  mains  sont  mesquines;  celle  qui  sou- 
tient la  tête  ne  se  discerne  point  ;  et  ce  genou ,  sur 
lequel  la  tête  de  votre  vilaine  bête  humaine  est 
posée,  d'où  vient-il?  à  qui  appartient-il ?.  Vous  ne 
savez  pas  seulement  imiter  le  fer;  car  la  chaîne 
qui  attache  cet  homme  n'en  est  pas. 

La  seule  chose  que  vous  ayez  bien  faite  sans  le 
savoir,  c'est  de  n'avoir  donné  à  votre  vieillard  et 
à  votre  femme  aucun  pressentiment  qu'on  les  ob- 
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serve.  Cette  frayeur  dénature  le  sujet,  en  ôte  l'in- 
térêt,  le  pathétique;  et  ce  n'est  plus  une  charité. 
Ce  n'est  pas  au  moins  qu'on  ne  pût  très-bien  ou- 
vrir une  fenêtre  grillée  sur  le  cachot ,  et  même 
placer  un  soldat  y  un  espion  à  cette  fenêtre  ;  mais 
si  le  peintre  a  du  génie ,  ce  soldat  ne  sera  aperçu 
ni  du  vieillard,  ni  de  la  femme  qui  l'allaite.  Il  ne 
le  sera  que  du  spectateur ,  qui  retrouvera  sur  son 
visage  l'impression  qu'il  éprouve ,  l'étonnement , 
l'admiration  et  la  joie  ;  et  pour  vous  dire  un  petit 
ftiot  consolant,  je  suis  encore  moins  choqué  de 
votre  hideux  vieillard  que  du  vieillard  Titonisé  de 
M.  La  Grénée ,  parce  qu'une  chose  hideuse  me 
blesse  moins  qu'une  petite  chose.  Votre  idée  du 
moins  était  forte.  Votre  femme  n'est  point  cette 
femme  à  joues  larges ,  à  visage  long  et  sévère ,  à 
belles  et  grandes  mamelles  que  je  désire  ;  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  une  jeune  fillette  qui  prétende 
à  l'élégance  et  à  la  belle  gorge. 

Encore  une  fois,  je  vous  le  répète,  le  goût  de 
l'extraordinaire  est  le  caractère  de  la  médiocrité. 
Quand  on  désespère  de  faire  une  chose  belle ,  na- 
turelle et  simple,  on  en  tente  une  bizarre.  Croyez- 
moi,  revenez  au  jasmin,  à  la  jonquille,  à  la  tubé- 
reuse ,  au  raisin  ;  et  craignez  de  m'avoir  cru  trop 
tard.  Cest  un  peintre  unique  dans  son  genre ,  que 
ce  Rembrand  !  Laissez-la  le  Rembrand,  qui  a  tout 
sacrifié  à  la  magie  du  clair-obscur.  Il  a  fallu  pos- 
séder cette  <]ualité  au  degré  le  plus  éminent  pour 
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en.  obtenir  le  pardon  du  noir ,  de  l'enfumé  ^  de  la 
dupetë  f  et  des  autres  défauts  qui  en  ont  été  des 
suites  nécessaires.  Et  puis,  ce  Rembrand  dessinait  : 
il  avait  une  touche  ;  et  quelle  touche  !  des  expres- 
sions,  des  caractères.  Et  tout  cela,  laurez-vous? 
quand  lauress-vous  ? 

40.    UN   El^FAI^T   EKDOHMK 
Tableau  de  deux  pieds  six  ponces ,  sur  deux  pieds. 

Il  est  étendu  sur  le  dos;  sa  chemise,  retroussée 
jusque  sous  le  menton,  montre  un  si  énorme  ven- 
tre ,  si  tendu ,  qu'on  craint  qu'il  n'aille  crever.  Il  a 
une  jambe  nue,  et  l'autre  chaussée.  La  chaussure 
de  la  jambe  nue  est  à  côté  de  lui  ;  l'autre  jambe  est 
élevée,  et  pose  sur  je  ne  sais  quoi  de  rond  et  cle 
creux  i  On  m'a  dit  que  c'était  la  partie  de  son  vête- 
ment que  nous  appelons  un  corps.  Une  guirlande 
de  raisins  serpente  sur  ses  cuisses  et  autour  de  lui. 
Il  en  a  un  plein  panier  derrière  sa  tête. 

Mauvais  tableau ,  an  insignijicant  Ûiing ,  dirait 
un  Anglais.  Cet  enfant  est  un  petit  pourcelet,  qui 
a  tant  mangé  de  raisins  qu'il  n'en  peut  plus ,  et 
qu'il  est  près  d'en  crever.  Oui,  voilà  ce  que  le 
peintre  a  voulu  faire  ;  mais  il  a  fait  un  enfant  noyé^ 
et  dont  le  ventre  s'est  détendu  par  un  long  séjour 
au  fond  de  l'eau.  J'en  appelle  à  la  couleur  livide. 
11  ne  dort  pas,  il  est  mort;  qu'on  aille  avertir  ses 
parents  -,  qu'on  fouette  ses  petits  frères ,  afin  que  le 


SALON  DE  1765.  175 

même  accident  ne  leur  arrive  pas  ;  qu'on  enterre 
celui-ci  y  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

4l.    TABLEAU  DE  FRUITS  DANS  UN  PANIER,   £GLAI|IÉS 

PAR  UNE   BOUGIE. 

A  droite ,  sur  une  table ,  on  voit  un  panier  de 
fruits.  On  a  lié  à  la  partie  supérieure  de  l'anse  un 
gros  bouquet  de  fleurs.  Il  y  a  à  côté  du  panier  une 
bougie  allumée  dans  son  flambeau.  Autour  du 
flambeau,  des  poires  et  des  raisins. 

Bel  effet  de  lumière ,  certainement.  Tableau 
piquant.  Travail  difficile,  et  achevé  avec  succès. 
Morceau  vigoureux  de  couleur  et  de  touche.  C'est 
la  vérité.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  s'est  bien  fati- 
gué pour  ôter  à  ces  fleurs  leur  éclat ,  les  dépouiller 
de  leur  velouté ,  et  priver  ces  fruits  de  leur  fraî- 
cheur,  et  de  cette  vapeur  humide  et  légère  qui  les 
couvrait;  car  voilà  l'effet  de  la  lumière  artificielle. 
J'excuserais  bien,  si  je  voulais,  le  choix  de  cet 
instant.  Ce  serait  une  partie  de  la  collation  de 
quelques  amis  que  l'artiste  avait  rassemblés  le 
soir  autour  de  la  même  table;  les  amis  s'en  sont 
allés  ;  et  le  peintre  a  passé  le  reste  de  la  nuit  à 
peindre  les  restes  du  dessert.  Ce  gros  bouquet  de 
fleurs  a  été  attaché  à  l'anse  du  panier ,  après  coup , 
de  fantaisie.  S'il  y  eût  été  auparavant,  onn^aurait 
su  par  où  le  prendre  pour  l'apporter.  La  lumière 
bleuâtre  dé  la  bougie  se  mêlant  au  vert  jaunâtre 
de  ces  poires ,  les  a  teintes  d'un  vert  cru ,  sourd 
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et  foncé  qui  ôte  l'envie  d'en  manger.  Belle  chose 
pourtant,  mais  un  peu  bizarre. 

42.    DEUX  TABLEAUX  REPRÉSENTANT  DES  FLEURS  Di^NS 

DES   VASES. 

Ils  ont  quatre  pieds  six  pouces  de  large ,  sur  trois  pieds  de  haut. 

Ces  vases  regorgent  de  fleurs.  Ils  sont  sans  goût; 
et  les  fleurs  y  sont  disposées  sans  élégance.  Il  y  a 
quelques  fruits  répandus  autour.  Eh  bien!  M.  Ba— 
chelier ,  ne  vous  lavais-je  pas  bien  dit  ?  Minerve 
s'est  retirée  ;  et  qui  sait  si  elle  reviendra  ?  Ces  ta- 
bleaux sont  froids  et  faibles  de  couleur.  Vos  fleurs 
n'ont  plus  la  même  beauté  ;  et  tout  cela  reste  fade 
et  blanchâtre  sur  le  fond^  qui  est  un  ciel. 

43.  TABLEAUX  PEINTS  AVEC  DE  NOUVEAUX  PASTELS 

PRÉPARÉS   A  l'huile. 

On  voit  dans  un  de  ces  tableaux  une  femme  ,  le 
coude  appuyé  sur  une  table  où  il  y  a  des  plumes  ^ 
de  l'encre  et  du  papier.  Elle  présente  une  lettre 
fermée  à  une  esclave  debout.  L'esclave  a  de  l'hu- 
meur, de  la  mauvaise,  s'entend,  et  non  de  l'hu- 
meur de  peintre.  Elle  ne  parait  pas  disposée  à  obéir 
à  li^  maîtresse.  La  mal  tresse  a  l'air  un  peu  maus- 
sade ,  et  l'esclave  l'est  beaucoup. 

m 

M.  Bachelier,  laissez  là  votre  secret,  et  allez 
remercier  M.  Chardin,  qui  a  eu  celui  de  si  bien 
cacher  votre  tableau  que  persontie  que  moi  ne 
l'a  vu. 
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Il  me  semble  que  quand  on  prend  le  pinceau  ^ 
il  faudrait  avoir  quelque  idée  forte  ^  ingénieuse  ^ 
délicate  ou  piquante  ^  et  se  proposer  quelque  effet , 
quelque  impression.  Donner  une  lettre  à  porter 
est  une  action  si  commune  qu  il  faut  absolument 
la  relever  par  quelque  circonstance  particulière, 
ou  par  une  exécution  supérieure.  Il  y  a  bien  peu 
d  artistes  qui  aient  des  idées  ;  et  il  n  y  en  a  presque 
pas  uii  seul  qui  puisse  s'en  passer.  Oui^  sans  doute, 
il  est  permis  à  Chardin  de  montrer  une  cuisine , 
avec  une  servante  penchée  sur  son  tonneau  et  rin- 
çant sa  vaisselle  :  mais  il  faut  voir  comme  l'action 
de  cette  servante  est  vraie ,  comme  son  juste  des- 
sine le  haut  de  sa  figure  j  et  comme  les  plis  de  ce 
cotillon  dessinent  tout  ce  qui  est  dessous.  Il  faut 
voir  la  vérité  étonnante  de  tous  les  ustensiles  de 
ménage ,  et  la  couleur  et  l'harmonie  de  toute  la 
petite  composition.  Point  de  milieu  ^  ou  des  idées 
intéressantes,  un  sujet  original ^  ou  un  fait  éton- 
nant :  le  noieux  serait  de  réunir  les  deux  ^  et  la 
pensée  piquante  et  l'exécution  heureuse.  Si  le  su- 
blime du  technique  n'y  était  pas,  Tidéal  de  Char- 
din serait  misérable.  Retenez  bien  cela,  M.  Ba- 
chelier. 

CHALLE. 

44-  HECTOR  BEPROCHANT  A.  PARIS  SA  LACHETE. 

I 

Paris  et  Ménélas  se  rencontrent  dans  la  mêlée. 
Us  en  viennent  aux  mains.  Le  combat  n'était  pas 


Ï76  SALON  DE  1765. 

égal.  Paris  allait  périr,  et  Ménélas  être  vengé, 
lorsque  Vénus  enlève  Paris,  et  le  transporte  à 
côté  d'Hélène.  On  offre  un  sacrifice  à  la  déesse, 
en  action  de  grâce  de  la  conservation  de  Paris, 
Des  femmes  brûlent  des  parfums  sur  un  autel; 
d'autres  sont  occupées  a  former  un  concert  qu*elles 
suspendent  à  la  vue  d'Hector.  Pour  juger  si  l'Hec- 
tor de  Challe  est  l'Hector  d'Homère ,  voyons  si  le 
discours  que  le  vieux  poète  a  fait  tenir  à  son  per- 
sonnage ,  conviendrait  par  hasard  au  personnage 
de  notre  peintre.  Voici  comment  Hector  parle  à 
Paris  dans  Y  Iliade. 

«  Malheureux!  qui  n'as  pour  toi  que  ta  beauté, 
c<  indigne  et  vil  séducteur  de  femmes ,  plût  aux 
te  dieux  que  tu  ne  fusses  jamais  né,  ou  que  tu  fusses 
H  mort  au  berceau  !  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
«  cent  fois  que  ce  souhait  fût  accompli ,  que  de  te 
«  voir  déshonoré?  3N 'entends-tu  pas  d'ici  les  ris 
y,  insultants  et  la  raillerie  amère  de  ces  Grecs?  Ils 
«  te  jugeaient  sur  l'apparence;  ils  te  croyaient  une 
u  ame  et  du  courage;  et  tu  n'as  rien  de  cela.  Le 
Xi  beau  projet  que  de  passer  les  mers ,  pour  cor- 
w  rompre  des  étrangères ,  et  entraîner  les  compa- 
((  gnons  de  ton  voyage  dans  la  même  débauche  !  Il 
a  sied  bien  à  un  lâche  tel  que  toi,  d'enlever  à  un 
<c  brave  homme  sa  femme  !  La  suite  de  ta  perfidie, 
a  c'est  d'accabler  ton  père  de  douleur ,  d'attirer 
«  mille  maux  sur  ta  famille,  sur  tout  un  peuple, 
a  et  de  te  couvrir  d'ignominie.  Que  n'attendais-tu 
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c(  ce  Ménélas  que  tu  as  si  bassement  outragé?  Tu 
«  aurais  connu  quel  homme  c'était^  Tu  aurais  vu 
«  à  quoi  t'auraient  servi  et  cette  beauté  dont  tu 
i<  es  si  vain  ^  et  cet  art  de  jouer  de  la  flûte  >  et  ces 
a  charmes  que  tu  tiens  de  la  déesse  qui  te  protège , 
«  et  cette  longue  chevelure ,  lorsqu'elle  aurait  été 
M  traînée  dans  la  poussière.  Je  n'entends  rien  à  la 
M  patience  des  Troyens.  S'ils  n'étaient  pas  aussi 
i<  pusillanimes  que  des  enfants  ^  il  y  a  long-temps 
«  qu'ils  t'auraient  accablé  de  pierres;  et  que  tu 
ce  aurais  reçu  la  digne  récompense  des  maux  que 
«  tu  attires  sur  leurs  têtes.  »  (lUade^  Ch;  m.) 

Quelle  force!  quelle  vérité I  C'est  ainsi  que 
parle  l'Hector  du  vieil  Homère.  Otez,  ajoutez  un 

mot  à  ce  discours,  si  vous  l'osez Et  notre 

tableau?.»..  Je  vous  entends;  mais  m'était-il  per- 
mis de  passer  devant  la  statue  de  mon  dieu ,  sans 
la  saluer?  Homère  salué ,  j'en  viens  à  M.  Challe. 
Mais  comment  vous  rendrai-je  la  confusion  de 
tous  ces  objets ,  la  fausse  somptuosité  de  ce  palais, 
la  pauvre  richesse  de  toute  cette  composition  ? 

La  toile  offre  d'abord  un  des  appartements  du 
palais  de  Priam;  c'est  un  des  plus  riches,  mais 
non  du. meilleur  goût.  Un  grand  vestibule  en 
marbre  de  toutes  couleurs  s'ouvre  sur  le  fond, 
un  peu  vers  la  droite.  Hector  seul  occupe  le  mi- 
lieu de  la  toile*  Il  a  le  visage  tourné  sur  Paris  et 
sur  Hélène.  Il  parle,  ou  il  écoute;  je  ne  sais  lequel 
des  deux*  Derrière  lui,  vers  la  gauche,  deux 

Salons,  tomk  i.  I^ 
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femmes  qui  paraissent  étonnées.  Est-ce  de  sa  pré- 
sence ou  de  son  discours?  je  n'en  sais  rien.  Entre 
Hector  et  ces  femmes,  un  groupe  nombreux  d'au- 
tres femmes  étendues  à  terre,  tenant  difierents 
instruments  dans  leurs  mains ,  et  dont  la  venue 
d'Hector  a  suspendu  le  concert.  Sur  un  plan  plus 
proche  du  devant  de  la  toile,  Hélène  et  Paris; 
Paris  nonchalamm^ent  couché ,  et  Hélène  assise  à 
côté  de  lui.  Derrière  Paris,  trois  femmes  ajustant 
sa  tête,  qui  devrait  être  charmante.  Les  concer- 
tantes ont  eu  l'honnêteté  de  faire  taire  leurs  in- 
struments ;  celles-ci  continuent  la  toilette  de  Paris. 
Derrière  Hélène  et  Paris,  d'autres  femmes,  les 
yeux  fixés  sur  Hector....  Aurez-vous  bientôt  fini? 
dites-vous.-..  Attendez,  attendez;  vous  n'y  êtes 
pas.  Sur  un  plan  plus  élevé,  tout-à-fait  sur  la 
gauche,  Vénus  et  son  fils,  apparemment  sur  un 
autel.  A  l'extrémité  de  la  toile  et  sur  le  devant, 
quelques  jeunes  fiUes*^.^.  M'avez-vous  suivi?  cela 
s'est-il  arrangé  dans  votre  tête?  Eh  bien!  vous 
connaissez  le  côté  gauche  du  tableau.  Voici  le  côté 
droit....  Je  vous  ai  parlé  d'un  beau  vestibule  qui 
s'ouvre  sur  le  fond.  A  côté  de  ce  vestibule,  imagi- 
nez une  niche.  Placez  dans  cette  niche  une  figure, 
celle  que  vous  voudrez.  Elevez  là  un  autel  rond. 
Allumez  sur  cet  autel  un  brasier  ardent.  Qu'une 
femme  debout  jette  sur  ce  brasier  des  parfums. 
Accroupissez  à  ses  pieds  une  autre  femme,  qui 
tienne  un  pigeon,  qu'on  va  sacrifier  sans  doute. 
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Placez  sa  cage  à  pigeon  à  côté  d'elle.  Répandez 
autour  de  ces  femmes ,  et  vers  les  suivantes ,  quel- 
ques pièces  d'étoffes  et  de  tapisseries.  Asseyez  à 
terre  une  femme ,  et  supposez  auprès  d'elle  des 
pelotons  de  laine.  Celle-ci  a  l'air  de  se  moquer 
d'Hector  et  de  ses  remontrances.  Elle  regarde  Hé- 
lène, et  paraît,  ou  envier  son  sort,  ou  approuver 
ses  discours,  si  c'est  elle  qui  parle.  Continuez  k 
tourner  autour  de  l'autel,  et  vous  trouverez  trois 
femmes,  dont  deux  ne  semblent  pas  non  plus 
dédaigner  le  sort  et  les  raisons  de  leur  maltresse. 
Pour  la  troisième,  elle  fait  ce  qu'on  appelle  en 
peinture  boucher  un  trou....  Ah!  mon  ami,  je 
respire;  et  vous  aussi  sans  doute....  Il  faut,  en 
vérité,  que  j'aie  une  imagination  bien  complai-^ 
santé,  pour  s'être  chargée  de  tout  cela.  Et  vous 
espérez  peut-être  que  je  vais  vous  faire  la  crr*- 
tique  détaillée  de  ce  monde.  Oh!  que  non;  vous 
voulez  que  je  finisse,  et  nous  ne  finirions  jamais. 
Au  reste,  comptez  que  cette  description  est  exacte  ; 
à  peu  de  chose  près ,  c'est  un  tour  de  force ,  de  ma 
part  s'entend. 

Commençons  par  Hector.  EJieu^  quantum  mu" 
talus  ab  illo  Hectare  ^  qui  quojidam^  etc . . . .  Qudle 
différence  entre  cet  Hector  et  celui  du  poète  !  H 
est  raide ,  il  est  froid  ;  il  ne  se  doute  seulement  pas 
du  discours  qu'il  a  à  tenir.  Où  est  la  colère?  où 
est  l'indignation ,  où  est  le  mépris  ?  Dans  le  poète , 
mon  ami ,  c'est  un  Hector  bien  académiquement 

1:3. 
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posé ,  ramenant  bien  un  de  ses  bras  vers  Fautel , 
•pour  contraster  avec  le  corps.  Le  discours  d'Ho- 
mère aurait  inspiré  à  tout  autre  que  Challe,  une 
attitude  y  une  action  vraie.  C'est  un  pauvre  comé- 
dien de  campagne  ;  et  puis  il  est  de  la  plus  mau- 
vaise couleur,  et  fait  pour  discorder. 

Et  ce  Paris,  il  n  est  guère  moins  changé.  Est-ce 
là  celui  que  Vénus  avait  doué  de  la  beauté,  qui 
avait  les  charmes  et  la  grâce ,  et  dont  la  chevelure 
enlaçait  tous  les  cœurs  ? 

Hélène  est  pâle,  blafarde,  tirée,  sucée,  l'air 
d'une  catin  usée  et  malsaine.  Je  veux  mourir  si 
je  me  fiais  à  cette  femme  ;  elle  a  des  taches  ver- 
datres  et  livides.  Lorsque  Priam  la  fit  appeler,  et 
qu'elle  se  présenta  devant  les  vieillards  Troyens , 
.au  lieu  de  s'écrier  tous  d'une  voix  :  «  Ah  !  qu'elle 
«  est  belle  !  Muis  regardez  -  la  ;  elle  ressemble 
«  aux  immortelles,  jusqu'à  inspirer  la  vénération 
ce  comme  elles;  »  s'ils  avaient  vu  celle  de  Challe, 
ils  auraient  dit  :  Ce  n'est  que  cela  ;  qu'on  la  rende 
bien  vite;  qu'elle  s'en  aille;  elle  ne  tardera  pas  à 
nous  venger  de  nos  ennemis.  Puis  se  tournant 
vers  Priam,  ils  auraient  ajouté  à  voix  basse  :  Vous 
jie  feriez  pas  mal  de  consulter,  sur  la  santé  de 
votre  jeune  libertine,  le  Reiser  de  Pergame. 

Les  armes  de  Paris  sont  si  près  d  elle ,  qu'on  la 
croirait  assise  dessus.  Les  femmes  qui  Tenviron- 
nent  tiennent  de  sa  couleur,  et  me  sont  tout  aussi 
suspectes. 


SALON  DE  1765.  ï8r 

Et  puis  y  ni  pieds  ni  mains  dessinés  :  des  têtes 
plus  ignobles!  Le  tout  un  modèle  de  dissonance  et 
d'enharmonie  à  proposer  aux  élèves.  Nulle  unité 
d'intérêt.  On  ne  sait  à  qui  entendre.  Entre  les 
figures,  les  unes  sont  à  l'Hector;  les  autres,  à 
Hélène;  et  moi,  a  rien.  Serviteur  à  M.  Challe. 

Vous  savez  de  reste  ce  que  je  pense  du  fond,  de 
la  décoration  et  de  l'architecture. 

Comme  si  les  défauts  de  cette  composition  ne 
sortaient  pas  assez  d'eux-mêmes,  imaginez  que 
cet  espiègle  de  Chardin  a  placé  du  même  côté ,  et 
à  la  même  hauteur,  deux  morceaux  de  Vernet  et 
cinq  morceaux  de  lui ,  qui  sont  autant  de  che&- 
d'œuvre  de  vérité,  de  couleur  et  d'harmonie. 
Monsieur  Chardin,  on  ne  fait  pas  de  ces  tours-là 
à  un  confrère  ;  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  re- 
poussoir, pour  vous  faire  venir  en  avant. 

Le  tableau  de  Challe  a  dix-huit  pieds  de  large 
sur  douze  de  haut;  c'est,  ma  foi,  une  des  plus 
grandes  sottises  qu'on  ait  jamais  faites  en  pein* 
ture.  Mais  ce  pauvre  Challe  n'est  plus  jeune.  Dites- 
moi  donc  ce  que  nous  en  pourrions  faîre  ;  car  je  ne 
saurais  plus  souffrir  qu'il  peigne.  Je  sais  bien  que 
vous  autres  défenseurs  de  la  fable  des  abeilles, 
vous  me  direz  que  cela  enrichit  le  marchand  de 
toile,  le  marchand  de  couleurs,  etc.  Au  diable 
les  sophistes  ;  il  n'y  a  rien  de  bien  ni  de  mal  avec 
eux.  Ils  devraient  être  gagés  par  la  Providence^ 
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CHARDIN- 

Vous  venez  à  temps,  Chardin,  pour  recréer 
mes  yeux,  que  votre  confrère  Challe  avait  mor- 
tellement affligés.  Vous  revoilà  donc ,  grand  ma- 
gicien, avec  vos  compositions  muettes!  qu'elles 
parlent  éloquemment  à  l'artiste  !  tout  ce  qu  elles 
lui  disent  sur  l'imitation  de  la  nature  ,  la  science 
de  Ife  couleur,  et  l'harmonie  !  Comme  l'air  circule 
autour  de  ces  objets  !  La  lumière  du  soleil  ne  sauve 
pas  mieux  lès  disparates  des  êtres  qu'elle  éclaire. 
C'est  celui-là  qui  ne  connaît  guère  de  couleurs 
amies ,  de  couleurs  ennemies! 

S'il  est  vrai ,  comme  le  disent  les  philosophes , 
qu'il  n'y  a  dé  réel  que  nos  sensations  ;  que  ni  le 
vide  de  l'espace,  ni  la  solidité  même  des  corps 
n'est  peut-être  rien  en  elle-même  de  ce  que  nous 
éprouvons  ;  qivîls  m'apprennent,  ces  philosophes, 
quelle  différence  il  y  a  pour  eux ,  à  quatre  pieds  de 
tes  tableaux ,  entre  le  créateur  et  toi. 
/  Chardin  est  si  vrai ,  si  vrai ,  si  harmonieux ,  que 
'  quoiqu'on  ne  voie  sur  la  toile  que  la  nature  inani- 
mée, des  vases,  des  tasses,  des  bouteilles,  du  pain, 
du  vin ,  de  l'eau ,  des  raisins ,  des  fruits,  des  pâtés, 
il  se  soutient,  et  peut-être  vous  enlève  à  deux  des 
plus  beaux  Vernet,  à  côté  desquels  il  n'a  pas  ba- 
lancé de  se  mettre.  C'est,  mon  ami^  comme  dans 
l'univers ,  où  la  présence  d'un  homme ,  d'un  che- 
val, d'un  animal,  ne  détruit  point  l'effet  d'un  bout 
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de  roche ^  d'un  arbre ^  d'un  ruisseau.  Le  ruisseau^ 
Farbre^  le  bout  de  roche  ^  intéressent  moins  sans 
doute  que  l'homme^  la  femme  ^  le  cheval^  lanimal; 
mais  ils  sont  également  vrais. 

Il  faut  y  mon  ami  y  que  je  vous  communique 
une  idée  qui  me  vient ,  et  qui  peut-être  ne  me 
reviendrait  pas  dans  un  autre  moment  ;  c'est  que 
cette  peinture ,  qu'on  appelle  de  genre ,  devrait  être 
celle  des  vieillards  ou  de  ceux  qui  sont  nés  vieux. 
Elle  ne  demande  que  de  l'étude  et  de  la  patience. 
Nulle  verve,  peu  de  géme,  guère  de  poésie,  beau- 
coup de  technique  et  de  vérité  ;  et  puis  c'est  tout. 
Or ,  vous  savez  que  le  temps  où  nous  nous  met- 
tons à  ce  qu'on  appelle,  d'après  l'usage ,  la  recher- 
che de  la  vérité ,  la  philosophie ,  est  précisément 
celui  où  nos  tempes  grisonnent ,  et  où  nous  au- 
rions mauvaise  grâce  à  écrire  une  lettre  galante. 
A  propos,  mon  ami,  de  ces  cheveux  gris,  j'en  ai 
vu  ce  matin  ma  tête  tout  argentée;  et  je  me  suis 
écrié  comme  Sophocle,  lorsque  Socrate  lui  de- 
mandait comment  allaient  les  amours  :  A  domino 
agresti  etjurioso  proJugL  J'échappe  au  maître  sau- 
vage et  furieux. 

Je  m'amuse  ici  à  causer  avec  vous  d'autant  plus 
volontiers ,  que  je  ne  vous  dirai  de  Chardin  qu'un 
seul  mot;  et  le  voici.  Choisissez  son  site  ;  disposez 
sur  ce  site  les  objets ,  comme  je  vais  vous  les  indi-» 
quer ,  et  soyez  sur  que  vous  aurez  vu  ses  tableaux. 

Il  a  peint  les  attributs  des  sciences^  les  attri-^ 
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buts  des  arts  y  ceux  de  la  musique  ;  des  rafraî- 
chissements ^  des  fruits  y  des  animaux.  Il  n'y  a 
presque  point  à  choisir;  ils  sont  tous  de  la  même 
perfection.  Je  vais  vous  les  esquisser  le  plus  rapi- 
dement que  je  pourrai. 

45.    LES    ATTRIBUTS    DES    SCIENCES. 

On  voît  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  rou- 
geàtre  y  en  allant,  je  crois ,  de  la  droite  à  la  gauche ^ 
des  livres  posés  sur  la  tranche,  un  microscope, 
une  clochette ,  un  globe  à  demi  caché  d'un  rideau 
de  taffetas  vert ,  un  thermomètre ,  un  miroir  con- 
cave sur  son  pied,  une  lorgnette  avec  son  étui, 
des  cartes  roulées,  un  bout  de  télescope. 

C'est  la  nature  même ,  pour  la  vérité  des  formes 
et  de  la  couleur;  les  objets  se  séparent  les  uns  des 
autres,  avancent,  reculent,  comme  s'ils  étaient 
réels  j  rien  de  plus  harmonieux  ;  et  nulle  confu- 
sion ,  malgré  leur  nombre  et  le  petit  espace. 

46.    LES    ATTRIBUTS   DES    ARTS. 

Ici  ce  sont  des  livres  à  plat,  un  vase  antique, 
des  dessins ,  des  marteaux ,  des  ciseaux ,  des  règles, 
des  compas,  une  statue  en  piarbre,  des  pinceaux, 
des  palettes,  et  autres  objets  analogues.  Us  sont 
posés  sur  une  espèce  de  balustrade.  La  statue  est 
celle  de  lafontaine  de  Grenelle  (i) ,  le  chef-d'œuvre 

(1)  Ce  morceau  de  sculpture  orne  encore  aujourd'hui  la  fontaine 
de  Grenelle.  Édit". 
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de  Bouchardon.  Même  vérité^  même  couleur , 
même  harmonie. 

47.    LES   ATTRIBUTS    DE   LA   MUSIQUE, 

Le  peintre  a  répandu  sur  une  table  couverte 
d'un  tapis  rougeâtre,  une  foule  d'objets  divers, 
distribués  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la 
plus  pittoresque  ;  c'est  un  pupitre  dressé  ;  c'est  de- 
vant ce  pupitre  un  flambeau  à  deux  branches;  c'est 
par-derrière  une  trompe  et  un  cor-de-chasse ,  dont 
on  voit  le  concave  de  la  trompe  par-dessus  le  pu- 
pitre; ce  sont  des  hautbois,  une  mandôre,  des 
papiers  de  musique  étalés ,  le  manche  d'un  violon 
avec  son  archet,  et  des  livres  posés  sur  la  tranche. 
Si  un  être  animé  malfaisant ,  un  serpent ,  était  peint 
aussi  vrai,  il  effrayerait. 

Ces  trois  taUeaax  ont  trois  pieds  dix  pouces  de  large  snr  trois  pieds  dix 
ponces  de  haut. 

48.  rafraIchissemeiïts. 

Fruits  et  animaux.  Imaginez  une  fabrique  car- 
rée de  pierre  grisâtre ,  une  espèce  de  fenêtre  avec 
sa  saillie  et  sa  corniche.  Jetez,  avec  le  plus  de  no* 
blesse  et  d'élégance  que  vous  pourrez  ,  une  guir- 
lande de  gros  verjus  qui  s'étende  le  long  de  la 
corniche ,  et  qui  retombe  sur  les  deux  côtés.  Placez 
dans  l'intérieur  de  la  fenêtre  un  verre  plein  de 
vin  ,  une  bouteille ,  un  pain  entamé ,  d'autres  ca- 
rafes qui  rafraîchissent  dans  un  seau  de  faïence, 
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un  cruchon  de  terre  y  des  radis  ^  des  œu£s  frais  , 
une  salière ,  deux  tasses  à  café  servies  et  fumantes; 
et  vous  verrez  le  tableau  de  Chardin.  Cette  fabri- 
que ,  de  pierre  large  et  unie ,  avec  cette  guirlande 
de  verjus  qui  la  décore  y  est  de  la  plus  grande  beauté. 
C'est. un  modèle  pour  la  façade  d'un  temple  dé 
Bacchus. 

48.    PENDANT    DU    PRÉCÉDENT    TABLEAU. 

La  même  fabrique  de  pierre  ;  autour^  une  guir-* 
lande  de  gros  raisins  muscats  blancs;  en  dedans ^ 
des  pêches ,  des  prunes  >.  des  carafes  de  limonade 
dans  un  seau  de  fer-blanc  peint  en  vert  y  un  citron 
pelé  et  coupé  par  le  milieu  y  une  corbeille  pleine 
d  echaudés  y  un  mouchoir  de  Masulipatan  pendant 
en  dehors^  une  carafe  d'orgeat,  avec  un  verre 
qui  en  est  à  moitié  plein.  Combien  d'objets  !  quelle 
diversité  de  formes  et  de  couleurs  !  *  Et  cependant 
quelle  harmonie  !  quel  repos  !  le  mouchoir  est  d'une 
mollesse  à  étonner. 

48.     TROISIÈME    TABLEAU    DE    RAFRAÎCHISSEMENTS,    A 
PLACER    ENTRE    LES    DEUX    PREMIERS. 

S'il  est  vrai  qu'un*  connaisseur  ne-  puisse  se  dis- 
penser d'avoir  au  moins  un  Chardin-,  qu'il  s'em- 
pare  de  celui-ci  :  Tartiste  commence  à  vieillir.  Il 
a  fait  quelquefois  aussi  bien ,  jamais  mieux.  Sus- 
pendez par  la  pâte  un  oiseau  de  rivière  :  sur  un 
buffet  au-dessous  ;  supposez  des  biscuits  entiers 
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et  rompus ,  un  bocal  bouché  de  liège ,  et  rempli 
d'olives,  une  jatte  de  la  Chine  peinte  et  couverte , 
un  citron ,  une  serviette  déployée  et  jetée  négli- 
gemment, un  pâté  sur  un  rondin  de  bois,  avec 
un  verre  à  moitié  plein  de  vin.  C'est  là  qu'on 
voit  qu'il  n'y  a  guère  d'objets  ingrats  dans  la  na- 
ture ,  et  que  le  point  est  de  les  rendre.  Les  bis- 
cuits sont  jaunes ,  le  bocal  est  vert ,  la  serviette 
blanche ,  le  vin  rouge  ;  et  ce  jaune ,  ce  vert ,  ce 
blanc ,  ce  rouge ,  mis  en  opposition ,  récréent  l'œil 
par  l'accord  le  plus  parfait.  Et  ne  croyez  pas  que 
cette  harmonie  soit  le  résultat  d'une  manière  faible, 
douce  et  léchée  ;  point  du  tout  ;  c'est  partout  la 
touche  la  plus  vigoureuse.  Il  est  vrai  que  ces  objets 
ne  changent  point  sous  les  yeux  de  l'artiste.  Tels 
il  les  a  vus  un  jour ,  tels  il  les  retrouve  le  lende- 
ipain.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nature  animée.  La 
constance  n'est  l'attribut  que  de  la  pierre. 

49*    UNE    CORBEILLE    DE    RAISINS. 

C'est  tout  le  tableau  ;  dispersez  seulement  au- 
tour de  la  corbeille  quelques  grains  de  raisins  sé- 
parés ,  un  macaron ,  une  poire ,  et  deux  ou  trois 
pommes  d'api.  On  conviendra  que  des  grains  de 
raisins  séparés ,  un  macaron ,  des  pommes  d'api 
isolées ,  ne  sont  favorables  ni  de  forme ,  ni  de 
couleur;  cependant  qu'on  voie  le  tableau  de 
Chardin. 
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49.    UN    PANIER    DE  PRUNES. 

Placez  sur  un  banc  de  pierre  un  panier  d'osier 
plein  Je  prunes^  auquel  une  méchante  ficelle  serve 
d  anse ,  et  jetez  autour  des  noix ,  deux  ou  trois 
cerises^  et  quelques  grapillons  de  raisin. 

Cet  homme  est  le  premier  coloriste  du  Salon , 
et  peut-^tre  un  des  premiers  coloristes  de  la  pein- 
ture. Je  ne  pardonne  point  k  cet  impertinent 
Webb ,  d'avoir  écrit  un  traité  de  l'art ,  sans  citer 
un  seul  Français.  Je  ne  pardonne  pas  davantage 
à  Hogarth ,  d'avoir  dit  que  l'Ecole  française  n'avait 
pas  même  un  médiocre  coloriste.  Vous  en  avez 
menti ^  M.  Hogarth;  c'est,  de  votre  part,  igno- 
rance ou  platitude.  Je  sais  bien  que  votre  nation 
a  le  tic  de  dédaigner  un  auteur  impartial  ^  qui  ose 
parler  de  nous  avec  éloge  :  mais  faut-il  que  vous 
fassiez  bassement  la  cour  à  vos  concitoyens  ^  aux 
dépens  de  la  vérité  ?  Peignez ,  peignez  mieux ,  si 
vous  pouvez.  Apprenez  à  dessiner,  et  n'écrivez 
point.  Nous  avons,  les  Anglais  et  nous,  deux 
manies  bien  diverses.  La  nôtre  est  de  surfaire  les 
productions  anglaises  ;  la  leur  est  de  déprécier  les 
nôtres.  Hogarth  vivait  encore  il  y.  a  deux  ans.  Il 
avait  séjourné  en  France  ;  et  il  y  a  trente  ans  que 
Chardin  est  un  grand  coloriste. 

Le  faire  de  Chardin  est  particulier.  Il  a  de  com- 
mun avec  la  manière  heurtée ,  que  de  près  on  ne 
sait  ce  que  c'est ,  et  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne 
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roT7Jet  se  crée ,  et  finit  par  être  celui  de  la  nature. 
Quelquefois  aussi ,  il  vous  plait  presque  également 
de  près  et  de  loin.  Cet  homme  est  au-dessus  de 
Oreuze  de  toute  la  distance  de  la  terre  au  ciel  ^ 
mais  en  ce  point  seulement.  Il  n'a  point  de  ma- 
nière; je  me  trompe^  il  a  la  sienne.  Mais  puis- 
qu'il a  une  manière  sienne ,  il  devrait  être  faux 
dans  quelques  circonstances  y  et  il  ne  Test  jamais. 
Tâchez^ ,  mon  ami ,  de  vous  expliquer  cela.  Côn- 
naisscE-vous  en  littérature  un  style  propre  à  tout  ? 
Le  genre  de  peinture  de  Chardin  est  le  plus  facile  ; 
mais  aucun  peintre  vivant,  pas  même  Vernet, 
n'est  aussi  parfait  dans  le  sien. 

Je  me  rappelle  deux  paysages  de  feu  Deshays , 
dont  je  ne  vous  ai  rien  dit.  C'est  que  ce  n'est 
rien  ;  c'est  qu'ils  sont  tous  les  deux  d'un  dur , 
aussi  dur....  que  ces  derniers  mots. 

SERVANDONI. 

Ce  Servandoni  est  un  homme  que  tout  l'or  du 
Pérou  n'enrichirait  pas.  C'est  le  Paniirge  de  Ra- 
belais, qui  avait  quinze  mille  moyens  damasser, 
et  trente  mille  de  dépenser.  Grand  machiniste , 
grand  architecte ,  bon  peintre ,  sublime  décora- 
teur ,  il  n'y  a  aucun  de  ses  talents  qui  ne  lui  ait 
valu  d^s  sommes  immenses.  Cependant  il  n'a  rien, 
et  n'aura  jamais  rien.  Le  roi ,  la  nation ,  le  public , 
ont  renoncé  au  projet  de  le  sauver  de  la  misère. 
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On  lui  aime  autant  les  dettes  qu'il  a  ^  que  celles 
qu'il  ferait. 

5o.    DEUX    DESSUS    DE    PORTE. 
Tableaux  de  quatre  pieds  huit  pouces ,  sur  deux  pieds  quatre  pouces. 

L'un  représente  un  trophée  (ï armes  et  des  rwi- 
nes;  l'effet  de  la  lumière  en  est  beau  ;  il  est  bien 
colorié  ;  mais  je  lui  préférerais  celui  où  l'on  voit 
des  wchers  _,  un  tombeau ,  avec  une  chute  d'eau , 
quoiqu'on  puisse  écrire  au-dessous  de  tous  les 
deux ,  ces  mots  qui  renferment  uti  des  mystères 
de  l'art ,  pansus  videri ,  sentiri  mngnus.  On  sent 
grands ,  des  objets  qu'il  a  peints  petits. 

Si  \ Hercule  Famèse  n'est  qu^une  figure  colos- 
sale y  OÙ  toutes  les  parties  de  détail  j  la  tête  y  le 
cou  y  les  bras  y  le  dos  y  la  poitrine  y  le  corps  y  les 
cuisses^  les  jambes,  les  pieds,  les  articulations, 
les  muscles,  les  veines,  ont  suivi  proportion- 
nellement l'exagération  de  la  grandeur;  dites-moi 
pourquoi  cette  figure  ,  réduite  à  la  hauteur  ordi- 
naire ,  reste  toujours  un  Hercule?  Cela  ne  s'expli- 
que point ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  à  ces  productions 
énormes  quelques  formes  affectées  qui  gardent 
leur  excès ,  tandis  que  les  autres  le  perdent.  Mais 
à  quelles  parties  de  ces  figures  appartient  cette 
exagération  permanente  qui  subsiste  au  milieu  de 
la  réduction  proportionnelle  des  autres?  Je  vais 
tacher  de  vous  le  dire.  Permettez  que  je  rompe 
un  peu  la  monotonie  de  ces  descriptions ,  et  l'en- 
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nui  de  ces  mots  parasites ,  heurté ,  empâté ,  vrai , 
naturel,  bien  colorié,  bien  éclairé,  chaudement 
fait ,  froid ,  dur ,  sec ,  moelleux ,  que  vous  avez 
tant  entendus ,  sans  ce  que  vous  les  entendrez  en- 
core ,  par  quelque  écart  qui  nous  délasse. 

Qu'est-ce  que  THercule  de  la  fable  ?  C'est  un 
homme  fort  et  vigoureux,  qu'elle  arme  d'une 
massue ,  et  qu'elle  occupe  sur  les  grands  chemins , 
dans  les  forêts ,  sur  les  montagnes ,  à  combattre 
des  brigands  et  à  écraser  des  iponstres.  Voilà 
l'état  donné.  Sur  quelles  parties  d'un  homme  de 
cet  état  l'exagération  permanente  doit -elle  prin- 
cipalement tomber  ?  Sur  la  tête  ?  Non  ;  on  ne  bat 
pas  de  la  tête ,  on  n'écrase  pas  de  la  tête.  La  tête 
gardera  donc  à  la  rigueur  la  proportion  colossale. 
Sur  les  pieds?  Non.  Il  suffit  que  les  pieds  soutien- 
nent bien  la  figure ,  et  ils  le  feront ,  s'ils  sont 
aussi  à  peu  près  proportionnés  à  la  hauteur.  Sur 
le  cou?  Oui,  sans  doute.  Cest  l'origine  des  mus- 
cles et  des  nerfs  ;  et  le  cou  sera  exagéré  de  gros- 
seur, un  peu  au-delà  de  la  proportion  colossale. 
J'en  dis  autant  des  épaules ,  de  la  poitrine ,  de  tous 
les  muscles  propres  à  ses  parties ,  mais  surtout  des 
miuscles.  Ce  sont  les  bras  qui  portent  la  massue , 
et  qui  frappent.  C'est  là  que  doit  être  vigoureux 
un  tueur  d'hommes ,  un  écraseur  de  bêtes.  Il  doit 
avoir  dans  les  cuisses  quelque  excès  constant  et 
de  l'état ,  puisqu'il  est  destiné  à  grimper  des  ro- 
chers ,  à  s'enfoncer  dans  les  forêts ,  à  rôder  sur  les 
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grands  chemins.  Tel  est  en  effet  YHercule  de 
Gljrcon.  Régardez-le  bien  !  et  vous  y  reconnaître» 
un  système  exagépé  dans  certaines  parties  dési^ 
gnëes  par  la  condition  de  l'homme  y  et  une  exa^* 
gération  qui ,  s'affaiblissant  insensiblement ,  s'en 
va  avec  un  art ,  un  goût ,  un  tact  sublime ,  recher- 
cher les  proportions  de  la  nature  commune  à  ses 
deux  extrémités.  Supposez  à  présent  que  de  cet 
Hercule ,  de  huit  à  neuf  pieds  de  haut ,  vous  en 
fassiez ,  sur  une  échelle  plus  petite  y  un  Hercule  de 
cinq  pieds  et  demi ,  ce  sera  encore  un  Hercule , 
parce  qu'au  milieu  de  la  réduction  de  toutes  les 
parties  d'une  nature  ordinaire  et  commune ,  il  y 
en  a  certaines  qui  garderont  leur  excès.  Vous  le 
verrez  petit  ;  mais  vous  le  sentirez  grand.  Plus  la 
partie  non  exagérée  d'une  nature  ordinaire  et 
commune  sera  voisine  de  la  partie  qui  garde  son 
excès ,  plus  vous  la  trouverez  faible  ;  plus  elle  en 
sera  éloignée  y  moins  vous  en  apercevrez  la  réduc^ 
tion.  Tel  est  encore  le  caractère  de  l'Hercule  de 
Glycon.  C'est  de  la  tête  au  cou,  et  non  des  cuisses 
aux  pieds,  qu'on  sent  fortement  le  passage  d'une 
nature  à  l'autre. 

Mais  à  côté  de  cet  Hercule ,  imaginez  un  Mer^ 
cure  ^  quelques-unes  de  ces  natures  légères ,  élé- 
gantes ,  sveltes  ;  faites  décroître  l'une  en  même 
proportion  que  vous  ferez  croître  l'autre  ;  que  le 
Mercure  prenne  successivement  tout  ce  que  l'Her- 
cule perdra  de  son  exagération  permanente ,  et 
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THet^cule  successivement  tout  ce  que  le  Mercure 
perdra  de  sa  légèreté  de  condkion  et  d'état;  suiveas 
cette  métamorphose  idéale^  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  deux  figures  réduites  qui  se  ressemblent  par- 
faitement; et  vous  rencontrerez  les  proportions 
de  y  Antinous.  Qu'est-ce  donc  que  l'Antinous? 
C'est  un  homme  qui  n'est  d'aucun  état  ;  c'est  un 
fainéant  qui  n'a  jamais  rien  fait  y  et  dont  aucune 
des  fonctions  de  la  vie  n'a  altéré  les  proportions. 
L'Hercule  est  l'extrême  de  l'homme  laborieux  ; 
l'Antinous  est  l'extrême  de  l'homme  oisif.  Il  est 
né  grand  comme  il  l'est,  Cest  la  figure  que  vous 
choisirez  pour  la  plier  à  toutes  sortes  de  condi- 
tions^ soit  par  l'exagération  de  quelques  parties 
pour  les  natures  fortes ,  soit  par  l'affaiblissement 
cle  ces  parties  pour  les  natures  légères ,  et  c'est  la 
connaissance  plus  ou  moins  exacte  que  voua  aurez 
des  conditions  qui  déterminera  les  parties  sur 
lesquelles  l'excès  ou  la  faiblesse  doit  tomber.  Le 
difficile^  ce  n'est  pas  ce  choix.  Ce  n'e§t  pas  là  le 
sublime  de  Glycon.  Ce  que  je  demanderai  de  vous, 
c'est  que  votre  système  aille  insensiblement  des 
parties  que  vous  aurez  affaiblies  ou  exagérées,  re- 
chercher la  nature  commune;  en  sorte  que,  grand 
ou  petit ,  je  reconnaisse  toujours  votre  soldat ,  si 
c'est  à  l'état  militaire  que  vous  ayez  conduit  l'An- 
tinous ;  votre  porte-faix ,  si  c'est  un  porte-faix  que 
vous  en  avez  fait. 

Mais  si  c'est  le  dieu  de  la  lumière ,  si  c'est  le 
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vainqueur  du  sei^pent  Python;  si  Tétat  a  requis  de 
la  force ,  de  la  grâce ,  de  la  grandeur  et  de  la  vé- 
locité ,  vous*  laisserez  à  l'Antinoiis  toutes  ses  pro- 
portions dans  ses  parties  supérieures.  Je  dis  ses 
proportions ,  et  non  son  caractère  ;  car  ce  sont 
deux  choses  diverses  :  et  l'altération  se  répandant 
seulement  sur  les  jambes  et  les  cuisses  ,  d'où  elle 
ira  rechercher  FAntinoils  graduellement^  vous  au- 
rez XJpollon  du  Behédère ; -vigoureux  d'en  haut, 
véloce  par  en  bas. 

C'est  ainsi  qu'un  maquignon  expérimenté  se 
fait  l'idée  d'un  beau  cheval  de  bataille.  C'est  une 
nature  moyenne  entre  le  cheval  de  trait  le  plus 
vigoureux ,  et  le  cheval  de  course  le  plus  léger  : 
et  soyez  sûr  que  deux  hommes  consommés  dans 
cet  état  subalterne ,  ont ,  à  de  très-petites  diflFéren- 
ces  près ,  la  même  image  dans  la  tête ,  et  avec  ces 
retours  délicats  de  l'exagération  à  la  nature  ordi- 
naire et  commune.  Voilà ^  mon  ami,  un  échan- 
tillon de  la  métaphysique  du  dessin  ;  et  il  n'y  a  ni 
science ,  ni  art  qui  n'ait  la  sienne ,  à  laquelle  le 
génie  s'assujettit,  par  instinct,  sans  le  savoir.  Par 
instinct  !  O  la  belle  raison  de  métaphysiquer  en- 
core! Vous  n'y  perdrez  rien.  Ce  sera  pour  un 
autre  endroit.  Il  y  a  sur  le  dessin  des  choses  plus 
fines  encore,  que  vous  ne  {Perdrez  pas  davantage* 
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5l.  DEUX  PETITS  TABLEAUX  DE  RUINES  ANTIQUES. 
De  troU  pieds  de  hkvA,  sur  .deux  pieds  six  pouces  de  large. 

Cela  est  noble  et  grand  j  et  si  vous  appliquez  à 
ces  restes  d'architecture  les  principes  que  je  viens 
d'établir,  vous  vous  rendrez  raison  de  leur  no- 
blesse et  de  leur  grandeur  en  petit.  Ici,  il  se  joint 
encore  aux  objets  un  cortège  d'idées  accessoires  et 
morales  de  Ténergie  de  la  nature  humaine ,  de  la 
puissance  des  peuples.  Quelles  masses  !  cela  sem- 
blait devoir  être  éternel.  Cependant  cela  se  dé- 
truit, cela  passe,  bientôt  cela  sera  passé;  et  il  y  a 
long-temps  que  la  multitude  innombrable  d'hom- 
mes qui  vivaient ,  s'agitaient ,  s'armaient ,  se  haïs- 
saient ,  projetaient  autour  de  ces  monuments , 
n'est  plus.  Parmi  ces  hommes,  il  y  avait  un  César, 
un  Démosthène,  un  Cicéron,  un  Bru  tus ,  un  Ca- 
ton.  A  leur  place ,  ce  sont  des  serpents ,  des 
Arabes,  des  Tar tares,  des  prêtres,  des  bêtes  fé- 
roces ,  des  ronces,  des  épines.  Où  régnait  la  foule 
et  le  bruit ,  il  n'y  a  plus  que  le  silence  et  la  soli- 
tude. Les  ruines  sont  plus  belles  au  soleil  cou- 
chant que  le  matin.  Le  matin,  c'est  le  moment  où 
la  scène  du  monde  va  devenir  tumultueuse  et 
bruyante.  Le  soir,  c'est  le  moment  où  elle  va  de- 
venir silencieuse  et  tranquille  :  eh  bien!  ne  voilà-t-il 
pas  que  je  vais  me  plonger  dans  les  profondeurs 
de  l'analogie  des  idées  et  des  sentiments  ,  analogie 

i3. 
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qui  dirige  secrètement  l'artiste  dans  le  choix  de 

ses  accessoires  !  Mais  halte-là  ;  il  feiut  finir. 

MILLET  FRANCISQUE. 

52.  UN   PAYSAGE,    OÙ    SAINTE   GENEVIÈVE   REÇOIT   LA 
BÉNÉDICTION  DE  SAINT  GERMAIN. 


Couleur  triste,  touche  lourde;  et  puis  un 
paysage  de  théâtre  ou  une  marmotte  du  boule-* 
yard,  un  paysan  et  une  paysanne  bariolés,  et  un 
évêque  d' Avranches  ;  tout  ressemble  à  une  scène 
d'opéra  comique. 

55.   54*    AUTRES  PAYSAGES  ET  TÉTES   EN  PASTEL. 

Au  pont  Notre-Dame. 

NONNOTTE. 

Je  ne  sais  comment  celui-ci  est  entré  à  l'Aca- 
démie :  il  faut  que  je  voie  son  morceau  de  ré- 
ception. 

BOIZOT. 

56.  LES  GRACES   QUI   ENCHAINENT  l' AMOUR. 

La  scène  se  passe  en  l'air,  où  l'on  voit  un  Amour 
qui  se  tortille,  et  des  Grâces  plus  lourdes,  plus 
épaisses,  plus  maflées,  comme  j'en  vois  aux  étaux, 
lorsque  je  reviens  chez  moi  par  la  rue  des  Bou- 
cheries. 
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57»   MAKS  ET   lVmOUR   DISPUTENT   SUR  LE  POUVOIR    DE 

LEURS  ARMES. 

Sujet  tiré  d*Anacréoii. 

C'est  un  plaisir  que  de  voir  comme  M.  Boizot  a 
platement  parodié  en  peinture  le  poète  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  délicat  de  la  Grèce.  Je  n  ai  pas  le 
courage  de  décrire  cela.  Lisez  Anacréon;  et  si 
vous  avez  son  buste  ^  brûlez  devant  le  tableau  de 
Boizot;  et  qu'il  lui  soit  défendu  d'ouvrir  jamais 
un  auteur  charmant  |  qui  lui  inspire  d'aussi  mau$-^ 
sades  choses. 

LE  BEL. 

58.    PLUSIEURS  TABLEAUX   DE  PAYSAGES. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  Chardin,  Ver- 
net  et  Loutherbourg  ne  font  pas  tomber  les  pin- 
ceaux de  la  main  à  tous  ces  gens-là.  Homère,  Ho- 
race, Virgile,  ont  écrit;  et  j'ose  bien  écrire  après 
eux  :  allons ,  monsieur  Le  Bel ,  peignez  donc^  Ici 
c'est  une  gorge  pratiquée  entre  des  montagnes; 
celles  de  la  droite ,  hautes  et  dans  l'ombre  ;  celles 
de  la  gauche ,  basses  et  éclairées ,  avec  quelques 
passants  qui  les  traversent.  Là,  c'est  encore  une 
gorge  pratiquée  entre  des  montagnes;  celles  de  la 
droite ,  hautes  et  dans  l'ombre;  celles  de  la  gau- 
che, basses  et  éclairées,  avec  un  torrent  qui  se 
précipite  dans  l'intervalle. 

Mauvaises  figures ,  nature  fausse  ;  et  pas  la  pre*^ 
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mîère  étincelle  des  talents  du  peintre.  M.  Le  Bel 
ignore  qu'un  paysagiste  est  un  peintre  en  por- 
trait, qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  de  faire 
très-ressemblant . 

59.  65.  PERRONEAU. 

Parmi  ses  portraits ,  il  y  en  avait  un  de  femme 
qu'on  pouvait  regarder ,  bien  dessiné ,  et  mieux 
dessiné  qu'à  lui  n'appartient.  Il  vivait^  et  le  fichu 
était  à.  tromper. 

VERNET. 

VUE  DU  PORT  DE  DIEPPE.  LES  QUATRE  PARTIES  DU  JOUR. 
DEUX  VUES  DES  ENVIRONS  DE  NOGENT-SUR-SEINE.  UN 
NAUFRAGE.  UN  PAYSAGE.  UN  AUTRE  NAUFRAGE.  UNE 
MARINE  AU  COUCHER  DU  SOLEIL.  SEPT  PETITS  PAYSAGES. 
DEUX  AUTRES  MARINES.  UNE  TEMPÊTE,  ET  PLUSIEURS 
AUTRES  TABLEAUX  SOUS  UN  MÊME  NUMÉRO,  (i) 

Vingt-cinq  tableaux ,  ipon  ami  !  vingt-cinq  ta- 
bleaux ?  et  quels  tableaux  I  c'est  comme  le  créa- 
r  teur ,  pour  la  célérité  ;  c'est  comme  la  nature , 
S  pour  la  vérité.  Il  n'y  a  presque  pas  une  de  ces 
^  compositions  à  laquelle  un  peintre ,  qui  aurait 
bien  employé  son  temps,  n'eut  donné  les  deux 
années  qu'il  a  mises  à  les  faire  toutes.  Quels  effets 
incroyables  de  lumière!  les  beaux  ciels!  quelles 
eaux!  quelle  ordonnance!  quelle  prodigieuse  va- 

(i)  Plusieurs  de  ces  tableaux  se  yoient  encore  au  Musée  français. 
Edit*. 
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rîété  de  scènes!  Ici,  un  enfant  échappé  du  nau- 
frage est  porté  sur  les  épaules  de  son  père;  là, 
une  femme  étendue/  morte  sur  le  rivage ,  et  son 
époux  qui  se  désole.  La  mer  mugit,  les  vents  sif- 
flent, le  tonnerre  gronde;  la  lueur  sombre  et  pâle 
des  éclairs  perce  la  nue,  montre  et  dérobe  la 
scène.  On  entend  le  bruit  des  flancs  d'un  vais- 
seau qui  s'entr'ouvre;  ses  mâts  sont  inclinés,  ses 
voiles  déchirées  :  le$  uns,  sur  le  pont,  ont  les  bras 
levés  vers  le  ciel  ;  d'autres  se  sont  élancés  dans  les 
eaux.  Ils  sont  portés  par  les  flots  contre  des  ro- 
chers voisins ,  où  leur  sang  se  mêle  à  l'écume  qui 
les  blanchit.  J'en  vois  qui  flottent  ;  j'en  vois  qui 
sont  prêts  à  disparaître  dans  le  goufire;  j'en  vois 
qui  se  hâtent  d'atteindre  le  rivage,  contre  lequel 
ils  seront  brisés.  La  même  variété  de  caractères , 
d'actions  et  d'expressions  règne  sur  les  specta- 
teurs :  les  uns  frissonnent  et  détournent  la  vue; 
d'autres  secourent;  d'autres,  immobiles,  regar- 
dent. Il  y  en  a  qui  ont  allumé  du  feu  sous  une 
roche  ;  ils  s'occupent  à  ranimer  une  femme  expi- 
rante ;  et  j'espère  qu'ils  y  réussiront.^Tournez  vos 
yeux  sur  une  autre  mer ,  et  vous  verrez  le  calme 
avec  tous  ses  charmes.  Les  eaux  tranquilles,  apla- 
nies et  riantes,  s'étendent  en  perdant  insensible- 
ment de  leur  transparence,  et  s'éclairant  insensi- 
blement à  leur  surface ,  depuis  le  rivage  jusqu'où 
l'horizon  confine  avec  le  ciel.  Les  vaisseaux  sont 
immobiles;  les  matelots,  les  passagers  ont  tous 
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les  amusements  qui  peuvent  tromper  leur  impa- 
tience. Si  c'est  le  matin  ^  quelles  vapeurs  légères 
s'élèvent!  comme  ces  vapeurs  éparses  sur  les  objets 
de  la  nature ,  les  ont  rafraîchis  et  vivifiés  I  Si  c'est 
le  soir^  comme  la  cime  de  ces  montagnes  se  dore  ! 
de  quelles  nuances  les  deux  sont  colorés  !  comme 
les  nuages  marchent,  se  meuvent  et  viennent  dé- 
poser dans  les  eaux  la  teinte  de  leurs  couleurs! 
Allez  à  la  campagne,  tournez  vos  regards  vers  la 
voûte  des  cieux ,  observez  bien  les  phénomènes  de 
l'instant ,  et  vous  jurerez  qu'on  a  coupé  un  mor- 
ceau de  la  grande  toile  lumineuse  que  le  soleil 
éclaire,  pour  le  transporter  sur  le  chevalet  de  l'ar- 
tiste ;  ou  fermez  votre  main ,  et  faite&-eia^  un  tube 
qui  ne  vous  laisse  apercevoir  qu'un  espace  limité 
de  la  grande  toile,  et  vous  jurerez  que  c'est  un 
tableau  de  Vernet,  qu'on  a  pris  sur  son  chevalet, 
et  transporté  dans  le  ciel.  Quoique  de  tous  nos 
peintres  celui-ci  soit  le  plus  fécond ,  aucun  ne  me 
donne  moins  de  travail.  Il  est  impossible  de  ren- 
dre ses  compositions;  il  faut  les  voir.  Ses  nuits 
sont  aussi  touchantes  que  ses  jours  sont  beaux;  ses 
ports  sont  aussi  beaux  que  ses  morceaux  d'imagi- 
nation sont  piquants.  Également  merveilleux,  soit 
que  son  pinceau  captif  s'assujettisse  à  une  nature 
donnée,  soit  que  sa  muse,  dégagée  d'entraves, 
soit  libre  et  abandonnée  à  elle-même  ;  incompré- 
hensible, soit  qu'il  emploie  l'astre  du  jour  ou  celui 
de  la  nuit,  la  lumière  naturelle  ou  les  lumières 
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artificielles,  à  éclairer  ses  tableaux;  toujours  har- 
monieux, vigoureux  et  sage,  tel  que  ces  grands 
poètes,  ces  hommes  rares,  en  qui  le  jugement 
balance  si  parfaitement  la  verve,  qu'ils  ne  sont 
jamais  ni  exagérés,  ni  froids.  Ses  fabriques,  ses 
édifices,  les  vêtements ,  les  actions,  les  hommes, 
les  animaux,  tout  est  vrai.  De  près,  il  vous  frappe; 
de  loin,  il  vous  frappe  plus  encore.  Chardin  et 
Vernet,  mon  ami ,  sont  deux  grands  magiciens. 
On  dirait  de  celui-ci  qu*il  commence  par  créer 
le  pays ,  et  qu'il  a  des  hommes ,  des  femmes ,  des 
enfants  en  réserve  dont  il  peuple  sa  toile ,  comme 
on  peuple  une  colonie  ;  puis  il  leur  fait  le  temps  y 
le  ciel ,  la  saison ,  le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui 
plaît.  C'est  le  Jupiter  de  Lucien  qui,  las  d'enten- 
dre les  cris  lamentables  des  humains,  se  lève  de 
table ,  et  dit  :  De  la  grêle  en  Thrace  ;  et  l'on  voit 
aussitôt  les  arbres  dépouillés,  les  moissons  hachées 
et  le  chaume  des  cabanes  dispersé  :  la  peste  en 
Asie  ;  et  l'on  voit  les  portes  des  maisons  fermées , 
les  rues  désertes  et  les  hommes  se  fuyant  :  ici,  un 
volcan  ;  et  la  terre  s'ébranle  sous  les  pieds ,  les  édi- 
fices tombent,  les  animaux  s'efiarouchent ,  et  les 
habitants  des  villes  gagnent  les  campagnes  :  une 
guerre  là  ;  et  les  nations  courent  aux  armes  et 
s'entr'égorgent  :  en  cet  endroit  une  disette;  et  le 
•vieux  laboureur  expire  de  faim  sur  sa  porte.  Ju-r 
piter  appelle  cela  gouverner  lé  monde ,  et  il  a  tort. 
Ternet  appelle  cela  feire  des  tableaux,,  et  il  a  raison. 
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66.    LE    PORT    DE    DIEPPE. 

Grande  et  immense  composition.  Ciel  léger  et 
argentin  ;  belle  masse  de  bâtiments  ;  vue  pittores- 
que et  piquante  ;  multitude  de  figures  occupées  à 
la  pêche ,  à  l'apprêt ,  à  la  vente  du  poisson ,  au 
travail,  au  raccommodage  des  filets ,  et  autres 
pareilles  manœuvres  ;  actions  naturelles  et  vraies, . 
figures  vigoureusement  et  spirituellement  tou- 
chées ;  cependant ,  car  il  faut  tout  dire ,  ni  aussi 
vigoureusement ,  ni  aussi  spirituellement  que  de 
coutume. 

67.    DANS    LES    QUATRE    PARTIES   DU    JOUR, 

La  plus  belle  entente  de  lumières.  Je  vais  par- 
courant ces  morceaux,  et  ne  m'arrêtant  qu'au 
talent  particulier,  au  mérite  propre  qui  les  dis- 
tingue ;  qu'en  arrivera-t-il  ?  c'est  qu'a  la  fin  vous 
concevrez  que  cet  artiste  a  tous  les  talents  et  tous 
les  mérites. 

68.    DEUX   VUES    DE   NOG  ENT-SUR-SEINE. 

Excellente  leçon  pour  Le  Prince ,  dont  on  a  en- 
tremêlé les  compositions  avec  celles  de  Ver  ne  t.  Il 
ne  perdra  pas  ce  qu'il  a ,  et  il  connaîtra  ce  qui  lui 
manque.  Beaucoup  d'esprit,  de  légèreté  et  de  na- 
turel dans  les  figures  de  Le  Prince  ;  mais  de  la 
faiblesse,  de  la  sécheresse,  peu  d'effet.  L'autre 
peint  dans  la  pâte,  est  toujours  ferme,  d'accord^ 
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et  étouffe  son  voîsîn.  Les  lointains  de  Vernet  sont 
vaporeux ,  ses  ciels  légers  :  on  n'en  saurait  dire 
autant  de  Le  Prince.  Celui-ci  n'est  pourtant  pas 
sans  mérite.  En  s'éloignant  de  Vernet,  il  se  fortifie 
et  s'embellit;  l'autre  s'efface  et  s'éteint.  Ce  cruel 
voisinage  est  encore  une  des  malices  du  tapissier. 

69.    DEUX  PENDANTS,   l'uN   UN    NAUFRAGE,  l'aUTRE   UN 

PAYSAGE. 

Le  paysage  est  charmant  ;  mais  le  naufrage  est 
tout  autre  chose.  C'est  surtout  aux  figures  qu'il  faut 
s'attacher  :  le  vent  est  terrible  ;  les  hommes  ont 
peine  à  se  tenir  debout.  Voyez  cette  femme  noyée 
qu'on  vient  de  retirer  des  eaux  ;  et  défendez-vous 
de  la  douleur  de  son  mari ,  si  vous  le  pouvez. 

70.    AUTRE   NAUFRAGE    AU    CLAIR   DE   LUNE. 

Considérez  bien  ces  hommes  occupés  à  réchauffer 
cette  femme  évanouie ,  au  feu  qu'ils  ont  allumé 
sous  une  roche  ;  et  dites  que  vous  avez  vu  un  des 
groupes  les  plus  intéressants  qu'il  fût  possible  d'ima*- 
giner.  Et  cette  scène  touchante ,  comme  elle  est 
éclairée  !  et  cette  voûte,  comme  elle  est  teinte  de  la 
lueur  rougeâtre  des  feux  !  et  ce  contraste  de  la  lu- 
mière faible  et  pâle  de  la  lune ,  et  de  la  lumière 
forte ,  rouge ,  triste  et  sombre  des  feux  allumés.  Il 
n'est  pas  permis  à  tout  peintre  d'opposer  ainsi  des 
phénomènes  aussi  discordants^  et  d'être  harmo- 
nieux ;  le  moyen  de  n'être  pas  Ëiux  où  les  deux 
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lumières  se  rencontrent ,  se  fondent  et  forment  une 
splendeur  particulière.^ 

71.  MARINE  AU  COUCnER  DU  SOLEIL. 

Si  vous  avez  vu  la  mer  à  cinq  heures  du  soir  en 
automne  ^  vous  connaissez  ce  tableau. 

72-76.  SEPT  PETITS  TABLEAUX  DE  PAYSAGE. 

Je  voudrais  en  savoir  un  médiocre ,  je  vous  le 
dirais.  Le  plus  faible  est  beau  ;  j'entends  beau  pour 
un  autre  ;  car  il  y  en  a  un  ou  deux  qui  sont  au- 
dessous  de  l'artiste ,  et  que  Chardin  a  cachés.  Pen- 
sez des  autres  tant  de  bien  qu'il  vous  plaira. 

Le  jeune  Loutherbourg  a  aussi  exposé  une  scène 
de  nuit ,  que  nous  eussions  pu  comparer  avec  celle 
de  Vernet ,  si  le  tapissier  l'eut  voulu  ;  mais  il  a 
placé  l'une  de  ces  compositions  à  un  des  bouts  du 
Salon  f  et  l'autre  à  l'autre  bout.  Il  a  craint  que  ces 
deux  morceaux  ne  se  tuassent  ;  je  les  ai  bien  regar- 
dés ;  mais  j'avoue  que  je  n'en  sais  pas  assez  pour 
juger  entre  eux.  Il  y  a,  ce  me  semble ,  plus  de  vi- 
gueur^ d'un  côté  ;  plus  d'harmonie  et  de  moelleux^ 
de  l'autre.  Quant  à  l'intérêt,  des  pâtres  mêlés  avec 
leurs  animaux  qui  se  réchauffent  sous  une  roche , 
ne  sont  pas  à  comparer  avec  une  femme  mourante , 
qu'on  rappelle  à  la  vie.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
le  paysage  qui  occupe  le  reste  de  la  toile  de  Lou- 
therbourg ,  soit  à  mettre  en  parallèle  avec  la  ma- 
rine qui  occupe  le  reste  de  la  toile  de  Vernet.  Les 
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lumières  de  Vernet  sont  infiniment  plus  vraies ,  et 
son  pinceau  plus  précieux  ;  je  résume.  Louther- 
bourg  serait  vain  du  tableau  de  Vernet  ;  Vernet  ne 
rougirait  pas  de  celui  de  Loutherbourg. 

Un  des  morceaux  des  quatre  Saisons  y  celui  où 
l'on  voit  à  droite ,  sur  le  fond ,  un  moulin  à  eau , 
autour  du  moulin  les  eaux  courantes  ^  au  bord  des 
eaux  des  femmes  qui  lavent  du  linge ,  m'a  singu* 
lièrement  frappé  par  la  couleur ,  la  fraîcheur ,  la 
diversité  des  objets  y  la  beauté  du  site  ^  et  la  vie  de 
la  nature. 

Le  reste  des  paysages  fait  dire  aliquando  bonus 
dorndtat  Homerus.  Ces  roches  jaunâtres  sont  ter- 
nes ,  sourdes ,  saniS  effet ,  c'est  partout  une  même 
teinte  ;  composition  malade  de  bile  répandue  :  le 
pèlerin  qui  les  traverse  est  pauvre ,  mesquin ,  dur 
et  sec.  Un  peintre  jaloux  de  sa  réputation  n'au- 
rait pas  montré  ce  morceau  ;  un  peintre ,  jaloux  de 
la  réputation  de  son  confrère ,  l'aurait  mis  au  grand 
jour*  J'aime  avoir  que  Chardin  pense  et  sente  bien. 

Autre  composition  malade  d'une  maladie  plus 
dangereuse;  c'est  la  bile  verte  répandue.  Celui-ci 
est  aussi  sec  ^  aussi  monotone ,  aussi  terne  y  aussi 
froid  ^  aussi  sale  que  le  précédent.  Chardin  l'a 
fourré  dans  le  même  coin.  M.  Chardin^  je  vous 
en  loue. 

U  y  aura^  mon  amî ,  dans  cet  article  de  Vernet , 
quelques  redites  de  ce  que  j'en  écrivais  il  y  a  deux 
ans  ;  mais  l'artiste  me  montrant  le  même  génie 
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et  le  même  pinceau ,  il  faut  bien  que  je  retombe 
dans  le  même  éloge;  je  persiste  dans  mon  opinion* 
Vernet  balance  Claude  le  Lorrain  dans  Fart  d'éle- 
ver des  vapeurs  sur  la  toile  ;  et  il  lui  est  infini- 
ment supérieur  dans  l'invention  des  scènes ,  le  des- 
sin des  figures  y  la  variété  des  incidents  ^  et  lé  reste. 
Le  premier  n'est  qu'un  grand  paysagiste  tout  court  ; 
l'autre  est  un  peintre  d'histoire  ^  selon  mon  sens. 
Le  Lorrain  choisit  des  phénomènes  de  nature  plus 
rares ,  et  par  cette  raison  peut-être  plus  piquants. 
[L'atmosphère  de  Vernet  est  plus  commune^  et  par 
i  cette  raison ,  plus  facile  à  reconnaître. 

ROSLIN. 

77.    UN   PÈRE   ARRIVANT  A  SA    TERRE,    Ot  IL   EST  REÇU 

PAR  SA  FAMILLE. 

Tableau  de  dix  pieds  sur  huit. 

C'est  la  famille  de  La  Rochefoucauld.  Il  y  avait 
concurrence  entre  Roslin  et  Greuae  ;  notre  ama- 
teur, M.  Watelet,  qui  sait  en  peinture  tout  ce 
qu'il  en  a  écrit  en  poésie  ;  et  M.  de  Marigny ,  chef 
et  protecteur  des  arts,  ont  f^t  jwréférer  Roslin. 
Voyons  ce  qu'a  fait  celui-ci  ;  et  notte  dirons  ensuite 
un  mot  de  ce  que  l'autre  se  proposait  de  faire.  Je 
vais  prendre  ma  description  par  la  droite ,  et  la 
suivre  jusqu'à  l'extrémité  gauche  de  la  toile. 

On  voit  d'abord  un  carrosse  de  campagne ,  le 
cocher  sur  soa  siège,  et  quelques  valets  de  pied. 
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Vers  la  portière,  plus  sur  le  devant,  une  paysanne 
par  le  dos,  étalant  son  tablier  pour  recevoir  quel- 
que largesse.  Au  pied  de  cette  femme ,  un  enfant 
encore  par  le  dos  ,  agenouillé ,  et  le  corps  appuyé 
sur  une  hotte  ;  puis ,  un  autre  domestique*  Plus 
sur  le  devant ,  un  enfant  en  chemise  et  en  culotte, 
tête  et  pieds  nus ,  avec  un  groupe  de  paysans  et 
de  paysannes,  auxquels  un  autre  valet  de  pied  dis- 
tribue des  aumônes.  Le  fils  de  la  maison  derrière 
son  père  ;  le  père ,  au-devant  duquel  la  mère  et 
ses  filles,  Tune  k  sa  gauche,  l'autre  à  sa  droite, 
s'avancent  bien  posément.  Derrière  la  mèi^e,  à 
quelque  distance ,  un  jeune  homme  faisant  une  ré- 
vérence maussade  ;  proche  de  lui ,  deux  jeunes 
enfants  ;  tout-à-faît  sur  la  gauôhe,  une  jeune  fille. 
Voilà  les  personnages  et  quelques-uns  des  acces- 
soires. Couvrez  le  fond  d'une  grande  terrasse  de 
verdure ,  et  vous  aurez  toute  la  sublime  composi- 
tion de  Roslin-. 

Une  idée  folk ,  dont  il  est  îràposàible  de  se  dé- 
fendre au  premier  aspect  de  ce  tableau ,  c'est  qu'on 
voit  le  théàti^è  de  Nicolet ,  et  la  plus  belle  parade 
qui  s'y  soit  jouée.  On  se  dh  à  soi-même  :  Voilà  le 
père  Gàssandi'e;  c'est  lui,  je  le  reconnais  à  son 
air  long,  sec,  triste.,  enfumé  et  maussade.  Cette 
grande  créature ,  qui  s'avance  en  satin  blanc,  c'est 
mademoiselle  Zirzabelle  ;  et  celui-là  qui  tire  sa 
révérence ,  c'est  le  beau  M.  Liândre  ;  c'est  lui.  Le 
reste,  ce  sont  les  bambins  de  la  famille. 


^ 
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Jamais  composition  ne  fut  plus  sotte ,  plus  plate 
et  plus  triste.  Le  raide  des  figures  l'a  surnommée 
le  jeu  de  quilles.  Mais  faisons  marcher  aussi  nos 
observations  de  la  droite  à  la  gauche.  Les  laquais, 
les  valets  de  pied,  les  paysans,  les  enfants,  le 
carrosse ,  durs  et  secs ,  tant  qu'on  veut.  Les  autres 
figures,  sans  expression  dans  les  têtes,  sans  grâce, 
sans  dignité  dans  le  maintien.  C'est  un  cérémonial 
d'un  froid,  d'un  empesé  à  faire  bâiller.  Ni  cette 
femme  ne  songe  à  aller  au-devant  de  son  époux 
les  bras  ouverts,  ni  cet  époux  à  ouvrir  ses  bras 
pour  la  recevoir,  ni  aucun  de  ses  petits  enfants  ne 
se  détache  des  autres  et  ne  crie  :  Bonjour,  mon 
;grand-papa;  bonjour,  mon  grand -papa.  Je  ne 
sais  si  tous  ces  gens-là  étaient  bien  pressés ,  bien 
contents  de  le  rejoindre;  cela  devait  êtrej  car  c'est 
la  famille  de  France  la  plus  unie,  la  plus  bon* 
nête,  et  où  l'on  s'aime  le  plus;  mais  c'est  à  l'hôtel, 
et  non  sur  la  toile  de  Boslin.  Ici,  il  n'y  a  ni  ame, 
ni  vie ,  ni  joie ,  ni  vérité .  Ni  ame ,  ni  vie ,  ni  joie , 
ni  vérité  dans  les  maîtres.  Ni  ame,  ni  vie,  ni  joie, 
ni  vérité  dans  les  valets.  Ni  ame,  ni  vie,  ni  vé- 
rité, ni  joie,  ni  mouvement  dans  les  paysans.  C'est 
un  grand  et  triste,  éventail.  Celte  grande  terrasse 
verte  et  monotone ,  qui  occupe  le  fond ,  joue  très- 
bien  le  vieux  tapis  usé  d'iin  billard  >  et  achève 
d'obscurcir,  d'^sgour^ir  et  d'attrister  la  scène. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  étoffes, 
des  draperies,  des  imitations  de  détail  de  la  plus 
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grande  vérité.  Ce  satin,  par  exemple >  de  made- 
moiselle Zirzabelle ,  est  on  ne  peut  mieux  de  mol- 
lesse j  de  couleur,  de  reflets  et  de  plis.  Mais  s'il  ne 
faut  pas  habiller  un  homme  comme  un  manne- 
quin, il  ne  faut  pas  habiller  un  mannequin  comme 
un  homme.  Plus  la  drîjperîe  est  vraie,  plus  l'en- 
semble déplaît,  si  la  figure  est  fausse.  J'en  dis  au- 
tant de  la  perfection  de  ces  broderies.  Plus  elles 
sont  parfaites ,  plus  elles  font  sortii*  la  fausseté  des 
objets  faux  sur  lesquels  elles  sout  appliquées; 
Puisque  toutes  les  figures  sont  mannequinées,  il 
fallait  aUssi  mànneqûiner  les  draperies.  Voulez- 
vous  sentir  la  vérité  de  mon  observation,  atta- 
chez un  beau  point  d'Hongrie  sur  un  bras  de  bois, 
vt>us  verrez  comme  le  travail  et  la  richesse  du 
point  >  et  la  vérité  des  plis>  dessécheront  encore 
et  raidiront  ce  bras  de  bois. 

Ge  rdre  morceau  coûte  quinze  mille  francs  ;  et 
l'on  donnerait  toute  chose  à  un  homme  de  goût 
pour  l'accepter  >  qu'il  n'en  voudrait  point;  Une 
seule  tête  de  Greilze  aurait  mieux  valu....  Mais> 
me  direz-voUSj  Greuze  fait  le  portrait,  et  supé- 
rieurement à  Roslia. ...  ;  Il  est  vrai.  ; . .  Greuze 
compbse>  et  Roslin  n'y  entend  rieii.;..  D'accord...; 
Pourquoi  donc  le  Watdlet  et  le  Marigny?....  Et 
qui  est-ce  qui  sait  les  motifs  particuliers  qui  meu- 
vent ces  grandes  têtes-là?  Greuze  proposait  de 
rassembler  la  famille  dans  un  sàlôn  le  matin  ^ 
d'occuper  les  hommes  à  de  la  physique  expert 
Salons;  tomx  i.  l4 
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mentale ,  les  femmes  a  travailler ,  et  les  enfants 
turbulents  à  désespérer  Ids  uns  et  les  autres.  Il 
proposait  quelque  chose  de  mieux;  c'était  d'a- 
mener au  cbàteau  du  bon  seigneur  les  paysans  ^ 
pères,  mères,  frères,  sœurs,  enfants,  pénétrés 
de  la  reconnaissance  du  secours  qu'ils  en  avaient 
obtenu  dans  la  disette  de  ijSy.  Dans  cette  année 
malheureuse,  M.  de  La  Rochefoucauld  sacrifia 
soixatite  mille  francs  à  faire  travailler  tous  les  ha- 
bitants de  sa  terre.  On  donna  six  Uards,  deuk  sous 
aux  enâints  de  cinq  ans  qui  ramassaient  des  pierres 
dans  des  petits  paniers.  Voilà  l'action  qu'il  conve- 
nait de  consacrer  par  la  peinture  ;  et  l'on  convien- 
dra que  ce  spectacle  eût  autrement  aflfecté  que  les 
compliments  du  père  Gassandre ,  les  révérences  de 
M.  Liandre,  le  satin  de  mademoiselle  Zirzabelle, 
et  toute  la  parade  de  Nicolet. 

Boslin  est  aujourd'hui  un  aussi  bon  brodeur 
que  Carie  Van  Loo  fut  autrefois  un  grand  teintu- 
rier. Cependant  il  pouvait  être  un  peintre;  mais 
il  fallait  venir  de  bonne  heure  dans  Athènes.  C'est 
là  qu'aux  dépens  de  l'honneur,  de  la  bonne  foi,  de 
la  vertu,  des  mœurs  ^'  on  a  fait  des  progrès  sur- 
prenants dans  les  choses  de  goût,  d'art,  dans  le 
sentiment  de  la  gtâce  ^  dans  la  connaissance  et  le 
choiic  des  caractères ,  des  expressions  et  des  autres 
accessoires  d'un  art  qui  suppose  le  tact  le  plus  dé- 
lié ,  le  plus  délicat ,  lé  jugement  le  plus  exquis,  je 
ne  sais  quelle  noblesse  >  une  sorte  d'élévation ,  une      I 
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multitude  de  qualités  fines  ^  vapeurs  délicieuses 
qui  s'élèvent  du  fond  d'un  cloaque  «  Ailleurs,  ou 
aura  de  la  verve j  mais  elle  sera  dure,  agreste  et 
sauvage.  Les  Goths,  leè  Vandales  ordonneront 
une  scène}  mais  combien  de  siècles  s'écouleront 
avant  qu'ils  sachent,  je  ne  dis  pas  l'ordonner 
comme  Raphaël,  mais  sentir  combien  Raphaël  l'a 
noblement,  simplement,  grandement  ordonnée  ! 
Croyéz-vous  que  les  beàux-àrts  puissent  avoir  au- 
jourd'hui ,  à  Neufchâtel  ou  à  Berne ,  le  caractère 
qu'ils  ont  eu  autrefois  dans  Athènes  ou  dans  Rome^ 
ou  même  celui  qu'ils  ont  sôus  nos  yeux  à  Paris  ? 
Non;  les  mœurs  n'y  sont  pas.  Les  peuples  sont 
dispersés  par  pelotons.  Chacun  parle  un  ramage 
particulier^  dur  et  barbare.  Il  n'y  a  point  de  €on-« 
currence  d'un  canton  à  un  autre.  Il  Bsiut  la  rivalité 
et  l'efTervescence  de  vingt  millions  d'honmies  réu-^ 
nis ,  pour  faire  sortir  de  la  foule  un  grand  artiste. 
Prenez  ces  soixante  mille  ouvriers  qui  forment 
notre  manufacture  de  Lyon;  dispersez-les  dans 
le  royaume;  peut-être  la  main-d'œuvre  restera- 
t-elle  la  même;  mais  le  goût  sera  perdu.  11  est 
une  empreinte  nationale  que  Roslin  a  gardée,  et 
qui  l'arrête.  Si  Mengs  fait  des  prodiges ,  c'est  qu'il 
s'est  expatrié  jeune  ;  c'est  qu'il  est  à  Rome  ;  c'est 
qu'il  n'en  est  pas  sorti.  Arrachez-le  d'au-delà  des 
Alpes;  séparez-le  des  grands  modèles;  enfermez- 
le  à  Breslaw ,  et  nous  verrons  cé  qu'il  deviendra . 
Et  pourquoi  ne  vous  le  garantirais-je  pas  abâtardi , 

14. 
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nul,  avant  qu'il  soit  dix  ans?  Moi  qui  vois  tous  les 
jours  nos  maîtres  et  nos  élèves  perdre  ici,  dans 
la  capitale,  le  grand  goût  qu'ils  ont  apporté  de 
l'école  romaine  ;  moi  qui  (connais  par  expérience 
l'influence  du  séjour  de  là  province;  moi  qui  ai 
vécu  dans  le  même  grenier  avec  Preislet  et  Wille^ 
et  qui  sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  Jusqu'à  présent  > 
je  n^ai  connu  qu'un  homme  dont  le  goût  soit 
resté  pur  et  intact  au  milieu  des  barbares  :  c'est 
Voltaire  ;  mais  quelle  consécpieùce  générale  à  tirer 
d'un  être  bizarre  qui  devient  généreux  et  gai,  à 
l'âge  où  les  autres  deviennent  avares  et  tristes  I 

78.    tJNÈ    TÈTÊ   Î)Ë   JTËXJNE    tlLLÈ» 

Cet  essai  des  pastels  à  l'huile  ne  mé  déplaît  pas^ 
Cette  manière  de  peindre  est  vigoureuse;  cela 
tiendra  mieux  que  cette  poussière  précieuse  que 
le  peintre  en  pastel  dépose  sur  sa  toile ,  et  qui  s'en 
détache  aussi  facilement  que  celle  des  ailes  du 
papillon  « 

7g.    AtJtAES    POtlTftAïTS* 

■s 

Ses  autres  portraits  sont  communs ,  pour  ne 
rien  dire  de  piSé  Nulle  transparence  :  ces  emprunts 
imperceptibles ,  cette  dégradation  déUcate  d'où 
résulte  l'harmonie,  ne  vous  y  attendez  pas;  ils 
sont  d'une  couleur  (je  ne  dis  pas  d'un  coloris)  en- 
tière; c'est  du  rouge  et  du  plâtre. 

Nos  deux  Dames  de  France^  bien  engoncées  f 
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bien  raides^  bien  massives ,  bien  ignobles  •  bien 
maussades ,  bien  plaquées  de  vermillon ,  ressem- 
blent supérieurement  à  deux  têtes  de  coiffeuses , 
surchargées  de  graines^  de  chenilles^  d'agréments^ 
de  chaînettes^  de  points ,  de  soucis  d'hanneton  (i)  ^ 
de  fleurs^  de  festons^  de  toute  la  boutique  d'une 
marchande  de  modes  :  ce  sont,  si  vous  l'aimeas 
mieux ,  deux  grosses  créatures  en  chasuble ,  qu W 
ne  saurait  regarder  sans  rire  ^  tant  le  mauvais  goût 
en  est  évident. 

VALADE. 

Nous  devons ,  mon  ami ,  un  petit  remercîment 
à  nos  mauvais  peintres;  car  ils  ménagent  votre 
copiste  et  mon  temps.  Vous  m'acquitterez  auprès 
de  M.  Valade,  si  vous  le  rencontrez  jamais. 

Roslin  est  un  Guicte^  un  Titien^  un  Paul  Vêrù- 
Tièse^  un  p^an  Dick,  en  comparaison  de  Valade. 

82.  DESPORTES,  Neveu. 

Ne  m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de  M.  Des- 
portes. 

Desportes  le  neveu  peint  les  animaux  et  les  fruits. 
Voici  un  de  ses  morceaux-;  et  ce  n'est  pas  le  plus 
mauvais.  Imaginez  à  droite  un  grand  arbre;  sus* 
pendez  à  ses  branches  un  lièvre  groupé  avec  un 
canard  :  au-dessous,  accrochez  la  gibecière,  la  car- 
nassière et  la  poire  à  poudre.  Étendez  à  terre  un 
lapin  et  quelques  faisans  :  placez  au  centre  du  ta-^ 

(i)  Voyez  dans  le  Dictionn,  ^icyvlopéd,  le  siot  HAirirBTOir.  Éoxt^ 
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ble^u,  sur  le  devant,  uii  chien  couchant ^  formant 
un  arrêt  sur  le  gibier  qui  est  au  pied  de  J'arbre  ;  et, 
sur  le  fond,  un  lévrier  qui  retourne  la  tête,  et 
fixe  le  gibier  suspendu . 

Cek  n'^tpas  sanswulepr  et  sans  vérité.  M.  Des- 
portes ,  attendez  que  M.  Chçirdin  n'y  $oit  plus ,  et 
nous  vpi^  regarderons.  Je  ne  me  soucie  ni  de  ce 
xnorceau ,  ni  de  celui  où  sur  une  table  de  marbre 
on  voit  k  droite  des  livres  à  plat,  avec  un  gros 
in-folio  sur  la  tranche ,  qui  sert  d'appui  à  un  livre 
de  musique  ouvert,  contre  lequel  est  dressé  un 
violon  ;  à  gauche ,  une  guirlande  de  muscats  blancs, 
des  fruits ,  des  prunes ,  des  grains  de  raisin  déta- 
chés et  des  roses.  Mais  j'aime  mieux  le  premier. 
Vous  avez  vu  comme  cela  était  dur  et  cru  :  eh 
bien  I  entre  vingt  mille  personnes  que  nos  peintres 
ont  attirées  au  Salon ,  je  gage  qu'il  n'y  en  a  pas 
cinquante  en  état  de  distinguer  ces  tableaux  de 
ceux  de  Chardin.  Et  puis,  travaillez,  donnez-vous 
bien  de  la  peine ,  effacez ,  peignez ,  repeignez  ;  et 
pour  qui  ?  pour  cette  petite  église  invisible  d'élus 
qui  enUrainent  les  suffîrages*  de  la  multitude ,  me 
répondrez-vous,  et  quir  assurent  tôt  om  tard  à  un 
artiste  son  véritable  rang.  En  attendant ,  il  est 
confondu  aviec  la  muUitude  ;  let  il  meurt,  éa  atten-  ' 
dant  que  nos  apôtres  clandestins  aient  opéré  la 
conversion  des  sots.  U  faiiit^  mon  ami,  travailler 
pour  soi  ;  et  tout  hfHiime  qui  ne  se  paie  pas  par 
^es  mains ,  en  recueillit  dans  son  cabinet ,  par 
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l'ivresse,  par  l'enthousiasme  du  métier,  la  meil- 
leure partie  de  sa  récompense ,  ferait  fort  bien  de 
demei^rer  eu  repos. 

M"*"  VIEN. 

85.    UN    PIfiEOiBr    QUI   COUVE. 

Il  est  posé  sur  son  panier  d'osier.  On  voit  des 
brins  de  la  paille  du  nid  qui  s'échappent  irrégu- 
lièrement autour  de  l'oiseau.  Il  a  de  la  sécurité. 
Sans  voir  le  nid,  un  savant  pigeonnier  comme 
vous  devinerait  ce  quil  fait.  Il  est  de  profil,  et 
l'on  croit  le  voir  en  entier.  Son  plumage  brun  est 
de  la  plus  grande  vérité  :  la  tête  et  le  cou  sont  à 
tromper.  La  finesse  et  le  précieux  de  ce  n^orceau 
arrêtent  et  font  plaisir.  Si  je  ne  craignais  qu'on 
nni'accusât  de  m'arrêter  à  des  fétus,  je  dirais  que 
les  brins  d'osier  du  panier  sont  trop  faiblement 
touchés  par-devant ,  et  que  c'est  le  contraire  aux 
brins  de  paille  qui  sortent  du  panier  par-derrière. 

DE  MACHY. 

Les  belles  études  qu^il  y  aurait  à  foire  au  Salon  ! 
Que  de  lumières  à  recueillir  delà  comparaison  de 
Van  Loo  avec  Vien^  de  Vernet  ayec  Lee  Prince ,  de 
Chardin  avec  Roland,  de  IVIachy  avec  Servajado^! 
Il  faudrait  être  accompjgigné  d'un  artiste  habile  et 
véridique ,  qui  nous  laiss^er^iit  voir  et  dire  tout  a 
notrç  aise,  et  qui  nous  cognerait  de  temps  en 
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temps  le  nez  sur  les  belles  choses  que  nous  aurîonsi 
dédaignées^  et  sur  les  mauvaises  qui  nous  auraient 
extasiés.  On  ne  tarderait  pas  à  s'entendre  au  tech- 
nique :  pour  l'idéal,  cela  ne  s'apprend  pas.  Celui 
qui  sait  juger  un  poète  sur  ce  point,  sait  aussi  ju- 
ger un  peintre.  Il  y  aurait  seulement  quelques  su- 
jets ,  ou  le  Cicérone  nous  ferait  sentir  que  l'artiste 
a  préféré  telle  action  moins  vraie,  tel  caractère 
plus  faible,  telle  position  moins  frappante,  et 
d'autres  dont  il  ne  méconnaissait  pas  l'avantage , 
parce  qu'il  y  avait  plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour 
l'ensemble.  De  Machy,  vu  tout  seul,  peut  obtenir 
un  signe  d'approbation.  Placé  devant  Servandoni, 
on  crache  dessus.  En  voyant  l'un  agrandir  de  pe- 
tites choses,  on  sent  que  l'autre  en  rapetisse  de 
grandes.  Le  coloris  ferme  et  vigoureux  du  premier 
fait  sortir  le  papier  mâché ,  le  gris ,  le  blafard  du 
second.  Quelque  obtus  qu'on  soit,  il  faut  être 
frappé  de  la  fadeur,  de  l'insipidité  de  celui-ci  mise 
en  contraste  avec  la  verve  et  la  chaleur  de  celui-là. 
Allons  au  fait. 

85.  LE  PORTAIL  DE  SAINTE-GENEVIÈVE,  LÇ  JOUR  QUE  LE 
ROI  EN  POSA  LA  PREMIÈRE  PIERRE, 

Ce  portail ,  qui  est  grand  et  noble,  est  devenu 
un  petit  château  de  cartes.  Ce  concours ,  ce  tu- 
multe du  peuple,  où  il  y  eut  plusieurs  citoyens 
blessés,  étouffés,  écrasés,  il  n'y  est  pas  ;  mais  à  la 
place  ;  de  petits  bataillons  carrés  de  marionnettes 
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bien  droites  ^  bien  tranquilles ,  bien  de  file  les 
unes  à  côté  des  autres  ;  la  froide  symétrie  d'une 
procession  à  la  place  du  désordre ,  du  mouvement 
d'une  grande  cérémonie.  Il  n'y  a  ni  verve,  ni  va-^ 
riété,  ni  caractères,  ni  couleur,  ni  esprit;  nul 
effet  général  ;  ton  blafard.  Cochin  vaut  infiniment 
mieux  dans  ses  Bals  de  la  cour, 

86.    LA    COLONNADE    DU    LOUVBE, 

Second  tableau  de  Machy,  ne  donne  aucune 
idée  de  la  chose.  Il  n'y  a  de  surprenant  que  l'art 
de  réduire  à  rien  un  des  plus  gr^^nçls,  des  plus  imr- 
posants  monuments  du  monde.  C'est  tout  au  re- 
bours de  Servandonî.  Écrivez  sous  ce. morceau: 
Magnus  videriy  sentiri  parvus. 

87.  LB  PASSAGE  SOUS  LE  PÉRISTYLE  DU  LOUVRE,  DU  GOTÂ 

DE  LA  RUE  FROMENTEAU, 

Troisième  morceau ,  peint  gris ,  grande  archi- 
tecture encore  appauvrie;  c'est  le  talent  de  l'homme. 
Il  y  a  cependant  un  rayon  de  soleil  qui  vient  du 
dedans  de  la  cour  qui  a  de  l'effet. 

88.   LA  CONSTRUCTION   DE  LA  NOUVELLE  HALLE^ 

Quatrième  nrorceau ,  est  plate,  toujours  grise, 
sans  entente  de  lumière  :  c'est  un  vrai  tableau  de 
lanterne  magique.  Comme  il  montre  des  grues, 
des  échafauds,  du  fracas,  et  qu'il  papillotte  bien 
d'on^bres  noires^  très-noires,  et  de  lumières  blan- 
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che§,  très-blanches;  projeté  sur  un  grand  drap^  il 
réjouira  beaucoup  les  enfants. 

89.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  autres  Ridnesp 
ni  vous,  ni  moi,  ni  personne. 

DROUAIS,     PORTBAITISTE. 

Bien  des  remercîments  à  Drouais ,  avec  les  vô- 
tres ;  vous  m'entendez.  Tous  les  visjages  de  cet 
bomme-là  ne  sont  que  le  rouge  vermillon  le  plus 
précieux,  artîstement  couché  sur  la  craie  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche.  Passons  tous  ces  portraits, 
vite ,  vite ,  pour  nous  arrêter  un  moment  devant  ce 

go.   JEUNE  HOMME   VETU   A   L  ESPAGNOLE,    ET   JOUANT 

DE   LA   MANDORE. 

Il  est  certain  qu'il  est  charmant  de  caractère  , 
d'ajustement  et  de  visage ,  et  que ,  si  un  enfant  de 
cet  âge-là  se  promenait  au  Palais-Royal  ou  aux 
Tuileries,  il  arrêterait  les  regards  dis  touties  nos 
femmes;  et  qu'à  Téglisç  il  ny  a  po^ajt  de  4évote 
qui  n'en  eût  quelque  distractipn  :  mais  il  est  beau 
comme*  toutes  nos  dames  que  nou3  voyoj^s  passer 
dans  leurs  chars  dorés  sur  le  rempart.  11  n'y  en  a 
pas-une'de  laide  «ur  le  devant  ou  sur  le  fond  de  sa 
voiture,  et  pa^  une  qui  ne  déplûjt  $u^  la  toile.  Ce 
n'est  pas  de  la  chair;  car  où  est  la  vi^ ,  l'onctueux  y 
le  transparent,  les  tons,  les  dégradations,  les 
nuances?  c'est  un  xn^que  dç'^cetite  peau  fine  dont 
on  £ùt  les  ganl^  de  Strasbourg  :  aussi  ce  jeune 
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liomme ,  attrayant  par  sa  jeunesse ,  la  grâce  de  sa 
position ,  le  luxe  de  son  ajustement ,  est-il  froid , 

insipide  et  mort.  

Supposez 9  mon  ami,  u-np^tit  Anglais  donjt  vous 
voulez  que  je  parle ,  une  couleur  vraie ,  et  le  mor-» 
ceau  sera  précieux  ;  car  il  est  bien  vêtu  ^  et  d'une 
naïveté  d'expression  et  de  caractère  tout-à-fait  pi- 
quante. 11  a  quelque  chose  de  plus  original  que  son 
Polisson  y  qui  fît  une  fortune  si  générale  au  Salon 
dernier. 

JULIART. 

A  M.  Juliart,  la  même  politesse,  s'il  vous  plaît, 
qu'à  M.  Drouais.  Si  vous  trouvez  ame  qui  vive  à 
Paris ,  autre  que  le  menu  M.  de  La  Ferté y  qui  sa- 
che que  M.  Juliart  ait  fait  un  paysage  ^  deux 
paysages  y  trois  dessins  de  paysage^  j'ai  tort  de  ne 
les  avoir  pas  vus,  admirés,  et  de  m'ejoi  taijre.  Ce- 
pendant ,  mon  ami ,  ^  ma  devise  n'est  pas  celle  du 
sage  d'Horace  :  Nil  admirari*  Si  l'on  ne  peut  ob- 
tenir et  garder  le  bonheur  qu'à  cette  condition , 
Denis  le  philosophe  est  fort  à  plaii^dre,,-.  Vous 
entendez  mal  le  7nl  adifiirari  du  poète ,  me  direz- 
vous  ;  c'est,  //  ne  faut  s'étonner  de  rien. . . .  Griijim , 
prenez-y  garde  ;.  on  n'admire  guère  ce  qui  n'étonne 
pas  y  et  comptez  que  si  M.  de  La  Fjerté,  proprié- 
taire des  productions  dç  M.  Juliart ,  admire  ces 
productions ,  c'est  qu'il  est  plus  ou  moi^s  étouné 
du  prodigieux  talent  de  l'artiste. 
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CASANOVE. 

C'est  un  grand  peintre  que  ce  Casanove  ;  il  a  de 
l'imagination ,  de  la  verve  ;  il  sort  de  son  cerveau 
des  chevaux  qui  hennissent^  bondissent ,  mordent, 
ruent  et  combattent  ;  des  hommes  qui  s'égorgent 
en  cent  manières  diverses  ;  des  crânes  çntr'ouv«rts, 
des  poitrines  percées  y  des  cris ,  des  menaces ,  du 
feu  y  de  la  fumée ,  du  sang ,  des  morts ,  des  mou- 
rants, toute  la  confusion ,  toutes  les  horreurs  d'une 
mêlée.  D  sait  aussi  ordonner  des  compositions  plus 
tranquilles,  et  montrer  aussi  bien  le  soldat  en  mar- 
che ,  ou  faisant  halte ,  qu'en  bataille  ;  et  quelques- 
unes  des  parties  les  plus  importantes  du  technique 
ne  lui  manquent  pas. 

94*    V^B   MARCHE    d'armée. 

Voici  une  des  plus  belles  machines  et  des  plus 
pittoresques  que  je  connaisse.  Le  beau  spectacle^ 
la  belle  et  grande  poésie!  Comiçient  vous  transpor- 
terai-je  au  pied  de  ces  rochers  qui  touchent  le  ciel? 
Comment  vous  montrerai-je  ce  pont  de  grosses 
poutres  soutenues  en  fîessous  par  des  chevrons,  et 
jeté  du  sommet  de  ces  rochers  vers  ce  vieux  châ- 
teau? Comment  vous  doiinerai-je  une  idée  vraie 
de  ce  vieux  château ,  des  antiques  tours  dégradées 
qui  le  composent ,  et  de  cet  autre  pont  en  voûte 
qui  les  unît  et  les  sépare  ?  Comment  feraî-je  des- 
cendre le  torrent  des  montagnes ,  en  précipîteraî-je 
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les  eaux  sous  ce  pont ,  et  les  répandrai-je  tout  au- 
tour du  site  élevé  sur  lequel  la  masse  de  pierre  est 
^îonstruite  ?  Comment  vous  tracerai-je  la  marche 
de  cette  armée  y  qui  part  du  sentier  étroit  qu'on  à 
pratiqué  sur  le  sommet  des  roches,  et  qui  conduit 
laborieusement  et  tortueusement  les  hommes  du 
haut  de  ces  roches  sur  le  pont  qui  les  unit  au  chà-» 
teau  ?  Comment  vous  efirayerai-je  pour  ces  soldats^ 
pour  ces  lourdes  et  pesantes  voitures  de  bagages 
qui  passent  de  la  montagne  au  château  >  sur  cette 
tremblante  fabrique  de  bois?  Gomment  vous  ou-»- 
vrirai-je  entre  ces  bois  pourris  des  précipices  obs-* 
curs  et  profonds?  Comment  ferai-je  passer  tout 
ce  monde  sous  les  portes  d'une  des  tours  >  le  con** 
duirai-je  de  ces  portes  sous  la  voûte  de  pierre  qui 
les  unit ,  et  le  dispersefai-je  ensuite  dans  la  plaine  ? 
ï)ispersé  dans  la  plaine ,  vous  exigerez  que  je  vous 
peigne  les  uns  baignant  leurs  chevaux  ^  les  autres 
se  désditérant,  ceux-ci  étendus  nonchalamment 
sur  les  bords  de  cet  étang  vaste  et  tranquille  ;  ceux* 
là ,  sous  une  tente  qu'ils  ont  formée  d'un  grand 
voile  qui  tient  ici  au  tronc  d'un  arbre  >  là  à  un  bout 
de  roche,  buvant,  causant*,  riant,  mangeant, 
dormant,  assis,  debout,  couchés  sur  le  dos,  cou-* 
chés  sur  le  ventre,  hommes,  femmes >  enfants > 
armes,  chevaux,  bagages  1  Mais  peut-être  qu'en 
désespérant  de  réaliser  dans  votre  imagination  tant 
d objets  animés,  inanimés >  ils  le  sont;  et  je  l'ai 
faïu  Si  cela  est ,  Dieu  soit  loué^  Cependant  je  nef 
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m'ea  tiens  pas  quitte.  Laissons  respirer  la  muse 
de  Casanove  et  la  mienne^  et  regardons  leur  ou- 
vrage plus  froidement. 

A  droite  du  spectateur,  imaginez  une  masse  de 
grandes  roches  de  hauteurs  inégales  ;  sur  les  plus 
basses  de  ces  roches ,  un  pont  de  bois  jeté  de  leur 
sommet  au  pied  d'une  tour  ;  cette  tour ,  unie  et 
séparée  d'une  autre  tour  par  une  voûte  de  pierre  ; 
cette  fabrique ,  d'ancienne  architecture  militaire , 
bâtie  sur  un  monticule  ^  des  eaux ,  qui  descendent 
des  montagnes ,  se  rendent  sous  le  pont  de  bois , 
sous  la  voûte  de  pierre ,  font  le  tour  par  derrière 
le  monticule ,   et  forment  à  sa  gauche  un  vaste 
étang.  Supposez  un  arbre  au  pied  du  monticule  ; 
couvrez  le  monticule  de  mousse  et  de  verdure  ; 
appliquez,  contre  la  tour  qui  est  à  droite,  une  chau- 
mière ;  faites  sortir  d*entre  les  pierres  dégradées  du 
sommet  de  l'une  et  l'autre  tour ,  des  arbrisseaux 
et  des  plantes  parasites  ;  hérissez-en  la  cime  des 
montagnes  qui  sont  à  gauche.  Au-delà  de  l'étang , 
que  les  eaux  ont  formé  à  droite ,  supposez  quelques 
ruines  lointaines,  et  vous  aurez  une  idée  du  local. 

Voici  maintenant  la  marché  de  l'armée. 

Elle  défile  du  sotnmet  des  montagnes  qui  sont  à 
droite ,  par  un  sentier  escarpé  ;  elle  se  rend  sur  le 
pont  de  bois  jeté  des  plus  basses  de  ces  montagnes 
au  pied  d'une  des  tours  du  château  ;  elle  tourne 
le  monticule  sur  lequel  le  château  est  élevé  ;  elle 
gagne  la  voûte  de  pierre  qui  unit  1^  deux  tours; 
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elle  passe  sous  cette  voûte ,  et  de  là  elle  se  répand, 
de  gauche  et  de  droite ,  autour  du  monticule ,  sur 
les  bords  de  l'étang  ;,  et  arrive ,  en  se  repliant,  au 
bas  des  hautes  montagnes  du  sommet  desquelles 
elle  est  partie.  En  levant  les  yeux ,  chaque  soldat 
peut  mesurer  avec  effroi  la  hauteur  d'où  il  est  des- 
cendu. 

Passons  aux  détails.  On  voit  au  somipet  des  ro- 
ches quelques  soldats  en  entier }   à  mesure  qu'ils 
s'engagent  dans  le  sentier  escarpé,  ils  disparais- 
sent ;  on  les  retrouve  lorsqu'ils  débouchent  sur  le 
pont  de  bois  ;  ce  pont  est  chargé  d'une  voiture  de 
bagages  ;  une  grande  partie  de  l'armée  a  déjà  fait 
le  tour  du  monticule ,  passé  sous  la  voûte  de  pierre , 
et  se  repose.  Supposez  autour  du  monticule  sur 
lequel  le  château  s'élève ,  tous  les  incidents  d'une 
halte  d'armée ,  et  vous  aurez  le  tableau  de  Casa- 
nove.  Il  n'est  pas  possible  d'entrer  dans  le  récit 
de  ces  incidents  ;  ils  se  varient  à  l'infini  ;  et  puis , 
ce  que  j'en  ai  esquissé  dans  les  premières  lignes 
suffit. 

Ah  !  sî  la  partie  technique  de  cette  composition 
répondait  à  la  partie  idéale  î  Si  Vernet  avait  peint 
le  ciel  et  les  eaux ,  Loutherbourg  le  château  et  les 
roches ,  et  quelque  autre  gratid  maître  les  figures. 
Si  tous  ces  objets ,  placés  sul*  des  plans  distincts , 
avaient  été  éclairés  et  colorés  selon  la  distance  de 
ces  plans ,  il  faudrait  avoir  vu  une  fois  en  sa  vie  ce  V 

tableau  ;  mais  malheureusement  il  manque  de  toute 
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la  perfectioil  qu'il  aurait  reçue  de  ces  différentes 
mains.  C'est  un  beau  poème ^  bien  conçu,  bien 
conduit  y  et  mal  écrit. 

Ce  tableau  est  sombre,  il  est  terne,  il  est  sourde 
Toute  la  toîle  ne  vous  offre  que  les  divers  accidents 
d'une  grande  croûte  de  pain  brûlé  ;  et  voilà  l'effet 
de  ces  grandes  roches ,  de  cette  grande  masse  de 
pierre  élevée  au  centre  de  la  toile ,  de  ce  merveil- 
leux pont  de  bois ,  et  de  cette  précieuse  voûte  de 
pierre ,  dét1*ùit  et  perdu  ;  et  voilà  l'effet  de  toute 
cette  variété  infinie  de  groupes  et  d'actions  détruit 
et  perdu.  Il  n'y  a  point  d'intelligence  dans  les  tons 
de  la  couleur  ;  point  de  dégradation  perspective  ; 
point  d'air  entre  les  objets  ;  l'œil  est  arrêté ,  et 
ne  saurait  se  promener.  Les  objets  de  devant  n'ont 
rien  de  la  vigueur  exigée  par  leurs  sites.  Mon  ami, 
si  la  scène  se  passe  proche  du  spectateur ,  la  figuré 
placée  la  plus  voisine  de  lui ,  sera  au  moins  huit 
ou  dix  fois  plus  grande  que  celle  qui  sera  distante 
de  huit  ou  dix  toises  de  cette  figure  ;  alors ,  ou  de 
la  vigueur  sur  le  devant,  ou  point  de  vérité,-  point 
d'effet.  Si  au  contraire  le  spectateur  est  loin  de  la 
«cène ,  les  objets  seront  relativement  d'une  dégra* 
dation  plus  insensible ,  et  exigeront  des  tons  plus 
doux,  parce  qu'il  y  aura  plus  de  corps  d'air  entre 
l'œil  et  la  scène.  La  proximité  de  l'œil  sépare  les 
objets  ;  sa  distance  les  presse  et  les  confond.  Voilà 
l'a,  by  cy  que  Casanove  parait  avoir  oublié.  Mais 
comment,  me  direz-vous,  a-t-il  oublié  ici  ce  dont 
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ils  se  souvient  si-  bien  ailleurs  ?  Vous  répondrai-je 
comme  je  sens?  C'est  qu'ailleurs  son  ordonnance 
est  à  lui;  il  est  inventeur.  Ici  ^  je  le  soupçonne  de 
n'être  que  compilateur.  Il  aura  ouvert  ses  porte- 
feuilles d'estampes  ;  il  aura  habilement  fondu  trois 
ou  quatre  morceaux  de  paysagistes  ensemble;  il 
en  aura  fait  un  croquis  admirable  ;  mais  lorsqu'il 
aura  été  question  de  peindre  ce  croquis ,  le  faire , 
le  métier ,  le  talent ,  le  technique ,  l'auront  aban- 
donné. S'il  avait  vu  la  scène  dans  la  nature  ou  dans 
sa  tête,  il  l'aurait  vue  avec  ses  plans,  son  ciel,  ses 
eaux ,  ses  lumières ,  ses  vraies  couleurs ,  et  il  l'au- 
rait exécutée.  Rien  n'est  si  commun  et  si  difficile 
à  reconnaître  que  le  plagiat  en  peinture.  Je  vous 
eu  dirai  peut-être  un  mot  dans loccasion.  Le  style 
le  décèle  en  littérature;  la  couleur,  en  peinture. 
Quoi  qu'il  en  soit,  combien  de  beautés  détruites 
par  le  monotone  de  ce  morceau  qui  reste ,  malgré 
cela ,  par  la  poésie ,  la  variété  ,  la  fécondité  ,  les 
détails  des  actions,  la  plus  belle  production  de 
Casanove  ! 

Il  est  de  onxe  piedt  de  long  t«r  sept  pitedt  de  haut. 

95.    UNE    BilTA.ILLE. 
Tableau  de  (fûoAtt  pieds  de  long  sar  trois  piedn  de  haat. 

C'efet  un  combat  d'Européens.  On  voit  sur  le  de- 
vant un  soldat  mort  ou  blessé  ;  auprès ,  un  cavalier 
dont  le  cheval  reçoit  un  coup  de  baïonnette  :  ce 
cavalier  lâche  un  coup  de  pistolet  à  un  autre  qui 

Salons,  toue  i.  l5 
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a  le  sabre  levé  sur  lui.  Vers  la  gauche^  un  cheval 
abattu ,  dont  le  cavalier  est  renversé  ;  sur  le  fond , 
un,e  mêlée  de  combattants.  A  droite ,  sur  le  de- 
vant ,  des  roches  et  des  arbres  rompus.  Le  ciel  est 
éclairé  de  feux,  et  obscurci  de  fumée.  Voilà  la 
description  la  plus  froide  qu'il  soit  possible  d'une 
action  fort  chaude. 

95.    AUTRE    BATAILLE. 
Mêmes  dimensions  <{a*aa  précédent. 

C'est  une  action  entre  des  Turcs  et  des  Euro* 
péens.  Sur  le  devant,  un  enseigne  turc ,  dont  le 
cheval  est  abattu  d'un  coup  porté  à  la  cuisse  gau-> 
che  :  le  cavalier  semble ,  d'une  main ,  couvrir  sa 
tête  de  son  drapeau ,  et  de  l'autre  se  défendre  de 
son  sabre.  Cependant  un  Européen  s'est  saisi  du 
drapeau ,  et  menace  de  son  épée  la  tête  de  l'en- 
nemi. A  droite ,  sur  le  fond ,  des  soldats  diverse- 
ment attaquant  et  attaqués  :  entre  ces  soldats,  on 
en  remarque  un ,  le  sabre  à  la  main ,  spectateur 
immobile.  Sur  le  fond,  à  gauche,  des  morts,  des 
mourants ,  des  blessés,  et  d'autres  soldats  presque 
de  repos. 

Cette  dernière  bataille ,  c'est  de  la  belle  couleur 
prise  sur  la  palette ,  et  transportée  sur  la  toile  ; 
mais  nulle  forme,  nul  effet,  point  de  dessin  :  et 
pourquoi?  C'est  que  les  figures  sont  un  peu  gran- 
des ,  et  que  notre  Casanove  ne  sait  pas  rendre. 
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Plus  un  morceau  est  grand ,  plus  l'esquisse  en  est 
difficile  à  conserver. 

La  composition  précédente ,  où  les  figures  sont 
plus  petites ,  est  mieux.  Toutefois  il  y  a  du  feu  , 
du  mouvement ,  de  l'action  dans  toutes  deux.  On 
jr  frappe  bien  ;  on  s'y  défend  bien  ;  on  y  attaque  ; 
on  y  tue  bien.  C'est  l'image  que  j'ai  des  horreurs 
d'une  mêlée. 

Casanove  ne  dessine  pas  précieusement.  Ses 
figures  sont  courtes.  Quoique  chaud  dans  sa  com- 
position,  je  le  trouve  monotone  et  stérile.  C'est 
toujours  au  centre  de  sa  toile  un  grand  cheval  avec 
ou  sans  son  cavalier.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile 
d'imaginer  une  action  plus  grande,  plus  noble, 
plus  belle ,  que  celle  d'un  beau  cheval  appuyé  sur 
ses  deux  pieds  de  derrière  ,  jetant  avec  impétuo- 
sité ses  deux  autres  pieds  en  avant,  la  tête  re- 
tournée, la  crinière  agitée ,  la  queue  ondoyante, 
franchissant  l'espace  au  milieu  d'un  tourbillon  de 
poussière  :  mais  parce  qu'un  objet  est  beau  ,  faut-il 
le  répéter  à  tout  propos  ?  Les  autres  affectent  de 
pyramider  de  haut  en  bas  ;  celui-ci  de  pyramîder 
de  la  surface  de  la  toile  vers  le  fond  :  autre  mono^ 
tonie.  C'est  toujours  un  point  au  centre  de  la  toile, 
très-saillant  en  devant  ;  puis ,  de  ce  point ,  som- 
met de  la  pyramide,  des  objets  sur  des  plans  qui 
vont  successivement  en  s'étendant  jusqu'à  la  par- 
tie la  plus  enfoncée ,  où  se  trouve  le  plus  étendu 
de  tous  ces  plans ,  ou  la  base  de  la  pyramide.  Cette 

i5. 


2:28  SALON  DE  1765. 

ordonnance  lui  est  si  propre ,  que  je  le  reconnais 
trais  d'un  bout  à  l'autre  d'une  galerie. 

96.    VV   CAVALIER    ESPAGNOL. 
Petite  composltioa  de  dix  poucef  dé  largç  sur  quatorze  poucei  de  haut. 

L'Espagnol  est  à  cheval  :  il  occupe  presque  toute 
la  toile.  La  figure,  le  cheval  et  l'action,  sont  du 
plus  grand  naturel.  On  voit,  à  droite,  une  troupe 
de  soldats  qui  défilent  vers  le  fond;  à  gauche ,  ce 
sont  des  montagnes  très-suaves. 

Beau  petit  tableau ,  très-vîgoureux ,  très-chaud 
de  couleur,  et  très-vrai;  bonne  touche  et  spiri- 
tuelle; efiet  décidé,  sans  dureté.  Achetez  ce  beau 
petit  tableau ,  et  soyez  sûr  de  ne  vous  en  jamais 
dégoûter,  à  moins  que  vous  ne  soyez  né  incon- 
stant dans  vos  goûts.  On  quitte  la  femme  la  plus 
aimable ,  sans  autre  motif  que  la  durée  de  ses  com- 
plaisances. On  s'ennuie  de  la  plus  douce  des  jouis- 
sances, sans  trop  savoir  pourquoi.  Pourquoi  le 
tableau  aurait-il  quelque  privilège  sur  la  chose  ? 
C'est  pourtant  [une  chose  bien  agréable  que  la  vie  ! 
L'habitude ,  qui  nous  attaché ,  rend  les  possessions 
moins  flatteuses ,  et  les  privations  plus  cruelles. 
Comme  cela  est  arrangé!  Y avez-vous  jamais  riea 
compris  ? 
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BAUDOUIN. 

Bon  garçon ,  qui  a  de  la  figure ,  de  la  douceur^ 
de  Fesprît ,  un  peu  libertin  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  Ma  fenjme  a  ses  quarante-cinq  ans 
passés  ;  et  il  n  approchera  pas  de  ma  fille ,  ni  lui 
ni  ses  compositions. 

Il  y  avait  au  Salon  une  quantité  de  petits  ta- 
bleaux de  Baudouin  j  et  toutes  les  jeunes  filles  ^ 
après  avoir  promené  leurs  regards  distraits  sûr 
quelques  tableaux,  finissaient  leurs  tournées  k 
l'endroit  où  l'on  voyait  la  Paysanne  querellée  par 
sa  mère  y  et  le  Cueilleur  de  cerises  ^  c'était  pour 
cette  travée  qu'elles  avaient  réservé  toute  leur  at- 
tention. On  lit  plutôt  à  un  certain  âge  nn  ouvrage 
libre  qu'un  bon  ouvrage;  et  l'on  s'arrête  plutôt 
devant  un  tableau  ordurier  que  devant  un  bon 
tableau.  Il  y  a  même  des  vieillards  qui  sont  punis 
de  la  continuité  de  leurs  débauches ,  par  le  goût 
stérile  qu'ils  en  ont  conservé.  Quelques-uns  de  ces 
vieillards  se  traînent  aussi ,  béquille  en  main ,  dos 
voûté ,  lunettes  sur  le  nez ,  aux  petites  infamies  de 
Baudouin. 

98.    LE  COTîîFESSIONNÀL. 

Un  confessionnal  est  occupé  par  un  prêtre.  Il 
est  entouré  d'un  troupeau  de  fillettes  qui  viennent 
s'accuser  du  péché  qu'elles  ont  fait  ou  qu'elles 
feraient  volontiers  ;  voilà  pour  l'oreille  gauche  du 
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confesseur.  Son  oreille  droite  entendra  les  sottises 
des  vieilles ,  des  vieillards  et  des  morveux  qui  oc- 
cupent ce  côté.  Le  hasard  ou  la  pluie  font  entrer 
deux  grands  égrillards  à  Féglise  :  les  voilà  qui 
ruent  tout  au  travers  des  jeunes  pénitentes.  Le 
scandale  s'élève.  Le  prêtre  s'élance  de  sa  boîte; 
îl  s'adresse  durement  à  nos  deux  étourdis.  Voilà  le 
moment  du  tableau.  Un  de  ces  jeunes  hommes , 
la  lorgnette  à  la  main^  l'air  ironique  et  méprisant  |. 
la  tête  retournée  vers  le  confesseur^  est  tenté  de 
lui  dire  son  fait.  Son  camarade  ,  qui  pressent  que 
l'affaire  peut  devenir  grave ,  cherche  à  l'entraîner.^ 
Les  fillettes  ont  la  plupart  les  yeux  hypocritement 
baissés  ;  les  vieilles  et  les  vieillards  sont  courrou- 
cés :  les  marmousets ,  placés  derrière  leurs  pa- 
rents ,  sourient»  Cela  est  jJaisant  ;  mais  la  piété 
de  notre  archevêque  ^  qui  n'entend  pas  là  plaisan- 
terie ,  a  fait  ôter  ce  morceau. 

99.    LA    FILLE    ÉGONDUITE.. 

Dans  un  petit  appartement  de  plaisir ,  un  bou>* 
doir  y  on  voit  nonchalamment  étendu  sur  une 
chaise  longue ,  un  cavalier  peu  disposé  à  renou- 
veler sa  fatigue  ;  debout ,  à  côté  de  lui ,  une  fille 
en  chemise ,  l'air  piqué ,  semble  lui  dite ,  en  se 
remettant  du  rouge  :  Et  c'est  là  tout  ce  que  vous 
saviez  ? 
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lOO.     LE    CUEILLEUR    DE    CERISES. 

On  voit,  sur  un  arbre,  un  grand  garçon  jardi- 
nier qui  cueille  des  cerises.  Au  pied  de  l'arbre , 
une  jeune  paysanne,  prête  à  les  recevoir  dans  son 
tablier  :  une  autre  paysanne ,  assise  à  terre ,  re- 
garde le  cueilleurj  entre  celle-ci  et  l'arbre,  un  âne 
chargé  de  ses  paniers,  qui  broute.  Le  jardinier 
a  jeté  sa  poignée  de  cerises  dans  le  giron  de  la 
paysanne  ;  il  ne  lui  en  est  resté  dans  la  main  que 
deux  ,  accouplées  sur  la  même  queue  qui  les  tient 
suspendues  au  doigt  du  milieu.  Mauvaise  pointe, 
idée  plate  et  grossière  ;  mais  je  dirai  mon  avis  de 
tout  cela  à  la  fin. 

lOI.    PETITE    IDYLLE    GALANTE. 

A  droite ,  une  ferme  avec  son  colombier.  A  la 
porte  de  la  ferme ,  au-dessous  du  colombier ,  une 
jeune  paysanne  assise ,  ou  plutôt  voluptueusement 
renversée  sur  un  banc  de  pierre  j  derrière  elle , 
sa  sœur  cadette  ,  debout  :  elles  regardent  toutes 
deux,  deux  pigeons  qui  sont  à  terre ,  à  quelque 
distance ,  et  qui  se  caressent.  L'aînée  rêve  et  sou- 
pire ;  la  cadette  lui  fait  signe  du  doigt  de  ne  paé 
effaroucher  les  deux  oiseaux.  Au  haut  de  la  mai- 
son ,  à  la  fenêtre  d'un  grenier  à  foin  ,  un  jeune 
paysan  qui  sourit  malignement  de  l'indiscrétion 
voluptueuse  de  l'une ,  et  de  la  crainte  ingénue  dé 
l'autre.  Passe  pour  cela  ;  c'est  comme  nia  de&crip-* 
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tion ,  on  y  entend  tout  ce  qu'on  veut  et  tout  ce 
qui  y  est,  sans  rougir.  Autour  du  banc,  on  a  jeté 
confusément  un  chaudron,  des  choux,  des  pa- 
nais,  une  cruche  ^  un  iona^u ,  et  d'autres  objets 
champêtres. 

ICI.    LE   LEVER. 

C'est  une  jeune  fen^mç  assise  sur  le  bord  d'un 
lit  en  baldaquin ,  et  qui  vient  d'en  sortir.  Debout^ 
sur  un  plan  un  peu  plus  reculé,  une  femme  de 
chambre  lui  présente  sa  chemise  ;  à  ses  pieds  ;  et 
plus  sur  le  devant ,  une  autre  femme  de  chambre 
se  dispose  à  lui  mettre  ses  mules.  Je  ue  sens  pas 
le  sel  de  cela.  Voilà  des  mules  où  ces  pieds  n'en- 
treront jamais  :  cela  est  ridicule  et  vrai. 

lOI.    LA    FILLE    QUERELLÉE    PAR    SA    MÈRE. 

La  scène  est  dans  une  cbve.  La  fille  et  son  doux 
ami  en  étaient  sur  un  point ,  sur  un  point.. *.  c'est 
dire  assez  que  ne  le  dire  point....  lorsque  la  mère 
est  arrivée  justement,  justezn^ît*...  C'est  dbce  en-^ 
core  ceci  bien  clairement.  La  mère  est  en  grande 
colère  ;  eile  a  les  deux  poings  sur  les  côtes.  Sa 
fille  debout^  ayant  derrière  elle  une  belle  botte 
de  paille  fraîchement  foulée ,  j^^eure  $  elle  n'a  pas 
eu  le  temps  de  rajuster  son  corset  et  son  fichu;  et 
il  y  parait  bien.  A  coté  d'elle ,  sur  le  milieu  de 
l'escalier  de  la  cave ,  on  voit ,  par  le  dos ,  un  gros 
garçon  qui  s'esquive.  A  la  position  de  ses  bras  et 
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de  ses  mains  y  on  n^est  aucunement  en  doute  sur 
la  partie  de  son  vêtement  qu'il  relève.  Nos  amants 
étaient^  du  reste ^  gens  avisés.  Au  bas  de  l'esca-- 
lier  y  il  y  a  sur  un  tonneau  y  un  pain  ^  des  fruits , 
une  serviette ,  avec  une  bouteille  de  vin. 

Gela  est  tout-*à*fait  libertin  ;  mais  on  peut  aller 
jusque  là.  Je  regarde  ^  je  souris ,  et  je  passe. 

lOI.  LA  FILLE  QUI  BECONNAÎT  SON  ENFANT  A  NOTRE- 
DAME  PARMI  LES  ENFANTS-TROUVÉS  ,  OU  LA  FORCE 
DU  SANG. 

L'égUse.  JEntre  deux  piliers,  le  banc  des  enfants* 
trouvés;  autour  du  bouc^  une  foule,  kjoie,  le 
bruit,  la  surprise.  Dans  la  foule,  derrière  la  sœur 
grise,  upç  grande  fiUe  qui  tient,  un  enfant,  et  qui 
le  baise. 

Beau  sujet  manqué.  Je  prétends  que  cette  foule 
nuit  à  l'efifet ,  et  réduit  un  événenién.t  pathétique 
à  un  incideioit  qu'on  devine  à  peine;  qu'il  ny  a 
plus  ni  silenoe ,  ni  repos ,  et  qu'il  ne  fallait  là 
qu'u;)  petit  nonvbre  de  spoctateurs.  Le  dessinateur 
Gochin  répond  que  plus  la  scène  est  nombreuse  , 
plus  U  l^rçe  êxk  sang  parak.  Le  dessinateur  Cochin 
raisijM^iQe  coxonne  un  littérateur,  et  moi  je  raisonne 
comnae  un  peintre.  Veut -on  faire  sortir  la  forcé 
du  sang  dftus  toute  sa  violence ,  et  conserver  à  la 
scène  soa  repos ,,  sa  solitude  et  sK)n  silence ,  voici 
cooufne  il  fallait  s'y  prendre ,  et  comme  Greuze 
s'y  serait  pris.  Je  suppose  qu'un  père  et  qu'une 
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mère  s'en  soient  allés  à  Notre-Dame  avec  leur 
famille  y  composée  d'une  fille  aînée  ^  d'uae  sœur 
cadette  et  d'un  petit  garçon.  Ils  arrivent  au  banc 
des  enfants-trouvés;  le  père,  la  mère  avec  le  petit 
garçon  d'un  côté;  la  fille  ainée  et  sa  sœur  cadette 
de  l'autre.  L'aînée  reconnaît  son  enfant.  A  l'ins- 
tant ^  emportée  par  la  tendresse  maternelle ,  qui 
lui  fait  oublier  la  présence  de  son  père ,  homme 
violent,  à  qui  la  faute  avait  été  cachée,  elle  s'écrie, 
elle  porte  ses  deux  bras  vers  cet  enfant  ;  sa  sœur 
cadette  a  beau  la  tirer  par  son  vêtement ,  elle 
n'entend  rien.  Cependant  que  cette  cadette  lui  dit 
tout  bas  :  Ma  sœur  ^  vous  êtes  folle  ^  vous  ri  y 
pensez  pas  y  mon  père. ...  la  pâleur  s'empare  .du  vi- 
sage de  la  mère ,  et  le  père  prend  un  air  terrible  et 
menaçant;  il  jette  sur  sa  femme  des  regards  pleins 
de  fureur  ;  et  le  petit  garçon ,  pour  qui  tout  est 
lettre  close ,  baye  aux  corneilles.  La  sœur  grise 
est  dans  l'étonnement  :  le  petit  nombre  de  specta- 
teurs ,  hommes  et  femmes  d'un  certain  âge ,  car  il 
ne  doit  point  y  en  avoir  d'autres ,  marquent,  les 
femmes ,  de  la  joie ,  de  la  pitié  ;  les  hommes ,  de 
la  surprise.  Et  voilà  ma  composition,  qui  vaut 
mieux  que  celle  de  Baudouin.  Mais  il  £aiut  trouver 
l'expression  de  cette  fille  aînée ,  et  cela  n'est  pas 
aisé.  J'ai  dit  qu'il  ne  devait  y  avoir  autour  du  banc 
que  des  spectateurs  d'un  certain  âge  ;  c'est  qu'il 
est  honnête  et  d'expérience  que  les  autres  jeunes 
garçons  et  jeunes  filles  ne  s'y  arrêtent  pas.  Donc^.. 
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donc  f  Cocbin  ne  sait  ce  qu'il  dît.  S'il  défend  son 
confrère  contre  la  lumière  de  sa  conscience  et  de 
son  propre  goût  ^  à  la  bonne  heure  ^ 

Greuae  s'est  fait  peintre ,  prédicateur  des  bon-* 
nés  mœurs  ;  Baudouia ,  peintre  ^  prédicateur  des 
mauvaises.  Greuze ,  peintre  de  famille  et  d'hon- 
nêtes gen$  ;  Baudouia ,  peintre  de  petites  maisons 
et  de  libertins  :  mais  heureusement  il  n'a  ni  des- 
sin y  ni  génie  j^  ni  couleur  ;  et  nous  avons  du  génie , 
du  dessin ,  de  la  couleur^  et  nous  serons  les  plus 
forts.  Baudouin  me  disait  le  sujet  d'un  tableau;  il 
voulait  montrer  chez  une  sage-femme  une  fille 
qui  vient  d'accoucher  clandestinement  y  et  que  là 
misère  forçait  d'abandonner  son  enfaat  aux  En- 
fants-Trouvés  ;  et  que  ne  placez-vous ,  lui  répon- 
dis-|e ,  la  scène  dans  un  grenier  ;  et  que  ne  me 
montrez-vous  une  honnête  femme  y  que  le  même 
motif  contraint  à  la  même  action  ?  cela  sera  plus 
beau ,  plus  touchant  et  plus  honnête.  Un  grenier 
prête  plus  au  talent  que  le  taudis  d'une  sage-femme. 
Quand  il  n'en  coûte  aucun  sacrifice  à  l'art ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  mettre  là  vertu  que  le  vice  en 
scène?  Votre  composition  n'inspirera  qu'une  pitié 
Stérile  ;  la  mienne  in^irera  le  même  sentiment 
avec  fruits...  Oh!  cela  est  trop  sérieux;  et  puis 
des  modèles  de  filles ,  j'en  trouverai  tant  qu'il  me 
plaira....  Eh  bien!  voulez-vous  un  sujet  gai?.... 
Oui,  et  même  un  peu  graveleux,  si  vous  pouvez; 
car^t  je  ne  m'en  défends  pas^^  j'aime  la  graveluxe  ^ 
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et  le  public  ne  la  hait  pas...^  Puisqu'il  vous  faïut 
de  la  gravelure ,  il  y  en  aura  ;  et  vos  modèles  se- 
ront encore  rue  Fromenteau . . . .  Dites  vite,  dites 
vite....  Tandis  qu'il  se  frottait  les  mains  d'aise, 
Imaginez ,  continuai-je ,  un  fiacre  (r  )  qui  s'en  va  en- 
tre onze  heures  et  midi  à  Saint-Denis.  Au  milieu  de 
la  rue  de  ce  nom ,  une  des  soupentes  du  fiacre  casse , 
et  voilà  la  voiture  sur  le  côté  ;  la  portière  s'ouvre , 
et  il  en  sort  un  moine  et  trois  filles.  Le  moine  se 
met  à  courir  ;  le  caniche  du  fiacre  saute  d'à  côté  de 
son  maitre ,  suit  le  moine ,  l'atteint ,  et  saisit  des 
dents  sa  longue  jaquette.  Tandis  que  le  moine  se 
démène  pour  se  débarrasser  du  chien ,  le  fiacre , 
qui  ne  veut  pas  perdre  sa  course ,  descend  de  son 
siège,  et  va  au  moine.  Cependant  une  des  filles 
pressait  avec  sa  main  une  bosse  qu'une  de  ses  com- 
pagnes s'était  faite  au  front  ;  et  l'autre ,  à  qui  l'aven* 
ture  paraissait  comique ,  toute  débraillée ,  et  les 
mains  sur  les  côtés,  s'éclatait  de  rire  :  les.mâr* 
chands  etles  marchandes  en  riaient  aussi  sur  leurs 
portes;  et  les  polissons  qui  s'étaient  rassemblés, 
criaient  au  moine  :  //  a  chié  au  lit  {  il  a  cMé  au 
Ut  / . . .  Cela  est  excellent ,  dit  Baydomn ....  et  même 
un  peu  moral  ;  c'est  du  mQins  le  vice  puni*  Et  qui 
sait  si  le  moine  de  ma  connaissance  (â) ,  à  qui  la 
chose  est  arrivée ,  faisant  ^n  toui*  au  Salon ,  ne  se 

(i)  Ce  tableau  a  été  aussi  tracé  par  Diderot  àdms  Jacques  le  Fata- 
liste.  Voyez  tome  -vi ,  pages  3o4-3o6.  Édit». 

(3)  Dans  Jacques  le  Fataliste,  Diderot  désigne  Tabbé  Huispn.  Éoit«. 
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reconnaîtra  pas ,  et  ne  rougira  pas  ?  Et  n'est-ce 
rien  que  d'avoir  fait  rougir  un  moine  ? 

La  mère  qui  querelle  sa  fille  est  le  meilleur  des 
petits  tableaux  de  Baudouin  :  il  est  mieux  dessiné 
que  les  autres ,  et  d'une  assez  jolie  couleur  ;  tou- 
jours un  peu  grisâtre.  L'abattement  de  l'homme 
étendu  sur  le  sofa  de  la  fille  qui  remet  du  rouge , 
pas  mal.  Toute  la  scène  du  confessionnal  voulait 
être  mieux  dessinée,  demandait  plus  d'humeur, 
plus  de  force.  Cela  est  sans  effet;  et ,  par-dessus  le 
marché ,  la  besogne  de  la  patience ,  du  temps ,  du 
tiers  et  du  quart ,  augmentée ,  revue  et  corrigée 
par  le  beau-père. 

Il  y  a  aussi  des  miniatures  et  des  portraits  ^  de 
jolis  portraits,  et  assez  joliment  peints  ;  un  Sjlène 
porté  par  des  satyres  :  durs,  secs,  rougeâtres,  et 
les  satyres  et  le  Sylène.  Tout  cela  n'est  pas  abso- 
lument sans  mérite;  mais  il  y  manque. . .  Comment 
dirai-je  ce  qu'il  y  manque?  cela  est  difficile  à  dire, 
et  très-essentiel  à  avoir;  et  malheureusement  cela 
ne  vient  pas  comme  des  champignons. .  - .  Mais  pour- 
quoi est-ce  que  je  suis  si  embarrassé  ?  jamais  les 
femmes  ne  me  devineront.  Il  y  eut  une  fois  un 
professeur  de  l'université  qui  tomba  amoureux  de 
la  nièce  d'un  chanoine ,  en  lui  apprenant  le  latin  ; 
il  fit  un  enfant  k  son  élève.  Le  chanoine  s'en  ven- 
gea cruellement.  Est-ce  que  Baudouin  aurait  mon- 
tré le  latin ,  aimé  et  fait  un  enfant  à  la  nièce  d'un 
chanoine?  Et  que  Dieu,  mon  ami,  vous  ait  en  sa 
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sainte  garde  ;  et  si  ce  n'est  pas  sa  volonté  de  tous 
garantir  des  nièces  de  chanoine  ^  qu'il  vous  garan- 
tisse du  moins  des  oncles. 

ROLAND  DE  LA  PORTE. 

On  a  dit ,  mon  ami ,  que  celui  qui  ne  riait  pas 
aux  comédies  de  Regnard ,  n'avait  pas  le  droit  de 
rire  aux  comédies  de  Molière.  Eh  bien  !  dîtes  à  ceux 
qui  passent  devant  Roland  de  La  Pqrte  sans  s'arrê- 
ter^ qu'ils  nont  pas  le  droit  de  regarder  Chardin. 
Ce  n'est  pourtant  ni  la  touche,  ni  la  vigueur,  ni 
la  vérité ,  ni  l'harmonie  de  Chardin  ;  c'est  tout 
contre ,  c'est-à-dire  à  mille  lieues  et  à  mille  ans. 
C'est  cette  petite  dislance  imperceptible ,  qu'on  sent 
et  qu'on  ne  franchit  point.  Travaillez,  étudiez, 
soignez,  effacez,  recommencez,  peines  perdues. 
La  nature  a  dit  :  Tu  iras  là,  jusque  là,  et  pas  plus 
loin  que  là.  Il  est  plus  aisé  de  passer  du  pont  Notre- 
Dame  à  Roland  de  La  Porte ,  que  de  Roland  de  La 
Porte  à  Chardin. 

102.    MÉDAILLOIÏ    DU   ROI. 

Cest  l'imitation  d'un  vieux  plâtre,  avec  tous  les 
accidents  de  la  vétusté  :  il  est  écorné,  troué;  il  y 
a  la  poussière ,  la  crasse ,  la  saleté  ;  c'est  le  vrai , 
ma  un  poccofreddo  ;  et  puis  ce  genre  est  si  facile , 
qu'il  n'y  a  plus  que  le  peuple  qui  l'admire. 


SALON  DE  1765.  a5g 

I05.    UN    MORCEAU    DE    GEIÏRE. 

Sur  une  table  de  bois ,  un  mouchoir  Masulipa- 
tan ,  un  pot  à  l'eau  de  faïence ,  un  verre  d'eau ,  une 
tabatière  de  carton ,  une  brochure  sur  un  livre. . . . 
Pauvre  victime  de  Chardin  !  Comparez  seulement 
le  Masulipatan  de  Chardin  avec  celui-ci  ;  comme 
il  vous  paraîtra  dur,  sec  et  empesé  ! 

I05.  UN  AUTRE  MORCEAU  DE  GENRE. 

Un  grand  évier  coupe  horizontalement  la  toile 
en  deux  ;  et  en  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  on 
y  voit  des  champignons  autour  d'un  pot  de  terre 
où  trempe  une  branche  de  laurier  -  thym ,  une 
botte  d'asperges ,  des  œufs  frais  sur  un  tablier  de 
cuisine  ,  dont  une  portion  retombe  au-devant  de 
l'évier,  et  dont  le  reste,  sur  le  fond  et  dans  l'ombre, 
passe  derrière  la  botte  d'asperges  ;  un  chaudron  de 
cuivre  incliné  et  vu  par  le  dedans ,  une  poivrière 
de  fer-blanc ,  un  égrugeoir  de  bois  avec  son  pilon . . .  • 
Autre  victime  de  Chardin.  Mais,  M.  Roland  de  La 
Porte ,  consolez-vous  ;  que  le  diable  m'emporte , 
si  autre  que  vous  et  Chardin  s'en  doutent  ;  et  son- 
gez que  celui  qui  chez  les  Anciens  aurait  su  pro- 
duire cette  illusion-là ,  n'en  déplaise  aux  mânes  de 
Caylus  et  aux  oreilles  vivantes  de  Webb ,  aurait 
été  chanté,  apothéose  par  les  poètes,  et  aurait  une 
statue  au  Céramique ,  ou  dans  un  recoin  du  Pry- 
tanée. 
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104.    DEUX   PORTRAITS. 

Je  les  ai  vus  ;  M.  Roland ,  prêtez  l'oreille  à  vos 
deux  portraits ,  et  vous  les  entendrez ,  malgré  l'air 
faible  et  éteint  qu'ils  ont ,  vous  dire  d'une  voix  claire 
et  forte  :  Retourne  a  la  chose  inanimée.  Ils  sont  de 
bon  conseil  ;  ils  disent  comme  s'ils  étaient  vivants. 

I04*  AUTRE  TABLEAU  DE  GENRE. 

Je  pourrais  vous  en  faire  grâce  ;  mais  ces  mor- 
ceaux circulent;  des  fripons  de  brocanteurs  les  bap- 
tisent^ et  font  des  dupes.  Toujours  en  allant  de 
droite  a  gauche ,  c'est  mon  allure.  Sur  une  table 
d'un  marbre  bleuâtre  et  brisée ,  des  raisins  ^  de 
petits  morceaux  de  sucre,  une  tasse  avec  sa  sou- 
coupe de  terre  blanche  j  sur  le  fond,  une  jatte  pleine 
de  pêches,  une  bouteille  de  ratafia  ;  autour,  quel- 
ques prunes ,  une  carafe  d'eau ,  des  mies  de  pain , 
des  poires ,  des  pêches  ,  des  prunes ,  une  boîte 
à  café  de  fer-blanc.  Ces  différents  objets  ne  vont 
point  ensemble;  et  c'est  une  faute  que  Chardin 
ne  commet  pas.  Celui,  mon  ami,  qui  sait  faire* 
de  la  chair,  excelle  dans  tous  ces  sujets,  et  celui 
qui  excelle  dans  ces  sujets,  ne  sait  pas  pour  cela 
faire  de  la  chair.  Les  couleurs  de  la  rose  des  jar- 
dins sont  belles ,  mais  la  vie  n'y  est  pas ,  comme 
sous  les  roses  du  visage  d'une  jeune  fille.  Les  pre- 
mières sont  tout  ce  qu'on  peut  comparer  de  mieux 
à  celles-ci  ;  mais  c'est  elles  qu'on  flatte. 
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DESCAMP. 

Encore  à  celui-ci ,  la  petite  politesse  que  vous 
savez . 

Vous  peignez  gris ,  M.  Descamp  j  vous  peignez 
lourd  et  sans  vëritë. 

io5.  Cet  Enfant  qui  tient  un  oiseau,  est  raide. 
L'oiseau  n'est  ni  vivant  ni  mort.  C'est  un  de  ces 
morceaux  de  bois  peint ,  qui  ont  un  sifflet  à  la  queue. 
Et  cette  grosse,  courte  et  maussade  Cauchoise, 
que  dît-elle?  à  qui  en  veut-elle?  Entre  deux  de 
ces  enfants  qui  se  tracassent,  c'est  moi  qu'elle  re- 
garde. Celui  qui  pleure,  si  c'est  du  poids  de  l'énorme 
tète  que  vous  lui  avez  faite,  il  a  raison.  On  dit 
que  vous  vous  mêlez  de  littérature  ;  Dieu  veuille 
que  vous  soyez  meilleur  en  belles-lettres  qu'en 
peinture!  Si  vous  avez  la  manie  d'écrire,  écrivez 
en  prose,  en  vers,  comme  il  vous  plaira;  maïs  ne 
peignez  pas  ;  ou  si ,  par  délassement ,  vous  passez 
d'une  muse  à  l'autre,  mettez  les  productions  de 
celle-ci  dans  votre  cabinet  ;  vos  amis ,  après  dîner, 
la  serviette  sur  le  bras  et  le  cure-dent  à  la  main, 
diront  :  Mais  cela  n'est  pas  mal.  Jeune  homme  qui 
dessinez ,  élèves  qui  modelez,  petite  fille  qui  don- 
nes à  manger  à  ton  oiseau  ,  alkz  tous  au  cabinet 
de  M.  Descamp ,  votre  père  ;  et  n'en  sortez  pas. 
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gédies  ;  et  puis ,  c'est  que  les  grandes  et  sublimes 
actions  et  les  grands  crimes  portent  le  même  ca- 
ractère d'énergie.  Si  un  homme  n'était  pas  capable 
d'incendier  une  ville,  un  autre  homme  ne  serait 
pas  capable  de  se  précipiter  dans  un  gou£Bre  pour 
la  sauver.  Si  l'ame  de  César  n'eût  pas  été  possi- 
ble^ celle  de  Caton  ne  l'aurait  pas  été  davantage. 
L'homme  est  né  citoyen  tantôt  du  Ténare^  tantôt 
des  Cieux  ;  c'est  Castor  et  Pollux  ;  un  héros ,  un 
scélérat;  Marc-Aurèle,  Borgia  :  diversis  stiuUis 
wo  prognatus  eodem. 

Nous  avons  trois  peintres  habiles,  féconds  et 
studieux  observateurs  de  la  nature  ^  ne  commen- 
çant ,  ne  finissant  rien  ,  sans  avoir  appelé  plusieurs 
fois  le  modèle.  C'est  La  Grénée,  Greuze  et  Ver- 
net.  Le  second  porte  son  talent  partout ,  dans  les 
cohues  populaires  y  dans  les  églises ,  aux  marchés , 
aux  promenades  y  dans  les  maisons  ^  dans  les  rues  ; 
sans  cesse  il  va  recueillant  des  actions  ^  des  pas- 
sions ^  des  caractères  y  des  expressions.  Chardin  et 
lui  parlent  fort  bien  de  leur  talent  ;  Chardin  y  avec 
jugement  et  de  sang-froid  ;  Greuze  ^  avec  chaleur 
et  enthousiasme.  La  Tour^  en  petit  comité,  est 
aussi  fort  bon  à  entendre. 

n  y  a  un  grand  nombre  de  morceaux  de  Greuze  ; 
quelques  médiocres  ^  plusieurs  bons ,  beaucoup 
d'excellents  :  parcourons-les. 
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LA  JEUNE  FILLE  QUI  PLEURE  SON  OISEAU  MORT,  (i) 


La  jolie  élégie!  le  joli  poème!  la  belle  idylle  que 
Gessner  en  ferait  !  Cest  la  vignette  d'un  morceau 
de  ce  poète.  Tableau  délicieux!  le  plus  agréable, 
et  peut-être  le  plus  intéressant  du  Salon.  Elle  est 
de  face  ;  sa  tête  est  appuyée  sur  sa  main  gauche  : 
l'oiseau  mort  est  posé  sur  le  bord  supérieur  de  la 
cage^  la  tête  pendante,  les  ailes  traînantes^  les 
pâtes  en  l'air.  Comme  elle  est  naturellement  {^a« 
cée  !  que  sa  tête  est  belle  !  qu'elle  est  élégamment 
coiffée  !  que  son  visage  a  d'expression  !  Sa  douleur 
est  profonde;  elle  est  à  son  malheur ,  elle  y.  est 
tout  entière.  Le  joli  catafalque,  que  cette  cage! 
que  cette  guirlande  de  verdure  qui  serpente  au- 
tour a  de  grâces  !  O  la  belle  main  !  la  belle  main  ! 
le  beau  bras!  Voyez  la  vérité,  des  détails  de  ces 
doigts;  et  ces  fossettes^  et  cette  mollesse,  et  cette 
teinte  de  rougeur  dont  la  pression  de  la  têtie  a  CO7 
loré  le  bout  de  ces  doigts  délicats,  et  le  charme 
de  tout  cela.  On  s'approcherait  de  cette  maijn 
pour  la  baiser,  si  on  ne  respectait  cette  enfant  et  sa 
douleur.  Tout  enchante  en  elle,  jusqu'à  son  ajuste- 
ment. Ce  mouchoir  de  cou  est  jeté  d'une  manière! 
il  est  d'une  souplesse  et  d'une  légèreté!  Quand  on 
aperçoit  ce  morceau,  on  dit  :  Délicieux!  Si  l'on 
s'y  arrête ,  ou  qu'on  y  revienne,, on  s*écrie  :  Dé{i^ 

(i.)  Ce  tableau  a  été  gravé  par  J.  J.  Fiîpart.  Édis*. 
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deux!  délicieux!  Bientôt  on  se  surprend  conver- 
sant avec  celle  enfant ,  et  la  consolant.  Cela  est  si 
vrai ,  que  voîci  ce  que  je  me  souviens  de  lui  avoir 
dit  à  différentes  reprises. 

Mais,  petite,  votre  douleur  est  bien  profonde, 
bien  re'fiéchie!  Que  signifie  cet  air  rêveur  et  mé- 
lancolique? Quoi  !  pour  lin  oiseau!  Vous  ne  pleurez 
pas ,  vous  êtes  affligée  ;  et  la  pensée  accompagne 
votre  affliction.  Ça,  petite,  ouvrez-moi  votre 
coeur  :  parlez-moi  vrai;  est-ce  bien  la  mort  de 
cet  oiseau  qui  vous  retire  si  fortement  et  si  tris- 
tement en  vous-même?^...  Vous  baissez  les  yeux; 
vous  ne  me  répondez  pas.  Vos  pleurs  sont  prêts  à 
couler.  Je  né  suis  pas  père;  je  rie  suis  ni  indiscret, 
ni  sévère....  Eh  bien!  je  le  conçois,  il  vous  aimait, 
il  vous  le  jurait ,  et  le  jurait  depuis  long-temps.  Il 
souffrait  tant  :  le  moyen  de  voir  soqffrir  ce  qu'on 
aîmé?..i.  Et  laissez-moi  continuer;  pourquoi  me 
ferftiel*  la  bouche  de  votre  mai^?  Ce  matin-là,  par 
miàlheUr  votre  mère  était  absente.' Il  vint;  vous 
étiez  seule  :  il  était  si  beau ,  $i  passionné ,  si  ten- 
dre? SI  charmant!  il  avait  tant  dairiour  dans  les 
yeux!  tant  de  vérité  dans  les  expressions!  il  disait 
de  ces  riiots  qui  vont  si  droit  à  lame!  et  en  les 
dls2[ht  il  était  à  vos  genoux  :  cela  se  conçoit  en- 
core. Il  tenait  irne  de  vos  mains;  de  temps  en 
temps  vous  y  sentiez  là  cïialeur  de.  quelques  lar- 
mes qui  tombaient  de  ses  yeux ,  et  qui  coulaient 
le  long  de  vos  bras.  Votre  mère  ne  rervenaît  tou- 
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jours  point.  Ce  n'est  pas  votre  faute;  c'est  la  faute 
de  votre  mère, . . .  Mais  voilà-t-il  pas  que  vous  pleu- 
rez.... Mais  ce  que  je  vous  en  dis  n'est  pas  pour 
vous  faire  pleurer.  Et  pourquoi  pleurer?  Il  vous  a 
promis  ;  il  ne  manquera  à  rien  de  ce  qu'il  vous  a 
pn>niis.  Quand  on  a  été  assez  heureux  pour  ren*^ 
contrer  un  enfant  charmant  comme  vous^  pour 
s'y  attacher ,  pour  lui  plaire  ;  c'est  pour  toute  la 
vie....  Et  mon  oiseau?....  Vous  souriez.  (Ah!  mon 
ami ,  qu'elle  était  belle  !  ah  I  si  vous  l'aviez  vue  sou- 
rire et  pleurer!)  Je  continuai.  Eh  bien!  votre  oi- 
seau I  Quand  on  s'oublie  soi-même ,  se  souvient-on 
de  son  oiseau  ?  Lorsque  l'heure  du  retour  de  votre 
mère  approcha^  celui  que  vous  aimez  s'en  alla. 
Qu'il  était  heureux,  content,  transporté!  qu'il  eut 
de  peine  à  s'arracher  d'auprès  de  vous  ! . . . .  Comme 
vo^s  me  regardez  !  Je  sais  tout  cela.  Combien  il  se 
leva  et  se  rassit  de  fojs  !  combien  il  vous  dit /redit 
adieu  99n&  s'en  aller  !  combien  de  fois  il  sortit  et 
rentra!  Je  viens  de  le  voir  chez  son  père  :  il  est 
d'une  gaité  charmante ,  •  d'une  gaité  qu'ils  parta- 
gent tous,  sans  pouvoir  s'en  défendre....  Et  ma 
mèfe?«.».  Votre  mère?  à  peine  fut-il  parti  qu'elle 
rentra  :  elle  vous  trouva  rêveuse,  comme  vous 
l'étiez  tout  à  l'heure.  On  «l'est  toujours  comme 
cela.  Votre  mère  vous  paarlàit,  et  vous  n'entendiez 
pas  ce  qu'lelle  vous  disaitj  elle  vous  commandait 
unechose^  et  vous  enfaisie»  une  autre.  Quelques 
pleura  se  présentaient  aii  bord  de  vos  paupières? 
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étant  appuyée  contre  la. main ^  une  des  parties 
donne  tout  contre  la  mesure  de  l'autre.  Placez  la 
main  autrement,  et  l'on  ne  s'apej:cçvra  jJius  qu'dle 
est  un  peu  trop  forte  et  trop,  caractérisée*  C'est , 
^lon  ami  f  que  la  tête  a  été  prise  d'après  un  mo-» 
dèle,  et  la  maia  d'après  un  àutte.Du  reste,  elle 
est  très-vraicr ,  cette  main ,  très-belle  >  très-parfai- 
tement, oc^^iée  ^t  dessinée.  Si  vous  voulez  passer 
à  ce  morceau  cette  tache  légère ,  .avec  un  ton  de 
couleur  un  peu  violâtre,  c'est  unq  çhiose. très-belle* 
L^  tête  est  bien  éclairée ,  de  la  couleur  la  plus 
agréable  qu'on  puisse  donner  à  utoe  blonde  :  peut* 
être  de|nai?4ç^^i^'^<>^  qu'ellèi  fît  un  peu  plus  le 
r<Mid  de  bos^.  Le  mouchoir  rayé  est  large,  léger, 
du  plus  bciau  transpar^nt^lejtoufc  fortement  tou- 
ché, sans  çLuire  aux  finesses.de  détail.  Çepfeintre 
peut  avpiv  fait  aussi  bien,  nws  pas.wieux*  Ce 
i^rpeau  eat  oyale  ;  il  a.4e|jx  pieik  d^:  ha^ti:  -  . 
.  j  Lorsqije  le.Saloa  fut  tapissé ^  .cm  en  ftt  les  pte- 
niiers^.hpnneurs,î^  M,  de  Mariguy.-  BoisfeonH^Iéci^n^ 
s!y  rjgndijt  avec  le.  cortège  des^  artistes  fgvpris.qu'il 
ad[m<st  à  sa  table;,  les  anltres.s^'y^rpijyjèrent .:.  il»4U» 
il  regarda ,  il  approuva ,  il  à4à^x^^y,LfL  Pleiureuse 
de  Gren?îe  l'arrêta  et,  le  surprû.  t Cela-  est  ;:beau , 
dit-il. à.rartiste,, qui  lui  répondit>j,MonBdeiir,je  le 
sais;  on  me  loue  de  rje^te^,  n^pis  je  nianque  d'ou- 
vrage. C'est,  lui  répondiit.Vernet,  que  vous  ave» 
une  nuée  d!ennemis,  et  parmi  ces  ennemis,  un 
quidam  qui  a  l'air  de  vous  ailier  k  La  folie  ^  et  qûî 
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VOUS  perdra.  Et  qui  est  ce  quidam  ?  lui  demanda 
Greuze.  C'est  vous ,  lui  répondit  Vernet;  ' 

III.  l'enfant  gâté.* 

Tableau  àe  deux  pieds  six  pouces  de  liant ,  silr  deux  pieds  de  large. 

C'est  une  mère  placée  à  côté  d'une  table ,  et 
qui  regarde  avec  complaisance  son  fils  qui  donne 
sa  soupe  à  un  chien.  L'enfant  présente  sa  soupe 
au  chien  avéé  sa  cuiller.  Voilà  le  fond  du  sujet. 
Il  y  a  des  accessoires  ,  comme  à  droite ,  une  cru- 
che, une  terrine  de  terre  où  trempe  du  linge;  au- 
dessus  ,  une  espèce  d'afrmoire  ;  à  côté  de  l'armoire , 
une  glane  d^ôîgrions  suspendue;  plus  haut,  une 
dage  attachée  au  côté  de  l'armoire,  et  deux  ou  trois 
perches  appuyées  contre  le  mur.  De  la  gauche  à  la 
droite ,  depuis  l'armoire  vègne  une  sorte  de  bufiFet 

'  Diderot  arrange  ici  à  sa  manière  cette  petite  scène  entre  Greuze 
et  Vernet  ;  elle  est.mieux  sans  doute  comme  il  la  présente ,  et  la 
circonstance  où  il  place  la  leçon  rend  celle-ci  plus  ferme  et  plus  di- 
recte; mais  le  fait  né  s'est  pas  passé  en  nature,  tel  qu'il  le  rapporte 
4an»  son  ,4i'a<Q^*  .    -  .(  * 

Pictor^us  atqiifi  paetis  :     >■; 

Quid  libetMudendi  semperfiUt  œqua-  potestas. 

HoRAT.  De  Arte  poet.  v.  9  et  10.     Tf. 

/  L'article  de  Greuze,^  dans  l'édition  de  ce  Salon  publiée  en  l'an  t, 
n^bffrè  que  la  seule  description  du  tableau  de  la  jeune  Fille  qui  pleure 
son  oiseau.  On  n'y  trouve  pas  un  mot  des  autres  tableaux  du  ibémè 
artiste;  leur  description  manquait  dans  le^manuscrlt  sur  lequel  on 
a  d'abord  imprimé .  cet  ouvrage  ;*  et;  l'édvtçur ,  '  que  je  ne  connais 
point ,  a  eu  la  bonne  foi  d'en  avertir.  Je  remplis  ici  cette  lacône 
d'après  le  manuscrit  autographe.de  Dideitot:  N. 
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sur  lequel  l'artiste  a  placé  un  pot  de  terre  ^  un 
verre  à  moitié  plein  de  vin ,  un  liiige  qui  pend  ; 
et  derrière  l'enfant,  une  chaise  de  paille,  avec 
une  terrine.  Tout  cela  signifie  que  c'est  sa  petite 
Blanchisseuse  d'il  y  a  quatre  ans  cpii  s'est  mariée , 
et  dont  il  se  propose  de  suivre  l'histoire. 

Le  sujet  de  ce  tableau  n'est  pas  clair.  L'idéal  n'en 
est  pas  assez  caractéristique  ;  c'est ,  ou  l'enfant ,  ou 
le  chien  gâté.  Il  pétille  de  petites  lumières  qui  pa» 
pillotent  de  tous  côtés ,  et  qui  blessent  les  yeux. 
La  tête  de  la  mère  est  charmante  de  couleur  j 
mais  sa  coiffure  ne  tient  pas  à  sa  tète ,  et  l'empê- 
che de  faire  le  rond  de  bosse»  Ses  vêtements  sont 
lourds ,  surtout  le  linge.  La  tête  de  l'enfant  est  de 
toute  beauté ,  j'entends  de  beauté  de  peintre  ;  c'est 
un  bel  enfant  de  peintre ,  mais  non  pas  comme 
une  mère  le  voudrait.  Cette  tête  est  de  la  plus 
grande  finesse  de  touche ,  les  cheveux  bien  plus 
légers  qu'il  n'a  coutume  de  les  fai^^e  ;  c'est  ce 
chien-là  qui  est  un  vrai  chien  !  La  mère  a  la  gorge 
opaque ,  sans  transparence ,  et  même  un  peu 
rouge.  Il  y  a  aussi  trop  d'accessoires ,  trop  d'ou- 
vrage. La  composition  en  est  alourdie  ,  confuse  • 
La  mère ,  l'enfant  le  chien  et  quelques  ustensiles , 
auraient  produit  plus  d'effet.  Il  y  aurait  eu  du 
repos  qui  n'y  est  pas. 

112.    UNE    TÊTE    DE    PI  LIE* 

1 

Oui ,  de  fille  placée  au  coin  de  la  rue ,  le  nez 
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en  l'air ,  lisant  Taffiche  en  attendant  le  chaland. 
Elle  est  de  profil.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un 
morceau  de  la  plus  grande  vigueur  de  couleur. 
On  la  croirait  modelée^  tant  les  plans  en  sont 
bien  annoncés.  Elle  tue  cinquante  tableaux  autour 
d'elle.  Voilà  une  petite  catin  bien  méchante.  Voye» 
comme  M.  l'introducteur  des  ambassadeurs ,  qui 
est  à  coté  d'elle^  en  est  devenu  blême ^  froid ,  ap- 
plati  et  blafard;  le  coup  qu'elle  porte  de  loin  à 
Roslin  et  à  toute  sa  triste  famille  !  Je  n'ai  jamais 
vu  un  pareil  dégât. 

1 15.  UNE  PETITE  FILLE  QUI  TIENT  UN  PETIT  CAPUCIN 

DE  BOIS. 

Quelle  vérité I  quelle  variété  de  ton!  Et  ces 
plaques  de  rouge  qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  vues 
sur  le  visage  des  en&nts  ,  lorsqu'ils  ont  froid ,  ou 
qu'ils  sou0rent  des  dents  ?  Et  ces  yeux  larmoyants, 
et  ces  menottes  engourdies  et  gelées ,  et  ces 
couettes  de  cheveux  blonds ,  éparses  sur  le  front , 
tout  ébouriffées  ;  c'est  à  les  remettre  sous  le  bon- 
net^ tant  elles  sont  légères  et  vraies.  Bonne  grosse 
étoffe  de  marmotte^  avec  les  plis  qu'elle  affecte. 
Fichu  de  bonne  grosse  toile  sur  le  cou ,  et  arrangé 
comme  on  sait  ;  petit  capucin  bien  raide  f  bien 
de  bois ,  bien  raidement  drapé.  M.  Drouais ,  ap- 
prochez. Voyez-vous  cet  enfant ,  c'est  de  la  chair  ; 
ce  capucin,  c'est  du  plâtre.  Pour  la  vérité  et  la 
vigueur  du  coloris ,  petit  Rubens. 
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114.    TETE    EN    PASTEL. 

•  C'est  encore  une  assez  belle  chose.  H  y  a  totit 
plein  de  vérité  de  chair,  et  un  moelleux  infini* 
Elle  est  bien  par  plans ,  et  grassement  faite  ;  ce- 
pendant un  peu  grise ,  les  coins  de  la  bouche  qui 
baissent ,  lui  donnent  un  air  de  douleur  mêlé  de 
plaisir.  Je  ne  sais,  mon  ami,  si  je  ûe  brouille  pas 
ici  deux  tableaux.  J'ai  beau  me  frotter  le  front, 
^  peindre  et  repeindre  dans  l'espace ,  ramener  l'ima- 
gination au  Salon  ;  peine  inutile.  Il  faut  que  cela 
reste  comme  le  voilà. 

Il4>  PORTRAIT  DE  MADAME  GREUZE. 

Voici ,  mon  ami ,  de  quoi  montrer  combien  il 
'  reste  d'équivoque  dans  le  meilleur  tableau.  Vous 
voyez  bien  cette  belle  poissarde ,  avec  son  gros 
embonpoint,  qui  a  la  tête  renversée  en  arrière, 
dont  la  couleur  blême  ,  le  linge  de  tête  étalé  en 
désordre ,  l'expression  mêlée  de  peine  et  de  plaisir, 
montrent  un  paroxisme  plus  doux  à  éprouver 
qu'honnête  à  peindre  ?  Eh  bien  !  c'est  l'esquisse  , 
l'étude  de  la  Mère  bien-aUnée.  Comment  se  fait-il 
qu'ici  un  caractère  soit  décent,  et  que  là  il  cesse 
de  l'être  ?  Les  accessoires ,  les  circonstances  nous 
sont-elles  nécessaires  pour  prononcer  juste  des 
physionomies  ?  Sans  ce  secours ,  restent-elles  in- 
décises? Il  faut  bien  qu'il  en  soit  quelque  chose. 
Cette  bouche  entrouverte ,  ces  yeux  nageants , 
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cette  attitude  renversée,  ce  cou  gonflé,  ce  mé- 
lange voluptueux  de  peine  et  de  plaisir ,  font  bais- 
ser les  yeux  et  rougir  toutes  les  honnêtes  femmes 
dans  cet  endroit.  Tout  à  côté ,  c^st  la  même  at- 
titude ,  les  mêmes  yeux ,  le  même  cou ,  le  même 
mélange  de  passions  j   et  aucune  d'elles  ne  s'en 
aperçoit.  Au  reste,   si  les  femmes  passent  vite 
devant  ce  morceau ,  les  hommes  s'y  arrêtent  long- 
temps ;  j'entends  ceux  qui  s'y  connaissent,  et  ceux 
qui ,  sous  prétexte  de  s'y  connaître ,   viennent 
jouir  d'un  spectacle  de  vdiupté  forte ,  et  ceux  qui 
comme  moi  réunissent  les  deux  motifs.  Il  y  a  au 
front ,  et  du  front  sur  les  joues ,   et  des  joues 
vers  la  gorge ,  des  passages  de  tons  incroyables  ; 
cela  vous  apprend  à  voir  la  nature ,  et  vous  la 
rappelle.  Il  faut  voir  les  détails  de  ce  cou  gonflé, 
et  n'en  pas  parler.  Cela  est  tout-à-fait  beau ,  vrai 
et  savant.  Jamais  vous  n'avez  vu  la  présence  de 
deux  expressions  contraires  aussi  nettement  carac- 
térisées. Ce  tour  (de  force,  Rubens  ne  l'a  pas  mieux 
fait  à  la  galerie  du  Luxembourg  (i),  où  le  peintre 
a  montré ,  sur  le  visage  de  la  reine ,  et  le  plaisir 
d'avoir  mis  au  monde  un  fils,  et  les  traces  du  dou- 
loureux  état  qui  a  précédé. 

(i)  Dans  le  tableau  de  la  Naissance  de  Louis  XIII ^  l'un  des  vingt- 
quatre  représentant  les  principaux  éyénements  de  la  vie  de  Marie 
de  Médicis.  Cette  Suite  se  yoit  maintenant  au  Musée.  Édxv'. 
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116.    PORTRAIT    DE   M.    "WATELET. 

•   U  est  terne;  îlaraird'étreembu;  il  est  maussade» 
C'est  rhomme^  retournez  la  toile. 

117.  AUTRE  PORTRAIT  DE  MADAME  GREUZE. 

Ce  peintre  est  certainement  amoureux  de  sa 
femme  ;  et  il  n'a  pas  tort.  Je  Tai  bien  aimëe^  moi^ 
quand  j'étais  jeune  y  et  qu'elle  s'appelait  mademoi- 
selle Babuti.  Elle  occupait  une  petite  boutique  de 
libraire  sur  le  quai  des  Augustins;  poupine^  blan- 
che et  droite  comme  le  lis ,  vermeille  comme  la 
rose.  J'entrais  avec  cet  air  vif,  ardent  et  fou  que 
j'avais  ;  et  je  lui  disais  :  Mademoiselle,  les  Contes 
de  La  Fontaine,  un  Pe'trone,  s'il  vous  plaît.  — 
Monsieur,  les  voilà;  ne  vous  faut-il  point  d'autres 
livres  ?  —  Pardonnez-moi ,  mademoiselle  ;  mais. . .  • 
— Dites  toujours.  —  La  Religieuse  en  chemise.  — 
Fi  donc  !  monsieur;  est-ce  qu'on  a ,  est-ce  qu'on 
lit  ces  vilenies-là?  —  Ah  I  ah  !  ce  sont  des  vilenies, 
mademoiselle  ;  moi,  je  n'en  savais  rien....  Et  puis 
un  autre  jour,  quand  je  repassais,  elle  souriait^  et 
moi  aussi. 

U  y  avait,  au  Salon  dernier,  un  Portrait  de  ma^ 
dame  Greuze  enceinte;  l'intérêt  de  son  état  arrê- 
tait ;  la  belle  couleur  et  la  vérité  des  détails  vous 
faisaient  ensuite  tomber  les  bras.  Celui-ci  n'est  pas 
aussi  beau  :  cependant  l'ensemble  en  est  gracieux  ; 
il  est  bien  posé  ;  l'attitude  en  est  de  volupté;  ses 
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deux  mains  montreat  des  finesses  de  ton  qui  en«- 
chantent.  La  gauche  seulement  n'est  pas  ensemble  ; 
elle  a  même  un  doigt  cassé  ;  cela  fait  peine.  Le  chien 
que  la  belle  main  caresse ,  est  un  épagneul  à  longs 
poils  noirs ,  le  museau  et  les  pâtes  tachetés  de  feu  ; 
il  a  les  yeux  pleins  de  vie.  Si  vous  le  regardez  quel- 
que temps  ^  vous  Tentendrez  aboyer.  T ^a  blonde  qui 
coiffe  la  tête ,  est  a  faire  demander  l'ouvrier  ;  j'en 
dis  autant  du  reste  du  vêtement.  La  tête  a  donné 
bien  de  la  peine  au  peintre  et  au  modèle  ;  on  le 
voit;  etc'eslidëjà  un  défaut.. Les  passages  du  front 
sont  trop  jaun^;:  on  sait  bien  qu'il  reste  aux 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants  de  ces  taches-là; 
mais  si  Ton  pousse  l'imitation  de  la  nature  jusqu'à 
vouloir  les  rendre,  il  faut  les: affaiblir  ;  c'est  là  le 
cas  d'embellir  un  peu  ,  puisqu'on,  le  peut  sans  que 
la  ressemblance  en  souffre.  Mais  comme  ces  acci- 
dents du  visage  donnent  lieu  à  l'artiste ,  par  leurs 
diiEcultés,  de  déployer  son  talent,  il  est  rare  qu'il 
s'y  refuse.  Ces  passages  ont  encore  un  œil  rour 
geâtre ,  qui  est  vrai ,  mais  déplaisant.  Ses  lèvres 
sont  plates.  Cet  air  pincé  de  la  bouche  lui  donne  un 
petit  air  sucré.  Cela  est  tout-à-fait  maniéré.  Si  ce 
maniéré  .est  dans  la  personne ,  tant  pis  pour  la  per-> 
sonne ,  le  peintre  et  le  tableau.  Cette  femme  agace- 
t-elle  malignertfent  son  épagneul  contre  quelqu  un? 
L'air  malin  e^  sucré  sera  pioins  faux,  mais  sera  tou^ 
jours  choquant.  Au  reste,  le  tour  de  la  bouche^ 
les  yeux ,  tous  les  autres  détails  sont  à  ravir;  des 

Salons,  toue  i.  ^7 
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finesses  de  couleur  sans  fin:  le  cou  soutient  la 
tête  à  merveille.  Il  est  beau  de  dessin  et  de  couleur, 
et  va ,  comme  il  doit ,  s^attacher  aux  épaules  ;  mais 
pour  cette  gorge ,  je  ne  saurais  la  regarder  ;  et  si  ^ 
même  à  cinquante  ans,  je  ne  hais. pas  les  gorges. 
Le  peintre  a  penché  sa  figure  en  devant,  et  par 
cette  attitude  il  semble  dire  au  spectateur  :  Voyeas 
la  gorge  de  ma  femme.  Je  la  vois,  M.  Greuze.  Eh 
bien  !  votre  femme  a  la  gorge  molle  et  jaune.  Si 
elle  ressemble  y  tant  pis  encore  pour  vous,  pour 
elle  et  pour  le  tableau.  Un  jour  M.  de  la  Martelière 
descendait  de  son  appartement  ;  il  rencontra  sur 
l'escalier  un  grand  garçon  qui  montait  à  l'apparte^ 
ment  de  madame.  Madame  de  la  Martelière  avait 
la  plus  belle  tête  du  monde  ;  et  M.  de  la  Marte- 
lière ,  regardant  monter  le  jeune  galant  chez  sa 
femme ,  disait  entre  ses  dents  :  Oui ,  oui  ;  mais  je 
l'attends  à  la  cuisse.  Madame  Greuze  a  la  tête  aussi 
fort  belle  ;  et  rien  n'empêchera  M.  Greuze  de  dire 
aussi  quelque  jour  entre  ses  dents  :  Oui ,  oui;  mais 
je  l'attends  à  la  gorge.  Cela  n'arrivera  pas;  car  sa 
femme  est  sage.  La  couleur  jaune  et  la  mollesse  de 
cette  gorge  sont  de. madame;  mais  le  défaut  de 
transparence  et  le  mat  sont  de  monsieur. 

118.    PORTRAIT    DU   GRAVEUR   W^ILLE. 

Très -beau  portrait.  Cest  l'air  brusque  et  dur 
de  Wille  ;  c'est  sa  raide  encolure  ;  c'est  son  œil 
petit,  ardent,  effare;  ce  sont  ses  joues  coupe- 
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rosées.  Comme  cela  est  coiffé!  que  le  dessin  est 
beau  !  que  la  touche  est  fière  !  quelles  vërite's  et 
variétés  de  tons  !  et  le  velours ,  et  le  jabot ,  et  les 
manchettes  d'une  exécution  !  J  aurais  plaisir  à  voir 
ce  portrait  à  côté  d'un  Rubens^  d'un  Rembrandt 
ou  d'un  Van  Dick.  J'aurais  plaisir  à  sentir  ce  qu'il 
y  aurait  à  perdre  ou  à  gagner  pour  notre  peintre. 
Quand  on  a  vu  ce  Wille,  on  tourne  le  dos  aux 
portraits  des  autres,  et  même  à  ceux  de  Greuze. 

123.    LA   MÈRE    BIEN-AIMÉE.  EsquisSe. 

Les  esquisses  ont  communément  un  feu  que  le 
tableau  n'a  pas.  C'est  le  moment  de  chaleur  de 
l'artiste ,  la  verve  pure ,  sans  aucun  mélange  de 
l'apprêt  que  la  réflexion  met  à  tout;  c'est  l'ame 
du  peintre ,  qui  se  répand  librement  sur  la  toile. 
La  plume  du  poète ,  le  crayon  du  dessinateur  ha- 
bile ,  ont  l'air  de  courir  et  de  se  jouer.  La  pensée 
jrapide  caractérise  d'un  trait;  or,  plus  l'expres- 
sion des  arts  est  vague ,  plus  l'imagination  est  à 
l'aise.  Il  faut  entendre  dans  la  musique  vocale  ce 
qu'elle  exprime.  Je  fais  dire  à  une  symphonie  bien 
faite ,  presque  ce  qu'il  me  plftit  ;  et  comme  je  sais 
mieux  que  personne  la  manière  de  m'affecter,  par 
l'expérience  que  j'ai  de  mon  propre  cœur ,  il  est 
rare  que  l'expression  que  je  donne  aux  sons ,  ana- 
logue à  ma  situation  actuelle ,  sérieuse ,  tendre  ou 
gaie,  ne  me  touche  plus  qu'une  autre  qui  serait 
moins  à  mon  choix.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 

17* 
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de  l'esquisse  et  du  tableau.  Je  vois  dans  le  tableau 
une  chose  prononcée  :  combien  dans  l'esquisse  y 
supposai-je  de  choses  qui  y  sont  à  peine  annoncées! 

La  composition  dé  la  Mère  bien-^imée  est  si 
naturelle ,  si  simple ,  qu'elle  fait  croire  à  ceux  qui 
réfléchissent  peu^  qu'ils  l'auraietit  imaginée^  et 
qu'elle  n'exigeait  pas  un  grand  effort  d'esprif.  Je 
me  contente  de  dire  à  ces  gens-là  :  Oui ,  je  pense 
bien  que  vous  auriez  répandu  autour  de  cette  mère 
tous  ses  enfants ,  et  que  vous  les  auriez  occupés 
à  la  caresser  :  mais  vous  auriez  fait  pleurer  celui-ci 
du  chagrin  de  n'être  pas  distingué  des  autres  ;  et 
vous  auriez  introduit  dans  ce  moment  cet  homme 
si  gai ,  si  content  d'être  l'épOux  de  cette  femme , 
et  si  vain  d'être  le  père  de  tant  d'enfants.  Vous 
lui  auriez  fait  dire  :  C'est  moi  qui  ai  fait  tout  cela  ! 
Et  cette  grand'mère ,  vous  auriez  songé  à  l'amener 
là;  vous  en  êtes  bien  sur! 

Établissons  le  local.  La  scène  se  passe  à  la  cam-^ 
pagne  ;  oh  voit  dans  une  salle  basse ,  en  allant  de 
la  droite  a  la  gauche ,  un  lit  ;  au-devant  du  lit , 
un  chat  sur  un  tabouret  ;  puis  la  mère  bien-aimée 
renversée  sur  sa  chaise  longue ,  et  tous  ses  enfants 
répandus  sur  elle«  Il  y  en  a  six  au  moins  :  le  plus 
petit  est  entre  ses  bras  ;  un  second  est  pendu  d'un 
côté  ;  un  troisième  est  pendu  de  l'autre  ;  un  qua- 
trième f  grimpé  au  dossier  de  la  chaise ,  lui  baise 
le  front  ;  un  cinquième  lui  mange  les  joues  ;  un 
sixième  ;  debout;  a  la  tête  penchée  sur  son  giron  ^ 
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et  n'est  pas  content  de  son  rôle.  La  mère  de  ces 
enfants  a  la  joie  et  la  tendresse  peintes  sur  son 
visage ,  avec  un  peu  de  ce  malaise  inséparable  du 
mouvement  et  du  poids  de  tant  d'enfants  qui  l'ac- 
cablent ^  et  dont  les  caresses  violentes  ne  tarde- 
raient pas  à  Fexcëder  si  elles  duraient.  C'est  cette 
sensation  qui  touche  à  la  peine  ^  fondue  avec  la 
tendresse  et  la  joie ,  avec  cette  position  renversée 
et  de  lassitude  y  et  cette  bouche  entrouverte, 
qui  donnent  à  cette  tête ,  séparée  du  reste  de  la 
compostion ,  un  caractère  si  singulier.  Sur  le  de- 
vant du  tableau  y  autour  de  ce  groupe  charmant^ 
à  terre ,  un  corps  d'enfant,  avec  un  petit  charriot.c 
Sur  le  fond  du  salon ,  le  dos  tourné  à  une  che- 
minée couverte  d'une  glace  ;  la  grand'mère  assise 
daus  un  fauteuil ,  et  bien  grand'mèrisée  de  tête 
et  d'ajustements,  éclatant  de  rire  de  la  scène  qui 
.  se  passe.  Plus  sur  la  gauche  et  sur  le  devant,  un 
chien  qui  aboie  de  joie,  et  se  fait  de  fête.  Tout- 
à-fait  vers  la  gauche ,  presqu'à  autant  de  distance 
de  la  grand:  mère  qu'il  y  en  a  de  la  grand'mère  à 
la  mère  bien-aimée,  le  nciari  qui  revient  de  la 
chasse  ;  il  se  joint  à  la  scène,  en  étendant  ses  bras, 
se  renversant  le  corps  un  peu  en  arrière ,  et  en 
riant.  C'est  un  jeune  et  gros  garçon ,  qui  se  porte 
bien ,  et  au  travers  de  la  satisfaction  duquel  on 
discerne  la  vanité  d'avoir  produit  toute  cette  jolie 
marmaille.  A  côté  dn  père,  son  chien;  derrière 
lui ,  tout-à-fait  à  l'exÇrémîté  de  la  toile ,  à  gauche. 


a62  SALON  DE  1765, 

un  panier*  à  sécher  du  linge  ;  puis  y  sur  le  pas  de  la 
porte  y  un  bout  de  servante  qui  s'en  va. 

Cela  est  excellent ,  et  pour  le  talent^  et  pour  les 
mœurs.  Cela  prêche  la  population ,  et  peint  très- 
pathétiquement  le  bonheur  et  le  prix  inestimables 
de  la  paix  domestique.  Cela  dit  à  tout  homme  qui 
a  de  l'ame  et  du  sens  :  «  Entretiens  ta  famille  dans 
a  l'aisance  ;  fais  des  enfants  à  ta  femme  ;  fais-lui- 
((  en  tant  qiie  tu  pourras;  n'en  fais  quà  elle^  et 
i(  sois  sûr  d'être  bien  chez  toi.  » 

iig.  LE  FILS  INGRAT,  jiutre  esquisse. 

Je  ne  sais  comment  je  me  tirerai  de  celle-ci  ; 
encore  moins  de  la  suivante.  Mon  ami^  ce  Greuze 
va  vous  ruiner. 

Imaginez  une  chambre  où  le  jour  n'entre  guère 
que  par  la  porte ,  quand  elle  est  ouverte ,  ou  que 
par  une  ouverture  carrée  pratiquée  au-dessus  de 
la  porte  ^  quand  elle  est  fermée.  Tournez  les  yeux 
autour  de  cette  chambre  triste  y  et  vous  n  y  verrez 
qu'indigence.  U  y  a  pourtant  sur  la  droite^  dans 
un  coin ,  un  lit  qui  ne  parait  pas  trop  mauvais;  il 
est  couvert  avec  soin.  Sur  le  devant^  du  même 
côté  y  un  grand  confessionnal  de  cuir  noir  où  l'on 
peut  être  commodément  assis  :  asseyez-y  le  père 
du  fils  ingrat.  Attenant  à  la  porte,  placez  un  bas 
d'armoire  y  et  tout  près  du  vieillard  caduc,  une 
petite  table  sur  laquelle  on  vient  de  servir  un 
potage. 
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Malgré  le  secours  dont  le  fils  aine  de  la  maison 
peut  être  à  son  vieux  père,  à  sa  mère  et  à  ses 
frères ,  il  s'est  enrôlé  ;  mais  il  ne  s'en  ira  point 
sans  avoir  mis  à  contribution  ces  malheureux.  Il 
vient  avec  un  vieux  soldat  ;  il  a  fait  sa  demande. 
Son  père  en  est  indigné  ;  il  n'épargne  pas  les  mots 
durs  à  cet  enfant  dénaturé  qui  ne  connaît  plus  ni 
père ,  ni  mère,  ni  devoirs,  et  qui  lui  rend  injures 
pour  reproches.  On  le  voit  au  centre  du  tableau  ; 
il  a  l'air  violent ,  insolent  et  fougueux  ;  il  a  le  bras 
droit  élevé  du  côté  de  son  père,  au-dessus  de  la 
tète  d'une  de  ses  sœurs  ;  il  se  dresse  sur  ses  pieds  ; 
il  menace  de  la  main  ;  il  a  le  chapeau  sur  la  tète  ; 
et  son  geste  et  son  visage  sont  également  inso- 
lents. Le  bon  vieillard ,  qui  a  aimé  ses  enfants , 
mais  qui  n'a  jamais  souffert  qu'aucun  d'eux  lui 
manquât ,  fait  effort  pour  se  lever  ;  mais  une  de 
ses  filles,  à  genoux  devant  lui,  le  retient  par  les 
basques  de  son  habit.  Le  jeune  libertin  est  entouré 
de  l'ainée  de  ses  sœurs,  de  sa  mère  et  d'un  de  ses 
petits  frères.  Sa  mère  le  tient  embrassé  par  le 
corps;  le  brutal  cherche  à  s'en  débarrasser,  et  la 
repousse  du  pied.  Cette  mère  a  l'air  accablé ,  dé- 
solé :  la  sœur  aînée  s'est  aussi  interposée  entre  son 
frère  et  son  père  :  la.mère  et  la  sœur  semblent ,  par 
leur  attitude ,  chercher  à  les  cacher  l'un  à  l'autre. 
Celle-ci  a  saisi  son  frère  par  son  habit ,  et  lui  dit , 
par  la  manière  dont  elle  le  tire  :  «  Malheureux, 
«  que  fais-tu  ?  Tu  repousses  ta  mère  ;  tu  menaces 
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«  ton  père  ;  mets-toî  à  genoux  et  demande  par- 
ce don.  »  Cependant  le  petit  frère  pleure,  port^ 
une  main  à  ses  jeux;  el,  pendu  au  bras  droit  de 
son  grand  frère ,  il  s'efforce  à  l'entraîner  hors  de 
la  maison.  Derrière  le  faviteuil  du  vieillard,  le  plus 
jeune  de  tous  a  l'air  intimidé  et  stupéfait.  A  l'autre 
extrémité  de  la  scène ,  vers  la  porte ,  le  vieux  sol- 
dat qui  a  enrôlé  et  accompagné  le  fils  ingrat  chez 
ses  parents,  s'en  va,  le  dos  tourné  a  ce  qui  se 
passe,  son  sabre  sous  le  bras,  et  la  tête  baissée» 
J'oubliais  qu'au  milieu  de  ce  tumulte,  un  chien 
placé  sur  le  devant  l'augmentait  encore  par  ses 
aboiements. 

Tout  est  entendu,  ordonné,  caractérisé,  clair 
dans  cette  esquisse,  et  la  douleur,  et  même  la 
faiblesse  de  la  mère  pour  un  enflant  qu'elle  a  gâté, 
et  la  violence  du  vieillard ,  et  les  actions  diverses 
des  sœurs  et  des  petits  en£ants,  et  l'insolence  de 
l'ingrat,  et  la  pudeur  du  vieux  soldat  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  lever  les  épaules  de  ce  qui  se  passe; 
et  ce  chien  qui  aboie  est  un  de  ces  accessoires  que 
Greuze  sait  imaginer  par  un  goût  tout  particulier* 

Cette  esquisse ,  très-belle ,  n'approche  pourtant 
pas,  à  mon  gré,  de  celle  qui  suit. 

120.    LE    MAUVAIS   FILS    PUNI. 

Il  a  fait  la  campagne.  Il  revient;  et  dans  quel 
moment?  au  moment  où  son  père  vient  d'expirer* 
Tout  a  bien  changé  dans  la  maison*  C'était  la  de- 
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meure  de  Tindigence.  C'est  celle  de  la  douleur  et 
de  la  misère.  Le  lit  est  mauvais  et  sans  matelas, 
lie  vieillard  mort  est  étendu  sur  ce  lit.  Une  lu- 
mière qui  tombe  d'une  fenêtre  n'ëclaire  que  son 
visage ,  le  reste  est  dans  l'ombre.  On  voit  à  ses 
pieds ,  sur  une  escabelle  de  paille ,  le  cierge  bénit 
qîïî  brûle,  et  le  bénitier.  La  fille  aînée,  assise  dans 
le  vieux  confessionnal  de  cuir,  a  le  corps  renversé 
en  arrière ,  dans  l'attitude  du  désespoir ,  une  main 
portée  à  sa  tempe,  et  l'autre  élevée  et  tenant  en- 
core le  crucifix  qu'elle  a  feit  baiser  à  son  père.  Un 
de  ses  petits-enfants,  eflFrayé,  s'est  caché  le  visage 
dans  son  sein.  L'autre,  les  bras  en  l'air,  et  les  doigts 
écartés,  semble  concevoir  les  premières  idées  de 
la  mort.  La  cadette ,  placée  entre  la  fenêtre  et  le 
lit,  ne  saurait  se  persuader  qu'elle  n'a  plus  de  père  : 
elle  est  penchée  vers  lui  ;  elle  semble  chercher  ses 
derniers  regards  ;  elle  soulève  un  de  ses  bras ,  et  sa 
bouche  entrouverte,  crie  :  Mon  père ,  mon  père! 
est-ce  que  vous  ne  m'eatendez  plus?  La  pauvre 
mère  est  debout,  vers  la  porte,  le  dos  contre  le 
mnr ,  désolée ,  et  ses  genoux  se  dérobant  sous  elle. 

Voilà  le  spectacle  qui  attend  le  fils  ingrat.  Il 
s'avance.  Le  voilà  sur  le  pas  de  la  porte.  11  a  perdu 
la  jambe  dont  il  â  repoussé  sa  mère;  et  il  est  per- 
clus du  bras  dont  il  a  menacé  son  père. 

Il  entre.  C'est  sa  mère  qui  le  reçoit.  Elle  se  tait; 
mais  ses  bras  tendus  vers  le  cadavre  lui  disent  : 
Tiens^  vois;  regarde  ;  voilà  l'état  où  tu  l'as  mis. 
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Le  fils  ingrat  parait  consterné;  la  tête  Iiiî  tombo 
en  devant,  et  il  se  frappe  le  front  avec  le  poing. 

Quelle  leçon  pour  les  pères  et  pour  les  enfants! 

Ce  n'est  pas  tout;  celui-ci  médite  ses  accessoires 
aussi  sérieusement  que  le  fond  de  son  sujet. 

A  ce  livre  placé  sur«une  table,  devant  cette  fille 
aînée,  je  devine  qu'elle  a  été  chargée,  la  pauvre 
malheureuse  !  de  la  fonction  douloureuse  de  réci* 
ter  la  prière  des  agonisants. 

Cette  fiole  qui  est  à  côté  du  livre  contient  appa- 
remment les  restes  d'un  cordial. 

Et  cette  bassinoire  qui  est  à  terre,  on  lavait 
apportée  pour  réchauffer  les  pieds  glacés  du  mo- 
ribond. 

Et  puis ,  voici  le  même  chien  qui  est  incertain 
s'il  reconnaîtra  cet  éclopé  pour  le  fils  de  la  maison, 
ou  s'il  le  prendra  pour  un  gueux. 

Je  ne  sais  quel  effet  cette  courte  et  simple  de- 
scription d'une  esquisse  de  tableau  fera  sur  les  au- 
tres ;  pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  l'ai  point  faite 
sans  émotion. 

Cela  est  beau,  très-beau,  sublime;  tout,  tout. 
Mais  comme  il  est  dit  que  l'homme  ne  fera  rien  de 
parfait,  je  ne  crois  pas  que  la  mère  ait  Faction 
vraie  du  moment  ;  il  me  semble  que  pour  se  dé- 
rober a  elle-même  la  vue  dé  son  fils  et  celle  du 
cadavre  de  son  époux ,  elle  a  du  porter  une  de  ses 
mains  sur  ses  yeux,  et  de  l'autre  montrer  à  l'enfiint 
ingrat  le  cadavre  de  son  père.  On  n'en  aurait  pas 
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xhoins  aperçu  sur  le  reste  de  son  visage  toute  la 
violence  de  sa  douleur  ;  et  la  figure  en  eût  été  plus 
simple  et  plus  pathétique  encore  ;  et  puis  le  cos-^ 
tume  est  lésé  dans  une  bagatelle ,  à  la  vérité  ;  mais 
Greuze  ne  se  pardonne  rien.  Le  grand  bénitier 
rond  9  avec  le  goupillon ,  est  celui  que  l'église  met- 
tra au  pied  de  la  bière  ;  pour  celui  qu'on  met  dans 
les  chaumières^  aux  pieds  des  agonisants,  c'est  un 
pot  à  l'eau  y  avec  un  rameau  du  buis  bénit  le  di- 
manche des  Rameaux. 

.  Du  reste ,  ces  deux  morceaux  sont  y  à  mon  sens , 
des  chefs-d'œuvre  de  composition  :  point  d'atti- 
tudes tourmentées  ni  recherchées  ;  les  actions 
vraies  qui  conviennent  à  la  peinture  \  et  dans  ce 
dernier,  surtout,  un  intérêt  violent,  bien  un,  et 
bien  général.  Avec  tout  cela,  le  goût  est  si  misé- 
rable ,  si  petit ,  que  peut-être  ces  deux  esquisses 
ne  seront  jamais  peintes  ;  et  que ,  si  eUes  sont  peinâ- 
tes ,  Boucher  aura  plus  tôt  vendu  cinquante  de  ses 
indécentes  et  plates  marionnettes,  que  Greuze  ses 
deux  sublimes  tableaux.  £h  !  mon  ami,  je  sais  bien 
ce  que  je  dis.  Son  Paraljtique^  ou  son  tableau  de 
la  Récompense  de  la  bonne  éducation  donnée^ 
n'est-il  pas  encore  dans  son  atelier?  c'est  pourtant 
un  chef-d'œuvre  de  l'art.  On  en  entendit  parler  à 
la  cour  ;  on  le  fît  venir  :  il  fut  regardé  avec  admi- 
ration ;  mais  on  ne  le  prit  pas;  et  il  en  coûta  une 
vingtaine  d'écus  k  l'artiste  pour  avoir  le  bonheur 
inestimable.. «..  Mais  je  me  tais;    l'humeur  me 
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gagne  ;  et  je  me  sens  tout  disposé  à  me  faire  quel- 
que affaire  sérieuse. 

A  propos  de  ce  genre  de  Greuze,  permettez- 
vous  qu'on  vous  fesse  quelques  questions  ?  La  pre- 
mière ,  c'est  :  Qu'est-ce  que  la  véritable  poésie  ?  la 
seconde ,  c^est  :  S'il  y  a  de  la  poésie  dans  ces  deux 
dernières  esquisses  de  Greuze  ?  la  troisième  :  Quelle 
différence  mettez-vous  entre  cette  poésie  et  celle 
de  l'esquisse  du  Tombeau  d Artémise  ;  et  laquelle 
vous  préférez  ?  la  quatrième  :  De  deux  coupoles , 
l'une  qu'on  prend  pour  une  coupole  peinte ,  l'autre 
pour  une  coupole  réelle ,  quoiqu'elle  soit  peinte  ^ 
quelle  est  la  belle  ?  la  cinquième  :  De  deux  lettres^ 
par  exemple ,  d'une  mère  à  sa  fille  ;  l'une  pleine 
de  beaux  et  grands  traits  d'éloquence'  et  de  pathé- 
tique,  sur  lesquels  on  ne  cesse  de  se  récrier^  mais, 
qui  ne  font  illusion  à  personne;  l'autre  simple, 
naturelle ,  et  si  naturelle  et  si  simple ,  que  tout 
le  monde  s'y  trompe ,  et  la  prend  pour  une  lettre 
réellement  écrite  par  une  mère  à  sa  fille  :  quelle 
est  la  bonne ,  et  même  quelle  est  la  plus  difficile  à 
faire  ?  Vous  vous  doutez  bien  que  je  n'entamerai 
point  ces  questions;  votre  projet  ni  le  mien  n'est 
pas  que  je  fasse  un  livre  dans  un  autre. 

lai.  LES  sEVREUSEs.  jàutrc  csquisse. 

Chardin  l'a  placée  au-dessous  de  la  famille  de 
Roslin  :  c'est  comme  s'il  eut  écrit  au-dessous  de 
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l'un  dés  tableaux  :  Modèle  de  discordance  ;  et  au- 
dessous  de  l'autre  :  Modèle  d'harmonie. 

En  allant  de  la  droite  à  la  gauche  ^  trois  tonneaux 
debout  sur  une  même  ligne ,  une  table  ;  sur  cette 
table  une  ecuelle ,  un  poêlon ,  un  chaudron ,  et 
autres  ustensiles  de  ménage.  Sur  le  plan  antérieur, 
un  enfant  qui  conduit  un  chien  avec  une  corde  ; 
à  cet  enfant  tourne  le  dos  une  pajsanne,  sur  lé 
giron  de  laquelle  une  petite  fille  est  endormie. 
Plus  vers  le  fond ,  un  assez  grand  enfant  qui  tient 
un  oiseau  ;  on  voit  un  tambour  à  ses  pieds ,  et  la 
cage  de  l'oiseau  attachée  au  mur^  Ensuite  une  autra 
femme  assise  et  groupée  avec  trois  petits  enfants  ; 
derrière  elle  un  berceau;  sur  le  pied  du  berceau 
un  chaton;  à  terre,  au-dessous,  tm  coffre,  un 
oreiller,  des  bâtons  de  coteret ,  et  autres  agrès  de 
chaumières  et  de  sevreuses. 

Ostade  ne  désavouerait  pas  ce  morceau  ;  on  ne 
peint  pas  avec  plus  de  vigueur.  L'effet  en  est  vrai; 
on  ne  cherche  pas  d'où  vient  la  lumière  ;  les 
groupes  sont  charmants.  C'est  la  petite  ordon- 
nance la moins  recherchée  et  la  mieux  entendue. 
Vous  croyez  être  dans  une  chaumière  ;  rien  ne 
détrompe,  ni  la  chose,  ni  l'art.  On  demande  que 
le  berceau  soit  plus  piqué  de  lumière  ;  pour  moi, 
c'est  le  tableau  que  je  demande....  Ah  !  je  respire  ; 
me  voilà  tiré  de  Greuze  :  le  travail  qu'il  me  donne 
est  agréable  ;  mais  il  m'en  donne  beaucoup. 
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GUÉRIN. 

Serviteur  à  M.  Gue'rin,  à  ses  Dessineuses,  à  sa 
Femme  qui  fait  danser  un  chien  ^  à  son  Écolière, 
k  son  jinge  qui  conduit  un  enfant  au  ciel. 

Ce  sont  les  plus  misérables  chiffons.  Fuyez 
M.  Guérin  au  Salon  ;  mais  dans  la  rue ,  tirez-lui 
votre  chapeau.  Voyez  comme  son  article  est  court; 
encore  n'en  fallait-il  point  parler. 

BRIARD. 

Fuyez  aussi  M.  Briard  au  Salon  ;  mais  dans  la 
Tue ,  saluez  M.  Briard ,  qui  ménage  votre  copiste 
et  votre  ami. 

1^7.    LA    RÉSURRECTION   DE  JÉSUS-CHRIST. 

Comme  cela  est  fait ,  miséricorde  !  Ce  Christ  est 
si  menu ,  si  fluet ,  qu'il  ferait  douter  de  la  résur- 
rection, si  l'on  y  croyait,  et  croire  à  la  palingé- 
nésie  (i),  si  l'on  en  doutait.  Et  ce  grand  soldât 
placé  sur  le  devant ,  qui  s'élève  sur  la  pointe  du 
pied ,  qui  cadence  son  autre  jambe ,  qui  développe 
ses  beaux  bras  ;  c'est  le  danseur  Dupré ,  qui  fait 
la  gargouillade.  Ces  autres-là,  à  droite  et  à  gauche 
du  tombeau ,  ressemblent  très-bien  k  ces  marauds 
qui  vont  jouer  les  possédés  au  Saint-Suaire  de  Be- 
sançon. Les  autres  dorment  ;  laissons-les  dormir, 
et  le  peintre  aussi. 

(i)  Palingénésie ,  renaissance  «  de  ^«xi?,  derechef,  et  de  yh%ctu 
génération.  Édit'. 
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ia8,    LE   SAMARITAIN. 

Mais  est-ce  qu'on  tente  ce  sujet-là ,  quand  on 
est  une  pierre  ?  Pas  Fombre  de  pathétique  y  ni  dans 
celui  qui  secourt  ^  ni  dans  celui  qui  est  secouru. 
Que  signifie  ce  gros  homme,  court,  agenouillé, 
qui  presse  le  dos  et  la  poitrine  de  ce  malade  nu , 
et  qui  regarde  par-dessus  sa  tête  ?  A  juger  de  cet 
homme  par  la  richesse  et  le  volume  de  son  vête- 
ment ,  il  est  opulent  :  pourquoi  voyage-t-îl  sur  une 
rosse  ?  Cette  aventure  n'est-^Ue  pas  mille  fois  plus 
intéressante  dans  ma  vieille  Bible  que  sur  votre 
toile  ?  Pourquoi  donc  l'avoir  peinte  ?  M.  Briard  ^ 
ne  faites  plus  de  Samaritain  :  ne  faites  rien  ;  faites 
des  souliers. 

129.    UNE    SAINTE   FAMILLE. 

C'est  un  assez  bon  petit  tableau.  Ce  docteur  de 
la  loi  qui  lit ,  est  d'assez  beau  caractère.  Ce  Joseph 
qui  l'écoute ,  écoute  fort  bien.  La  lampe  qui  éclaire 
votre  scène  est  d'une  lueur  bien  jaune.  Votre  Vierge 
est  simple  ;  si  elle  s'intéressait  davantage  à  une  lec- 
ture où  il  s'agit  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
de  son  fils,  cela  n'en  serait  pas  plus  mal.  Pour  ces 
jeunes  filles  qui  s'amusent  à  regarder  l'enfant,  c'est 
leur  rôle.  Vous  avez  fait  cet  ouvrage  à  Rome;  on 
le  voit  bien,^car  c'est  la  couleur  de  Natoire. 
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l50.    PSYCHÉ    ABANDONNÉE. 

Briard  a  placé  des  montagnes  à  droite  :  on  voit 
au  pied  de  ces  montagnes  ^  Psyché  évanouie  et 
étendue  sur  la  terre;  puis  quelques  bouts  d'ar- 
bres ,  vers  le  haut  desquels  l'Amour  s'envole  et  fait 
fort  bien  de  planter  là  cette  femme ,  non  parce 
qu'elle  est  curieuse;  car  où  est  la  femme  qui  ne 
le  soit  pas?  mais  parce  qu'elle  est  déplaisante^  du 
moins  quand  elle  s'évanouit.  Chacun  a  ses  grâces  : 
il  y  a  des  femmes  charmantes  quand  elles  rient; 
d'autres  sont  si  belles  quand  elles  pleurent ,  qu'on 
serait  tenté  de  les  faire  pleurer  toujours.  J'en  ai 
vu  d'évanouies  qui  étaient  très-intéressantes;  mais 
ce  n'était  pas  la  Psyché  de  Briard.  Sur  le  devant, 
vers  la  gauche^  l'artiste  a  ramassé  des  eaux  qui  ne 
rendent  pas  son  paysage  plus  frais.  Point  de  cette 
vapeur  humide  qui  semble  donner  à  l'air  de  l'é- 
paisseur, et  qui  aurait  rendu  lefrigus  opacum  du 
poète.  Ce  paysage  forme  le  fond.  Le  sujet  de  ce 
morceau  est  incertain.  Voilà  bien  une  femme  que 
l'Amour  abandonne  ;  mais  tant  d'autres  sont  dans 
ce  cas.  Pourquoi  celle-ci  est-elle  Psyché?  qu'est-ce 
qui  m'apprend  que  cet  Amour  est  un  amant,  et 
non  pas  une  de  ces  figures  allégoriques  si  conn- 
munes  dans  les  ouvrages  de  peinture  ?  Voici  le 
fait.  C'est  que  le  sujet  est  un  paysage  pur  et  sim- 
ple ,  et  que  les  figures  n'y  ont  été  introduites  que 
pour  l'animer;  ce  qu'elles  ne  font  pas. 
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l5o,    hk  RENCONTRE  DE  PSYCHÉ  ET  DU  PÉCHEUR* 

Fîgureaj-votis  de  grosses  rodhes  à  droite ,  au  bas 
de  ces  roches,  unie  femme  avec  un  homme  ;  par- 
deririèreces  deux  figures,  quelques  arbres;  sur  le 
devant^  une  autre  femme  assise;  près  de  cette 
femme,  un  chien;  sur  le, devant,  à  la  pointe  d'un 
bateau^  un  batelier  tenant  son  croc,  et  vu  par  le 
dos.  Dans  ce  bateau,  une  femme  accroupie  et 
courbée,  qtii  tire  de  l'eau  un  filet.  Dans  le  loin- 
tain, tout-k-fait  à  la  droite,  un  château  ruiné....  Je 
vous  prie,  mon  ami,  de  vous  arrêter  tout  court,  et 
de  vous  demander  le  sujet  de  ce  tableau....  Mais 
ne  vous  fatiguez  pas  inutilement,  c'est. ce  qu'il  a 
plu  à  l'artiste  d'appelel»  là  Rencontre  de  Psjckéet 
du  Pêcheur.  Encore  une  fois ,  qu'est-ce  qui  m'in^ 
dique  Psyché?  Ou  est  le  pêcheur,  où  est  la  ren- 
contre? Que  signifient  cette  femme  assise  à  terre 
et  son  chien  ?  et  ce  batelier  et  son  bateau  ?  et  cette 
,  femme  accroupie?  et  son  filet?  La  Psyché  rencon- 
trée n'est  pas  plus  agréable  que  la  Psyché  éva- 
nouie :  aussi  n'inspire-t-elle  pas  un  grand  intérêt 
au  prétendu  pêchçur.  Il  est  froid.  Le  batelier  vu 
par  le  dos  est  raide,  sec  et  de  bois.  Cette  fetnme 
assise  à  terre  est  là  pour  occuper  une  place  et  lier 
la  composition.  C'est  aussi  la  fonction  de  son 
chien.  Les  roches  de  la  droite  sont  détestables.  Le 
lointain  de  la  gauche  ne  vaut  pas  mieux.  Il  n'y  a  de 
supportable  que  la  femme  qui  tire  de  Teau  son  filet. 

Salons.  Tous  i.  18 
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l3l»   |.p   DEVIN   DU   VILI-AGE, 

,  Certaiuemeiït  cet  ]io|iiine  peint  ^ans  savoir  ce 
qu'il  fait,  El  ne  Sfiit  pas  exicore  ce  que  c'est  qu'un 
sujet.  Il  ne  se  ^oute  pas  qu'il  doit  être  caractérisé 
par  quelques  circonstances  essentielles  ou  acci4en- 
telles  qui  le  distinguent  de  tout  ^utre.  Quand  il  a 
pla,cé  devant  un  paysan  un  peu  singuUèremeut 
vêtu  une  jeune  fille  soueieuçe,  debout;  à  côté 
d'elle  unie  vieille  femnae  attentive;  qu'il  a  jeté 
par-ci  p^-là  quelque^  arl^res ,  et  fait  sortir  d'entre 
ces  arbres  la  tête  d'un  je^ne  paysan  qui  rit  ;  il  ima- 
gine que  je  dois  savoir  que  c'est  le  De^in  du  vil- 
lage. On  dit  qu'un  bop  homme  de  peintre ,  qui 
avai^t  mis  dans  son  tableau  un  oiseau ,  et  qui  vou- 
lait que  cet  oiseau  fut  un  coq ,  écrivit  au^iessous  : 
C'est  un  coq.  Sans  y  entendre  plii^  de  finesse, 
]M*  Briard  aurait  fort  bien  fait  d'écrire  sous  les 
personnages  de  çou  tablQa^  :  Celui-ci,  c'est  un 
devin;  celle-lçi,  c'est  une  fille  qui  vient  le  con- 
sulter ;  cette  autre  femme ,  c'est  sa  mère  ;  et  voilà 
l'amant  de  la  f^l^.  Fût- on  cent  fois  plus  sorcier 
que  son  devin,  comment  devine'-t-.on  que  celui 
qui  rit  est  d'intelligence  avec  le  devin?  Il  faii,t 
donc  encore  écrire  :  Ce  jeune  fripon  et  ce  vieux 
fripon-là  s'entendent.  Il  faut  être  cl^r,  n'iipporte 
par  quel  moyen* 
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BRENET. 

l32.    lE  BAPTÊME  DE  JÉSUS-CHKIST  ,  PAR  SAINT  JEAN. 

Il  y  a  deux  Baptêmes  4e  Jésis^-Christ  par  saint 
Jean;  l'un  de  Brenet,  et  l'autre  de  l'Epicié.  On  les 
a  mis  en  pendants.  Ils  oe  sont  sépares  q\2e  par 
V Hector  de  Challe  ;  et  ji;igea  combien  ils  sont  ma^u- 
vais;  puisque  THector  de  Challe  n'a  pu  les  rendre 
médiocres^  Si  ces  peintres-^là  ayaient  eu  un  peu  de 
sens  et  d'idée^  ils  se  seraient  denoa^dë  :  Qviel  est 
le  moment  que  je  yai^  peindre  ?  et  ils  se  seraient 
répondu  :  C'est  celui  où  le  Père  éternel  va  recon*- 
naître  et  nommer  son  fils  ^  s'avouer  père  à  la  ^ce 
de  la  terre.  C'est  donc  un  jour  detrion^pliie  et  de 
gloire  pour  le  fils ,  un  jour,  d'instruction  poyr  les 
liommes.  Ma  scène  peut  resteo^  sauvage;  mais  ellç 
ne  doit  pas  être  solitaire  «  .3^'assemblerai  donc  les 
peuples  sur  les  liords  du  fleuve;  je  tachei?ai  de 
produire  quelque  grand  efifet  de  lumière  qui  attire 
les  regards  vers  le  ciel;  je  ferai  XomhfHê  la  loirce 
et  la  masse  de.  cette  lumière,  mv  le  prophète  mi- 
nistre du  sacrement  ^  et  sur  la  t^e  de  celui  qui  le 
reçoit.  Je  viçux  que  les  gouttes  d'eau  qui  desc^ç?- 
dront  de  }a  coquille  ^  édaiimes  9  soient  .éti^celant^ 
comme  le  diamant.  Je  ^e  pui$i  fisôre  sortir  u^e 
voix  d'entre  ces  nuages  que  par  des  hommes,  .des 
femmes 9  des  enfants  surtout,  qui  paraitront  éçou-^ 
ter.  Mes  deux  principales  figures  seront  grandes, 

18. 
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Cela  ne  sera  pas  difficile  pour  le  saint  Jean^  un 
Essënien  fanatique,  habitant  des  forêts,  errant 
dans  les  montagnes,  couvert  d'une  peau  de  mou- 
ton, nourri  de  sauterelles,  et  criant  dans  le  de'sert  j 
il  est  pittoresque  de  lui-même.  Mon  premier  souci 
doit  être  de  conserver  au  Christ  son  caractère  de 
mansuétude ,  et  de  le  sauver  de  cette  plate  et  pi- 
teuse figure  traditionnelle ,  dont  il  ne  m'est  permis 
de  m'écarter  qu'avec  circonspection.  Mon  autre 
souci,  c'est  de  savoir  si  je  montrerai  ou  si  je  ca- 
cherai cette  mesquine  colombe,  qu'ils  appellent  le 
Saint'Esprit,  Si  je  le  montre,  je  ne  me  garantirai 
de  sa  mesquinerie  qu'en  l'agrandissant  un  peu, 
faisant  sa  tête,  ses  pâtes  et  ses  ailes  d'humeur,  et 
l'ébouriffant  de  lumière.  Mais  est-ce  que  ces  gens-là 
sont  fous?  est-ce  qu  ils  parlent  jamais  seuls?  Ohl 
que  non  ;  et  si  leurs  ouvrages  sont  muets ,  c'est 
qu'ils  ne  se  sont  pas  dit  un  mot. 

Voyez  dans  le  Baptême  de  Brenet,  à  droite,  uû 
Christ  sec,  raide,  ignoble,  qui  est  de  je  ne  sais 
quoi  ;  car  ce  n'est  ni  de  la  chair ,  ni  de  la  pierre , 
ni  du  bois.  Derrière  ce  Christ ,  sur  un  pian  un  peu 
plus  enfoncé,  des  anges.  Des  anges!  sont-ce  la  les 
vrais  spectateurs  de  la  scène  ?  Groupez-en  quel- 
ques-uns dans  vos  nuages,  j'y  consens;  mais  les 
avoir  descendus  à  terre ,  placés  sur  les  bords  du 
fleuve ,  mis  en  action ,  cela  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. Entre  le  Christ  et  le  saint  Jean,  un  de  ces 
anges  tient  la  draperie  du  Christ  séparée  de  ses 
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épaules ,  de  peur  qu'elle  ne  soit  mouillée  de  l'eau 
sacramentelle.  A-t-on  jamais  rien  imaginé  de  si 
pauvre,  de  si  petit!  Quand  un  artiste  n'a  rien  dans 
la  tête,  qu'il  se  repose.,..  Mais  s'il  n'a  toujours 
rien  dans  la  tête,  il  se  reposera  long^temps....  Il 
est  vrai  j  je  suis  sûr  que  M.  Brenet ,  après  avoir 
trouvé  cette  gentillesse ,  cet  ange  officieux  qui 
n'aime  pas  les  vêtements  mouillés,  se  frottait  les 
mains  d'aise,  s'en  félicitait,  et  qu'il  tomberait  des 
nues  s'il  savait  ce  que  j'en  pense  ;  ce  sont  comme 
les  pointes,  ceux  qui  les  font  sont  tout  déconcertés 
quand  on  n'en  rit  pas.  J'avoue  pourtant  que  cette 
idée ,  précieusement  exécutée  dans  un  petit  mor- 
ceau de  La  Grénée,  grand  comme  la  main,  m'au- 
rait trouvé  moins  sévère.  Le  Christ  a  Taîr  d'un 
pécheur  contrit  qu'on  lave  de  sa  souillure  ;  et  le 
saint  Jean  qui  occupe  le  côté  gauche  de  la  toile  | 
a  un  faux  air  de  la  physionomie  d*un  faune.  Du 
reste,  la  scène  se  passe  clandestînenient ,  entre 
saint  Jean,  le  Christ  et  des  auges.  Pas  une  ame 
qui  entende  crier  la  voix  qui  dit  :  Celui-ci  est  mou 
fils  bienraimé  !  que  ceux  pour  qui  il  était  inutile 
qu'elle  parlât;  et  puis,  mauvaise  couleur,  pauvre 
ordonnance,  figures  mal  dessinées >  airs  de  tête 
ignobles,  et  nuages  comme  des  flocons  de  laine 
emportés  pas  le  vent. 
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i33.  l'amour  caressant  sa  mère,  pour  ravoir  ses 

ARMES. 

La  Vénus  est  couchée  ^  on  tie  ia  voit  que  par  le 
dos.  L'Amour  en  Fair  et  plus  sur  le  fond  ^  la  baise. 
Et  c'est  pour  ravoir  ses  armes  ?  Et  qui  est-te  qui 
in'apprend  cela?  le  livret.  Il  n'y  a  là  qu'un  enfant 
qui  baise  sa  mère.  Si  cet  eh&nt  eût  fait  en  même- 
temps  le  geste  de  reprendre  ses  armes  de  sa  mère , 
qui  les  aurait  retenues  ;  si  sa  mère  eût  cherché  à 
esquiver  ses  baisers ,  le  sujet  aurait  commencé  à 
se  décider  : 

Dum  flagrantia  detorquet  ad  oscula 
Cetvicem;  dut/acUi  sœi^itia  negat, 
Quœ  poseente  mttgis  gtmdëat  eripi, 
Interdum  rapere  occvpet? 

Uorât.  'Lyric,  Lib.  11 ,  od.  xii. 

Et  puis  il  faut  voir  la  grâce  ^  la  volupté  de  cette 
Vénus ,  l'espièglerie  et  la  finesse  de  cet  enfant. 
On  croirait,  à  m'entendre,  que  cela  y  est;  point 
du  tout;  c'est  ce  qui  y  manque.  Quant  à  la  cou- 
leur, ce  sera  pour  une  autre  fois. 

LOUTHERBOURG. 

Voici  ce  jeune  artiste  qui  débute  par  se  mettre , 
pour  la  vérité  des  animaux,  pour  la  beauté  des 
sites  et  des  scènes  champêtres ,  pour  la  fraîcheur 
des  montagnes ,  sur  la  ligne  du  vieux  Berghem  ; 
et  qui  ose  lutter  pour  la  vigueur  du  pinceau ,  pour 


SALON  DE  1765.  27g 

rcntehte  des  lumières  naturelles  et  artificielles , 
et  les  autres  qualités  du  peintre  ,  avec  le  terrible' 
Vernet. 

Courage,  jeune  homme,  tu  as  été  plus  loin  qu'il 
hé  l'est  permis  à  ton  âge.  Tu  ne  dois  pas  connaître 
l'indigence,  car  tn  fais  vite,  et  tes  compositions 
sont  estimées.  Tu  as  une  coriipagne  charmatite , 
qui  doit  te  fixer.  Ne  quitte  ton  atelier  que  pour 
aller  consulter  la  nature.  Habite  les  champs  avec 
elle.  Va  voir  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  ;  le 
ciel  se  colorer  de  nuages.  Promène-toi  dans  la  prai- 
rie >  autour  des  troupeaux.  Vbis  les  herbes  bril- 
lantes des  gouttes  de  la  rosée.  Vois  les  vapeu^  se 
former  sur  le  soir ,  s'étendre  stir  là  plaine ,  fet  té 
dérober  peu  à  peu  la  èime  des  montagnes.  Quitte 
ton  lit  de  grand  matin ,  malgré  la  femtne  jeune  et: 
charmante  près  de  laquelle  tu  reposes.  Devance 
le  retour  du  soleil.  Vois  son  disque  obscurci ,  les 
limites  de  son  orbe  eflkcées ,  et  toute  la  masse  dé 
ses  rayons  perdue ,  dissipée  ,  étouffée  dans  Fim- 
raiense  et  profond  brouillard  qui  ù'en  reçoit  qu'une 
teinte  faible  et  rôugeâtre.  Déjà  le  volume  nébu- 
leux commence  à  s'affaisser  sous  son  ptopre  poids; 
îl  se  condense  vers  la  terre;  il  îhumecte,  îï  la 
trempe ,  et  le  globe  amolli  va  s'attacher  à  tes 
pieds.  Tourne  tes  regards  vers  le  sommet  des 
montagnes.  Les  voilà  qui  commencent  à  percer 
l'océan  vaporeux.  Précipite  tes  pas;  grimpe  vite 
sur  quelque  colline  élevée  ;  et  de  là  contemple  la 
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surface  de  cet  océan  qui  ondule  mollement  aU'* 
dessus  de  la  terre ,  et  découvre ,  a  mesure  qu'il 
s'abaisse  y  le  haut  des  clochers,  la  cime  des  arbres , 
les  faites  des  maisons ,  les  bourgs ,  les  villages ,  les 
forêts  entières,  toute  la  scène  de  la  nature  éclairée 
de  la  lumière  de  l'astre  du  jour.  Cet  astre  com- 
mence à  peine  sa  carrière  ,    ta  compagne  char- 
mante a  les  yeux  encore  fermés.  Bientôt  un  de  ses 
bras  te  cherchera  à  son  côté.  Hâte -toi  de  revenir. 
La  tendresse  conjugale  t'appelle.  Le  spectacle  de  la 
nature  animée  t'attend.  Prends  le  pinceau  que  tu. 
viens  de  tremper  dans  la  lumière ,  dans  les  eaux , 
dans  les  nuages  ;  les  phénomènes  divers ,  dont  ta 
tête  est  remplie ,  ne  demandent  qu'à  s'en  échapper 
et  à  s'attacher  à  la  toile.  Tandis  que  tu  t'occupes, 
pendant  les  heures  brûlantes  du  jour ,  à  peindre 
la  fraîcheur  des  heures  du  matin,  le  ciel  te  prépare 
de  nouveaux  phénomènes.  La  lumière  s'affaiblit  ; 
les  nuages  s'émeuvent,  se  séparent,  s'assemblent; 
et  l'orage  s'apprête.  Va  voir  l'orage  se  former, 
éclater  et  finir  ;  et  que ,  dans  deux  ans  d'ici ,  je 
retrouve  au  Salon  les  arbres  qu'il  aura  brisés, 
les  torrents  qu'il  aura  grossis,  tout  le  spectacle  de 
son  ravage;  et  que,  mon  ami  et  moi,  l'un  contre 
l'autre  appuyés,  les  yeux  attachés  sur  ton  ouvrage, 
pous  en  soyons  encore  effrayés. 
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l34.  RENDEZ- vous  DE  CHiSSE  DU  PRTNCE  DE  CONDÉ 
DANS  LA  PARTIE  DE  LA  FORÊT  DE  GHAKTILLY  NOMMÉE 
LE  RENDEZ-FOUS  DE  LA  TABLE, 

.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  compositions 
de  Loutherboiirg  ,  car  cet  artiste  est  fécond  ;  il  y 
en  a  plusieurs  excellentes  ;  pas  une  sans  quelque 
mérite.  Celle-ci,  dont  je  vais  parler ,  est  moins 
bonne  :  aussi  est-ce  un  ouvrage  de  commande.  Le 
site  et  le  sujet  étaient  donnés ,  et  la  muse  du  pein- 
tre emprisonnée. 

Si  quelqu'un  ignore  l'effet  maussade  de  la  symé- 
trie ,  il  n'a  qu'à  regarder  ce  tableau.  Tirez  une 
ligne  verticale  du  haut  en  bas;  pliez  la  toile  sur 
cette  ligne,  et  vous  verrez  la  moitié  de  l'enceinte 
tomber  sur  l'autre  moitié.  A  l'entVée  de  cette  en- 
ceinte ,  un  bout  de  barricade  tomber  sur  un  bout 
de  barricade  ;  en  s'avançant  de  la  peu  à  peu  vers 
le  fond,  des  chasseurs  et  dts  chiens  tomber  sur 
des  chasseurs  et  des  chiens  ;  successivement  une 
portion  de  forêt,  tomber  sur  une  égale  portion 
de  forêt.  L'allée  qui  sépare  ces  deux  portions 
touffues,  et  la  table  placée  au  milieu  de  cette 
portion  coupée  en  deux,  tomber  aussi ,  l'une  des 
moitiés  de  la  table  sur  lautre  moitié  ,  l'une  des 
moitiés  de  l'allée  sur  l'autre.  Prenez  des  ciseaux, 
et  divisez  par  la  ligne  verticale  la  composition  en 
deux  lambeaux,  et  vous  aurez  deux  demi-tableaux 
calqués  l'un  sui'  l'autre. 
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Maïs ,  M.  Loutherbourg ,  n'étaît-il  pas  permît 
de  rompre  cette  symétrie  ?  Fallaît-il  de  nécessité 
que  cette  allée  s'ouvrît  rigoureusement  au  centre 
de  votre  toile  ;  le  sujet  en  aurait-il  été  moins  un 
rendez-vous  de  chasse  >  quand  elle  aurait  été  per- 
cée de  û6té  ?  Le  local  n'a-t-îl  pas ,  dans  la  forêt  de 
Chantilly ,  ùent  points  d'où  on  y  arrive  et  d'où  on 
le  voit,  sans  qu'il  cesse  d'être  le  même  ?  Pourquoi 
avoir  préféré  le  point  du  milieu?  pourquoi  n'avoir 
pas  senti  qu'en  s'assujettissant  au  cérémonial  def 
Du  Fouillou  et  de  Salnove ,  vous  alliez  faire  une 
platitude?  Ce  n'est  pas  tout.  C'est  que  vos  chas- 
seurs et  vos  amazones  sont  raides  et  matnnequinés» 
Portez -moi  tout  Cela  à  la  foire  Saint- Ovide  ^  on 
en  aura  débit  ;  car ,  il  faut  l'avouer ,  ces  poupées 
sont  fort  supérieures  à  celles  qu'on  y  vefid;  pas 
toutes  pourtant ,  car  il  y  en  a  que  les  enfants 
prendraient  pour  des  ftiorceaux  de  carton  jaune 
découpés.  Ces  arbres  sont  mal  touchés,  et  d'un 
vert  que  vous  n'avez  jamais  vu.  Pour  ces  chiens, 
ils  sont  très-bien  ,  et  la  terrasse  qui  form^  l'en- 
ceinte, et  qui  s'élève  du  bord  de  votre  toile  jus- 
qu'au fotid ,  la  seule  chose  dont  vous  avez  pu  dis- 
poser, je  vous  y  reconnais;  c'est  vous,  à  sa  vérité, 
à  ses  accidents^  à  sa  couleur  chaude ,  et  à  sal  merveil- 
leuse dégradation.  Elle  est  belle,  et  très-belle.  » 

Mon  ami ,  si  vous  rêvez  un  moment  à  la  symé- 
trie, vous  verrez  qu'elle  ne  contient  qu'aux  gran- 
des masses  de  l'architecture ,  et  de  l'architecture 
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seule  y  et  non  à  celle  de  la  nature ,  comme  les  mon- 
tagnes; c'est  qu'un  bâtiment  est  un  ouvrage  de 
règle ,  et  que  la  symétrie  se  raccorde  avec  cette 
idée  ;  c'est  que  la  symétrie  soulage  l'attention  et 
agrandit.  La  nature  a  fait  l'animal  symétrique,  un 
front  dont  un  côté  ressemble  à  l'autre,  deux  yeux  ^ 
au  milieu  un  nez ,  deux  oreilles ,  une  bouche,  deux 
joues ,  deux  bras ,  deux  mamelles ,  deux  cuisses , 
deux  pieds.  Coupez  Tanimal  par  une  ligne  verti- 
cale qui  passe  par  le  milieu  du  nez ,  et  une  des 
deux  moitiés  sera  tout-à-fait  semblable  à  l'autre* 
De  là  l'action ,  le  mouvement  et  le  contraste  in- 
troduits entre  la  position  des  membres  qu'ils  va- 
rient ;  de  là ,  la  tête  de  profil  plus  agréable  que  la 
tête  de  face ,  parce  qu'il  y  a  ordre  et  variété  sans 
symétrie  j  de  là ,  la  tête  de  trois  quarts  plus  ou 
mioins  préférable  encore  au  profil ,  parce  qu'il  y  a 
ordre,  variété  et  symétrie  prononcée  et  dérobée. 
Dans  la  peinture ,  si  l'on  décore  un  fond  avec  une 
fabrique  d'architecture ,  on  la  place  de  biais  pour 
en  dérober  la  symétrie  qui  choquerait  ;  ou ,  si  ont 
la  montre  de  front,  on  appelle  quelques  nuages  , 
ou  l'on  plante  quelques  arbres  qui  la  brisent.  Nous 
ne  voulons  pas  tout  savoir  à  la  fois.  Les  femmes 
ne  l'ignorent  pas;  elles  accordent  et  refusent;  elles 
exposent  et  dérobent.  Nous  aimons  que  le  plaisir 
dure;  il  y  faut  donc  quelques  progrès.  La  pyra- 
mide est  plus  belle  que  le  cône  qui  est  simple , 
mais  sans  variété.  La  statue  équestre  plaît  plus  que 
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la  statue  pédestre  ;  la  ligne  droite  brisée ,  que  la 
ligne  droite  ;  la  ligne  circulaire  ,  que  la  ligne 
droite  brisée  ;  l'ovale ,  que  la  circulaire  ;  la  ser- 
pentante^ que  l'ovale.  Après  la  variété,  ce  qui 
laous  frappe  le  plus,  c'est  la  masse;  de  là  les  grou- 
pes ,  plus  intéressants  que  les  figures  isolées  ;  les 
grandes  lumières ,  belles  ;  tous  les  objets  présen- 
tés par  grandes  parties ,  beaux.  Les  masses  nous 
frappent  dans  la  nature  et  dans  l'art.  Nous  sonir- 
mes  frappés  de  la  masse  énorme  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  ,  de  la  vaste  étendue  de  l'Qcéan ,  de  la 
profondeur  obscure  des  forêts ,  de  l'étendue  de  la 
façade  du  Louvre,  quoique  laide;  de  la  grande 
fabrique  des  tours  de  Notre-Dame ,  malgré  la 
multitude  infinie  des  petits  repos  qui  en  divisent 
la  hauteur,  et  aident  Fart  à  les  mesurer;  des  py- 
ramides d'Egypte ,  de  l'éléphant ,  de  la  baleine  , 
des  grandes  robes  de  la  magistrature  et  de  leurs 
plis  volumineux  ;  de  la  longue,  toufiue ,  hérissée  et 
terrible  crinière  du  lion.  C'est  cette  idée  de  niasse 
puisée  secrètement  dans  la  nature,  avec  le  cortège 
des  idées  de  durée ,  de  grandeur,  de  puissance, 
de  solidité ,  qui  l'accompagnent ,  qui  a  donné  nais- 
sance au  faire,  simple ,  grand  et  large ,  même  dans 
les  plus  petites  choses  ;  car  on  fait  large  un  fichu. 
C'est  dans  un  artiste  l'absence  de  cette  idée ,  qui 
rend  son  goût  petit  dans  ses  formes ,  petit  et  chif- 
fonné dans  ses  draperies,  petit  dans  ses  caractè-* 
res;  petit  dans  toute  sa  composition.  Donnez-moi^ 
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donnez  à  ces  derniers  les  CordilHères ,  les  Pjrré- 
nées  et  les  Alpes  ;  et  nous  réussirons ,  eux  d'im- 
bécillité ,  moi  d'artifice ,  à  en  détruire  TefTet  grand 
et  majestueux.  Nous  n'aurons  qu'à  les  couvrir  de 
petits  gazons  arrondis  et  de  petites  places  pelées  ; 
et  vous  ne  les  verrez  plus  que  comme  revêtues  et 
couvertes  d'une  grande  pièce  d'étoflFe  à  petits  car- 
reaux. Plus  les  carreaux  vseront  petits ,  et  la  pièce 
d'étoffe  étendue ,  plus  le  coup-d'œil  sera  déplai-  , 
çant  >  et  plus  le  contraste  du  petit  au  grand  sera 
ridicule  ;  car  le  ridicule  naît  souvent  du  voisinage 
et  de  l'opposition  des  qualités.  Une  bête  grave 
vous  fait  rire,  parce  qu'elle  est  bête  et  qu'elle 
affecte  le  maintien  de  la  dignité.  L'âne  et  le  hibou 
sont  ridicules ,  parce  qu'ils  sont  sots ,  et  qu'ils  ont 
l'air  de  méditet.  Voulez-vous  que  le  singe  qui  se 
tortille  en  cent  manières  diverses ,  de  comiqqa 
qu'il  est ,  devienne  ridicule  ?.  mettez-Jui  un  cha- 
peau ;  le  voulez-vous  plus  ridiciile  ?  mettez  sans 
ce  chapeau  une  longue  peniuque.- a  la  conseillère^ 
Voilà  pourquoi  le  président  dé  Bropsei^ ,  qufe  jç 
respecte  en  habit  ordinairç^.  me^fa^t  mourir  de 
rire  en  habit  de  palais.  £t  \^  ijû^oy^n,  de  voir^  sans 
«ïue  les  coins  de  k  bouche  »ia  ^  f^veht,  une  pe- 
tite  tête  gaie ,  ironique  et  saty)?^j^ue>  perdue. daq$ 
l'immensité  d'une  forêt  de  chev^u3(  qi|î  rofi^usiqu^j 
et  cette  forêt  desceadaatà  dcQitci  et  à  gauche^  qui 
va  s'emparer  des  trois  quarts  du  reste  de  la  p?lit^ 
figure  ?  Mais  revenons  à  Loutherbourg. 
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l35.    UNE    MATINÉE    APRÈS    LA    PLUIE. 

ï36.    UN   COMMENCEMENT    ç'oRAGE   AU    SOLEIL 

COUCHANT. 

Au  centre  de  la  toile ,  un  vieux  château  ;  auprès 
du  château  ^  des  bestiaux  qui  vont  aux  champs  ; 
derrière ,  un  pâtre  à  cheval  qui  les  conduit  ;  a  gau- 
che ,  des  roches  et  un  chemin  pratique  entre  ces 
roches.  Comme  ce  chemin  est  édairé  !  A  drmte, 
lointain  avec  un  bout  de  paysage.  Cela  est  beau; 
belle  lumière  ;  bel  effet  :  mais  e&et  difficile  à  sen- 
tir f  quand  on  n'a  pas  habité  la  campagne.  Il  faut 
y  avoir  vu ,  le  matin ,  ce  ciel  nébuleux  et  grisâtre, 
cette  tristesse  de  l'atmosphère ,  qui  annonce  en- 
core du  mauvais  temps  pour  le  reste  de  la  jour- 
née. Il  faut  se  rappeler  cette  espèce  d^aspect  blême 
et  mélancolique  que  la  pluie  de  k  nuit  a  laissé  sur 
les  champs ,  et  qui  donne  de  l'humeur  au  voya- 
geur,  lorsqu'au  point  du  jour  il  se  levé  et  s'en  va, 
en  chemise  et  on  bonnet  de  nuit,  ouvrir  le  volet 
de  fe  fenêtre  dé  l'auberge,  et  voir  le  temps  et  la 
journée  que  le  ciel  lui"p^omet. 

Celui  qui  '  n'a  pfilà' vu  le  ciel  s'obscurcir  à  l'ap- 
proche de  l'orage ,  ies  bestiaux  révenir  des  champs, 
les  nuages  s'asâ^nbler,  une  lumière  rougeâtre  et 
faible  éclairer  le' haut  des  maisons;  celui  qui  n'a 
pas  vu  le  paysan  se  renfermer  dans  sa  chaumière , 
et  qui  n'a  pas  entendu  les  volets  des  maisons  se 
fermer  de  tous  côtés  avec  bruit  ;  celui  qui  n'a  pas 
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senti  rborrenr  ^  le  silence  et  1^  solitude  de  cet  ijor 
stant  s'établir  subitement  dans  tout  un  hameau , 
u  entend  rien  au  commencement  de  ÏOrag^  de 
Loutherhourg, 

J  aime ,  dws  le  premier  de  ces  deux  tableaux , 
la  fraîcheur  et  le  site  ;  dfin$  le  $econ4 ,  j'aime  le 
vieux  château  et  cette  porte  obscure  qui  y  donna 
entrée....  Le^  nuages  qui  annoncent  Forage  $Qnt 
lourds ,  ep^is ,  et  simulant  trop  le  tourbillon  de 
poussière  y  ou  la  fumée....  d'accord*  La  vapeur 
rougeâtre....  Cette  vapeur  e$tt  crue,..,  daçcor4 
encore ,  pourvu  que  vous  ne  parliez  pas  de  celle 
qui  couvre  ce  moulin  qu'on  voit  à  gaucbç.  C'est 
une  imitation  sublime  de  1^  nature.  Plus  je  la  re-r 
garde,  moin&  je  connais  les  limites  de  Fart,  Quand 
on  a  fait  cela ,  je  ne  3ais  plus  ce  qu'il  y  ^  d'imposr 
^le.  ; 

137.    UNE    CARAVANE. 

C'est  au  sommet  et  au  centre  de  la  toile ,  sur  un 
mulet  y  une  femme  qui  tient  un  petit  enfant,  et 
qui  l'allaite.  Cette  femme  et  ce  mulet,  partie  sur 
un  aptre  mulet  chargé  de  bardes,  de  bagages > 
d'ustensiles  de  ménage,  sur  celui  qui  le  conduit 
et  sur  le  cfaien  qui  le  suit;  partie  sur  un  autre 
mulet  pareillement  chargé  de  bagages  et  de  m&.t^ 
chandises  :  et  ce  chien ,  et  ce  conducteur ,  et  les 
deux  mulets,  sur  un  troupeau  de  moutons ,  ce  qui 
forme  une  belle  pyramide  d'objets  entassés  les  uns 
sur  les  autres ,  entre  des  rochers  arides  à  gauche^ 


588  SALON  DE  Î76S. 

et  des  montagnes  couvertes  de  verdure  à  droîtCi 
Voîlk  ce  que  produit  l'affection  outrée  et  mal 
entendue  de  pyramider,  quand  elle  est  séparée 
de  rîntellîgence  des  plans.  Or  il  n'y  a  ici  nulle  in- 
tellîgeftce,  nulle  distinction  de  plans.  Tous  ces 
objets  semblent  vraiment  assis  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  les  moutons  a  la  base  ;  sur  cette  base  de 
moutons  les  deux  mulets,  le  conducteur  et  son 
chien  ;  sur  ce  chien ,  ces  mulets  et  le  conducteur , 
le  mulet  de  la  femme;  sur  ce  dernier,  la  femme 
et  son  enfant,  qui  forment  la  pointe. 

M.  Loutherbourg,  quand  on  a  dît  que,  pour 
plaire  à  Fœil ,  il  fallait  qu'une  composition  pyra- 
midàt ,  ce  n'est  pas  par  deux  lignes  droites  qui 
allassent  concourir  en  un  point  et  former  le  som-* 
met  d'un  triangle  isocèle  ou  scalèlie;  c'est  par  une 
ligne  serpentante  qui  se  promenât  sur  différents 
objets,  et  dont  les  inflexions ,  après  avoir  atteint, 
en  rasant,  la  cime  de  l'objet  le  plus  élevé  de  la 
composition ,  s  en  allât  en  descendant  par  d'autres 
inflexions  raser  la  cime  des  autres  objets  ;  encore 
cette  règle  souffre-t-elle  autant  d'exceptions  qu'il  y 
a  de  scènes  différentes  en  nature,  » 
.  Du  reste,  cette  Caravane  est  de  couleur  vigou- 
reuse ;  les  objets  en  sont  bien  empâtes ,  et  les 
figures  très  pittoresquement  ajustées.  C'est  dom- 
mage que  ce  soit  un  chaos  pointu.  Jamais  ce  chaos 
ne  se  tirera  des  montagnes  où  le  peintre  s'est  en- 
gagé ;  il  y  restera. 
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ï38.  DES  VOLEURS  ATTAQUANT  DES  VOYAGEURS  DANS 

UNE  GORGE  DE  MONTAGNES. 

iSg.  LES  MEMES  VOLEURS  PRIS  ET  CONDUITS  PAR  DES 

CAVALIERS. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  titres,  ils  disent  tout. 
Les  petites  figures  qui  composent  les  sujets ,  on  ne 
saurait  plus  joliment ,  plus  spirituellement  faites. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  des  deux  côtés,  trai- 
tées à  merveille ,  et  de  la  plus  forte  couleur  ;  et  les 
ciels  charmants  de  couleur  et  d'effet. 

Vous  voyez ,  M.  Loutherbourg,  que  j'aime  à 
louer,  que  c'est  le  penchant  de  mon  cœur,  et  que 
je  me  satisfais  moi-même  lorsque  l'occasion  de 
vanter  le  mérite  se  présente  sous  ma  plume.  Mais 
pourquoi  ne  pas  toujours  faire  ainsi?  car  il  est  cer- 
tain que  cela  dépend  de  vous.  D'où  vient,  par 
exemple,  que,  dans  ces  deux  morceaux,  les  vo- 
leurs pris  et  conduits  par  les  cavaliers  ne  sont  pas 
aussi  précieux  pour  les  figures  que  ces  mêmes  co- 
quins attaquant  les  voyageurs? 

1 

140.    PLUSIEURS    AUTRES   TABLEAUlt   DE    PAYSAGE. 

Les  paysages  de  Loutherbourg  n'ont  pas  la 
finesse  de  ton  de  ceux  de  Vernet  ;  mais  les  effets 
en  sont  bien  décidés.  Il  peint  dans  la  pâte.  Il  est 
vrai  qu'il  est  quelquefois  un  peu  cru^  et  noir  dans 
les  ombres. 

Salons,  tome  i.  19 
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M.  Francisque,  vous  qui  vous  mêlez  de  paysage, 
venez ,  approchez  ,  voyez  comme  ces  roches  à 
gauche  sont  vraies!  comme  ces  eaux  courantes 
sont  transparentes  I  Suivez  le  prolongement  de 
cette  roche  ;  là ,  en  allant  vers  la  droite ,  regardez 
bien  cette  tour  avec  son  petit  pont  voûté  par-der- 
rière ,  et  apprenez  que  c'est  ainsi  qu'on  pose,  qu'on 
élève  et  qu'on  éclaire  une  fabrique  de  pierre  quand 
on  en  a  besoin  dans  son  tableau.  Ne  dédaignez  pas 
d'arrêter  votre  attention  sur  les  arbrisseaux  et 
plantes  sauvages  qui  sortent  d'entre  les  fentes  des 
rochers  sur  lesquels  la  tour  est  bâtie ,  parce  que 
c'est  la  vérité.  Cette  porte  étroite  et  obscure  pra- 
tiquée dana  le  roc  ne  fait  pas  mal^  qu'en  dites- 
vous?  Et  ces  paysans,  et  ces  soldats  que  vous  aper- 
cevez au  loin,  en  regardant  vers  la  droite;  ils  sont 
dessinés ,  ils  ont  du  mouvement.  Et  ce  ciel  ;  il  a 
de  l'effet.  M.  Francisque ,  cela  ne  vous  consterne 
pas  ?  Àh  !  vous  vous  croyez  de  la  force  de  Louther- 
bourg  ;  et  c'est  autant  de  perdu  que  ma  leçon. 
Allez  donc,  M.  ï'rancîsque,  continuez  de  vous 
estimer ,  et  de  vous  estimer  vous  seul. 

Le  plus  beau  morceau  de  Loutherbourg  est  sa 
Nuit.  Je  l'ai  comparée  à  celle  de  Vernet.  Il  est 
inutile  Ô'y  revenir.  Ceux  qui  trduVentîes  animaux 
mauvais  oublient  que  ce  Sdrit  des  rofeseis ,  de  vilaines 
bêtès  dé  somme.  Mais  il  m'est  impossible  de  me 
taire  des  deux  petits  paysages ,  grands  Côtnme  la 
main,  que  vous  aurez  vus  au-dessus  du  guichet 
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qui  conduit  aux  salles  de  F  Académie.  Ils  sont  sua- 
ves, ils  sont  chauds,  ils  sont  délicieul.  L'un  est 
le  Point  du  Jour^  au  printemps  :  on  voit  sortir ,  à 
gauche,  d'une  cabane,  des  troupeaux  qui  s'en  vont 
aux  champs;  à  droite,  c'est  une  campagne.  L'autre 
est  un  Coucher  du  Soleil ^  en  automne ^  entre  deux 
montagnes;  à  droite,  il  n'y  a  que  les  montagnes 
obscures^  il  gauche^,  les  montagnes  éclairées;  entre 
deux ,  une  portion  enflammée  du  ciel  ;  sur  le  de- 
vant ,  une  terrasse  sur  laqueUe  un  pâtre ,  placé 
au-dessorus ,  £iix  monter  ses  animaux.  Ce  sont^eux 
beaux  morceaux ,  mais  ce  dernier  surtout;  c'est  le 
plus  piquant  €t  le  plus  vigoureux.  Cet  homme-ci 
ne  tâtonne  pas^  sa  touche  est  large  et  fière.  J'aban- 
donne ces  deux  paysages  à  tout  le  bien  qu'il  vous 
plaira  d'en  penser. 

Si  le  Salon  vous  est  présent^  vous  demanderez 
raison  de  mon  silence  sur  celui  où  Ton  voit  des 
bestiaux  qu'un  pâtre  mène  abreuver  au  ruisseau 
qui  coule  sur  le  devant,  et  dont  les  eaux  murmu- 
rent contre  des  cailloux  jaunâtres  ;  et  sur  celui  où, 
entre  des  montagnes  hautes  let  raides,  à  droite, 
et  d'autr>çs  montagnes  avec  un  bout  de  forêt,  à 
gauche,  l'artiste  a  répandu  des  moutons,  et  mon- 
tré sur  le  devant  une  paysanne  qui  trait  une  va- 
cKe;  c'est,  mon  ami,  que  je  ne  ferais  que  répéter 
les  mêmes  éloges. 


ï9" 
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LE   PRINCE. 

C'est  un  débutant  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
Outre  son  morceau  de  réception,  qui  est  un  très- 
beau  tableau ,  il  a  exposé  une  quantité  d'autres 
compositions,  parmi  lesquelles  on  en  discerne 
quelques-unes  qui  peuvent  arrêter  un  homme  de 
goût.  En  général  il  possède  la  base  de  l'art,  le 
dessin.  Il  dessine  très-bien;  il  touche  ses  figures 
avec  esprit.  C'est  dommage  que  sa  couleur  ne  ré- 
ponde pas  en  général  à  ces  deux  qualités.  En  oppo^ 
sant  le  travail  de  Le  Prince  à  celui  de  Vernet, 
Chardin  semble  avoir  dit  au  premier  :  Jeune 
homme ,  regardez  bien  ;  et  vous  apprendrez  à  feiirc 
fuir  vos  lointains ,  à  rendre  vos  ciels  moins  lourds, 
à  donner  de  la  vigueur  à  votre  touche,  surtout 
dans  vos  grands  morceaux,  à  la  rendre  moins 
sourde,  et  à  tendre  à  l'effet. 

Je  ne  réponds  point  des  imitations  russes  ;  c'est 
à  ceux  qui  connaissent  le  local  et  les  mœurs  du 
pays  à  prononcer  là-dessus  ;  mais  je  les  trouve , 
pour  la  plupart,  faibles  comme  la  santé  de  l'ar- 
tiste ,  mélancoliques  et  douces  comme  son  carac^ 
tère. 

l4l-    VUE   d'une    PAKTIE   de    PÉTERSBOURG. 

Elle  est  prise  du  palais  qu'occupait  notre  am- 
bassadeur, M.  de  l'Hôpital.  Elle  montre  l'Ile  de 
Saint-Basile,  le  Port,  la  Douane ,  le  Sénat,  le 
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Collège  de  Justice,  la  Forteresse  et  la  Cathëdrale«^ 
Les  petites  figures  françaises  placées  sur  le  devant , 
sont  lambassadeur  et  les  personnes  de  sa  suite. 
Elles  sont  spirituelles.  Ce  charriot  où  l'on  voit  une 
femme  couchée ,  se  promenant  ou  voyageant  sans, 
doute  à  la  manière  du  pays,,  fait  très-bien.  Mais  je 
n'ai  pas  le  courage  de  louer  ce  morceau,  a  l'aspect 
du  Port  de  Dieppe  de  Vernet*  Il  est  sombre, 
triste,  sans  ciel,  sans  effet  de  lumière  ji  sans  effet 
du  tout. 

143.   PARTI   DE   TROUPES  COSAQUES,    TARTARES,  etc.  ILS 
'reviennent  d'un  pillage;    ils  ont   rassemblé  LEUR 
?UTIN  POUR  LE  PARTAGER* 

La  scène  est  tranquille.  Pourquoi  s'asservir  si 
scrupuleusement  aux  costumes  et  aux. mœurs?  Il 
me  semble  qu'une  querelle  survenue  entre  ces  bri-» 
gands  aurait  animé  cette  froide  composition,  où 
l'on  n'est  intéressé  que  par  le  pittoresque  des  vête-» 
ments,  et  dont  on  n'a  à. louer  que  la  touche  des 
figures,  qui  est  plus  large  ici  qu'en  aucune  des 
compositions  de  l'artiste.  Le  technique  s'acquiert 
à  la  longue;  la  verve,  l'idéal,  n^  viennent  point: 
il  faut  les  apporter  en  naissant*  Je  dirais  volontiers 
aux  Quarante  rassemblés  trois  fois  la  semaine  au 
Louvre  :  Et  que  m'importe  qu'il  n'y  ait  pas  un 
solécisme  dans  tous  vos  écrits  ,^  s'il  n'y  a  pas  une 
idée  frappante,  pas  une  ligne  qui  vive?  Vous  écri- 
vez comme  Le  Prince  peint ,  et  comme  Pierre  desr 
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sine;  très-correctement,  d'accord;  mais  très-froî- 
dément.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  trois 
grands  peintres  originanx ,  Raphaël ,  Le  Domini- 
quin  et  Le  Powssin.  Entre  les  autres,  qui  forment 
pour  ainsi  dire  feur  école,  il  y  en  â  qui  se  sont 
distingues  par  quelques  qualités  particulières.  Le 
Sueur  a  son  coin ,  Rubens  le  sien.  Chi  peut  repro- 
cher à  celui-ci  une  main  estropiée ,  une  tête  mat 
emmanchée  ;  mais  quand  on  a  vu  ses  figures ,  elles 
vous  suivent  et  vous  inspirent  le  dégoût  des  autres. 

l43-   PRÉPARATIFS   POUR  LB  DÉPART  d'iHHE  HORDE. 

A  droite ,  des  arbres  auxquels  on  a  suspendu  un 
cimeterre ,  un  carquois  plein  de  flèches ,  et  d'au- 
tres armes.  Un  Calmouck  est  occupé  à  les  détacher . 
Il  obéit  à  l'ordre  de  son  officier,  qui  est  debout  et 
qui  lui  commande.  Entre  l'officier  et  le  Calmouck, 
sous  une  tente  formée  d'un  grand  voile  tendu ,  on 
voit  un  Tartare  et  sa  femme  assis.  La  femme  est 
tout-à-fait  agréable.  Elle  intéresse  par  son  naturel 
et  sa  grâce.  Sur  la  gauche ,  la  horde  commence  à 
défiler. 

Morceau  on  l'on  voit  tout  ce  que  f  artiste  a  de 
talents  et  de  défauts;  bon ,  et  puis  c'est  tout. 

J^^.    VkSTOlM^Ll^    RUSSE. 

Songea ,  mon  ami ,  que  je  laisse  toujours  là  les 
mœurs  que  je  ne  connais  point.  Les  artistes  diront 
de  celui-ci  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ;  mais  il  y  a  un 
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3ombre^  un  repos  ^  une  paix^  uq  silence  ^  une  inno- 
cence y  qui  m'enchantent.  Il  semble  qu'ici  le  peintre 
ait  été  secpadé  par  sa  propre  faiblesse.  Le  sujet 
simple  demaqdait  une  touche  légère  et  douce;  elle 
y  est  :  peu  d'effet  de  lumière  ;  il  y  en  a  peu.  C'est 
un  vieillard  qui  a  cessé  de  joAier  de  sa  gui|arre  pour 
entendre  un  jeune  berger  jouer  de  son  ch^^lumeau. 
Le  vieillard  est  assis  sous  un  arbre.  Je  le  crois 
aveugle  ;  s'il  ne  l'est  pas  y  je  voudrais  qu'il  le  fut« 
Il  y  a  une  jeune  fille  debout  à  côté  de  lui.  Le  jeune 
garçon  est  assis  à  terre  ^  à  quelque  distance  du 
vieillard  et  de  la  jeune  fille.  Il  a  son  chalumeau  à 
la  bouche,  11  est  de  position^  de  caractère,  de  vê- 
tement, d'une  simplicité  qui  ravit;  la  tête  surtout 
est  charmante.  Le  vieillard  et  la  jeune  fille  écou- 
tent à  merveille.  Le  côté  droit  de  la  scène  montre 
des  rochers  au  pied  desquels  on  voit  paitre  quel- 
ques moutons.  Cette  composition  va  droità  l'ame. 
Je  me  trouve  bien  là.  Je  resterai  appuyé  coatre 
cet  arbre ,  entre  ce  vieillard  et  sa  jeune  fille ,  tant 
que  le  jeune  garçon  jouera.  Quand  il  aura  cessé 
de  jouer,  et  que  le  vieillard  remettra  ses  doigts 
sur  sa  balalaye ,  j'irai  m'asseoir  à  côté  du  jeune 
garçon;  et  lorsque  la  nuit  s'approchera  ,  nous  re- 
couduirons  tous  les  trois  ensemble  le  bon  vieillard 
dans  sa  cabane.  Un  tableau  avec  lequel  on  raisonne 
ainsi ,  qui  vous  met  en  scène,  et  dont  l'ame  reçoit 
une  sensation  délicieuse,  n'est  jamais  un  mauvais 
tableau.  Vous  me  direz  :  Mais  il  est  faible  de  cou- 
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leur.  —  D'aCcord.  —  Mais  il  est  sourd  et  mono- 
tone. —  Cela  se  peut;  mais  il  touche,  mais  il 
arrête  :  et  que  m'importe  tes  passages  de  tons  sa- 
vants ,  ton  dessin  pur  et  correct ,  la  vigueur  de 
ton  coloris,  la  magie  de  ton  clair-obscur,  si  ton 
sujet  me  laisse  froid  ?  La  peinture  est  l'art  d'aller 
à  l'ame  par  l'entremise  des  yeux.  Si  l'eflfet  s'arrête 
aux  yeux ,  le  peintre  n'a  fait  que  la  moindre  partie 
dû  chemin. 

145.   LA   PÊCHE  AUX   ENVIRONS  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

Triste  et  malheureuse  victime  de  Vernet  ! 

l46.   QUELQUES  PAYSANS  QUI  SE  DISPOSENT  A  PASSER 
UN   BAC,   ET  SE  REPOSENT.  EN   l' ATTENDANT. 

Mais  pourquoi  se  reposent-ils  simplement?  Est- 
ce  qu'il  riy  avait  pas  moyen  de  varier  ce  repos  ? 
C'est  le  moment  où  une  femme  peut  donner  à  te'ter 
a  son  enfant  ;  où  des  paysans  peuvent  compter  ce 
qu'ils  ont  gagné  ;  où ,  s'il  y  a  une  jeune  fille  et  ua 
jeune  garçon  qui  s'aiment,  ils  se  le  marqueront 
par  quelques  caresses  furtives.  Le  batelier  n'en 
viendra  pas  moins  vite.  Les  montagnes  qui  sont  à 
droite  me  semblent  vraies.  J'oserai  dire  que  ces 
eaux  ne  sont  pas  mal ,  au  hasard  de  faire  rire  Ver- 
net, s'il  m'entendait.  Ce  rivage  est  bien.  Si  ces 
passagers  qui  attendent  ne  fout  que  cela ,  ils  le  font 
naturellement  ;  et  ce  passeur  ne  me  déplaît  pas. 
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147.  "VUE  d'un  pont  de  la.  ville  de  nerva. 

Cest  peut-être  une  grande  fabrique  sur  les  lieux; 
elle  peut  en  imposer  par  la  masse ,  surprendre  par 
la  bizarrerie  de  sa  construction,  effrayer  par  la 
hauteur  de  ses  arches  ;  ce  sera,  si  l'on  veut,  le  su- 
jet d'une  bonne  planche  dans  un  auteur  de  voyage  ; 
mais  c'est  une  chose  détestable  en  peinture.  Si 
vous  me  demandez  ce  que  cela  serait  devenu  sous 
le  crayon  ou  le  pinceau  de  ce  sorcier  de  Servan- 
doni ,  je  vous  répondrai  que  je  n'en  sais  rien.  Pour 
Le  Prince,  il  n'en  a  fait  qu'une  plate  composition. 
Le  pont  est  maigre  et  sans  effet.  Ces  masses  aiguës 
qui  le  soutiennent  sont  grossières ,  sans  aucun  de 
ces  accidents  qui  en  auraient  rendu  l'aspect  pi- 
quant. Toute  la  montagne  est  d'ocre.  S'il  y  a  quel- 
que maître  de  forges  dans  les  environs ,  il  a  tort 
de  ne  pas  fouiller  là. 

148.  halte  de  tartares. 

On.voit  à  droite  des  forets ,  un  charriot  attelé 
et  passant,  un  bout  de  roche;  puis  sur  un  autre 
endroit  où  le  terrain  est  rompu,  et  forme  une 
élévation ,  une  femme  debout  et  un  homme  assis  ; 
plus  vers  la  gauche ,  un  Tartare  ou  un  voyageur 
à  cheval  ;  tout-à-fait  sur  la  gauche,  d'autres  Tar- 
tares. C'est  sur  l'élévation  formée  par  la  rupture 
du  terrain,  au  centre  de  la  toile,  un  peu  au-delà, 
vers  la  gauche,  près  de  la  femme  debout  et  d^ 
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rhomme  assis  ^  que  la  halte  se  fait.  Si  les  mœurs 
sont  vraies ,  ce  morceau  peut  intéresser  par  là; 
Du  reste  c'est  peu  de  chose.  Les  objeU  n'y  sont 
lies  que  pour  l'œil;  aucune  action  qui  les  enchaîne. 
En  effet;  qu'ont  entre  eux  d^  commun  ce  char-* 
riot  qui  passe ,  cette  femme  debout ,  cet  homme 
assis  ;  ce  voyageur  à  cheyal?  Qu'ont-ils  de  com- 
mun avec  une  halte  ou  le  sujet  principal  ?  rien  qui 
se  sente.  Cela  est  placé  là^  comme >  dans  un  tableau 
de  genre  y  un  mouchoir  ^  une  table,  une  soucoupe, 
une  jatte,  une  corbeille  de  fruits  ;  et  à  moins  qu'il 
n'y  ait  dans  le  tableau  de  genre  la  plus  grande  vé- 
rité de  ressemblance  et  le  plus  beau  faire ,  et  dans 
un  paysage  tel  que  celui-ci  une  grande  beauté  de 
site  avec  la  plus  rigoureuse  imitation  de  mœurs , 
cela  ne  signifie  rien. 

149.    MANIÈRE    DE    VOYAGER    EN    HIVER. 

Et  pour  faire  sortir  le  décousu  de  tous  ces  objets , 
je  vais  décrire  ce  tableau-ci ,  comme  si  c'était  un 
Chardin.  En  allant  de  la  droite  à  la  gauche  »  de 
petites  montagnes  couvertes  de  neige;  derrière 
ces  montagnes^  les  toits  blancs  d'un  hameau  ;  sur 
le  devant  et  au  pied  des  petites  montagnes ,  un 
poteau  de  seigneur  qui  marque  le  chemin  ;  ce  po- 
teau est  planté  à  l'entrée  d'un  pont  de  bois  ;  une 
voiture  tirée  par  des  chevaux ,  allant  vers  la  droite , 
et  prête  à  entrer  sur  le  pont  ;  quelque  grande  ri- 
vière supposée  au-dessous  du  pont  ;  car  on  aper- 
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çoit  les  arrière-becs  et  les  mâts  de  quelques  grands 
bateaux  retirés  vers  le  rivage  j  sur  le  devaiàt ,  un 
paysan  voiture  vers  la  gauche  des  provisio»^ 

Tout  ce  qu'on  apprend  là ,  c'est  la  manière  dont 
les  vcHtures  sont  construites  en  Russie.  Je  ne  sais 
si  ces  bâtons  recourbes  ne  seraient  pas^  en  ce 
pays-ci  même ,  sturtout  dans  les  provinces  où  les 
chemins  sont  unis  et  ferrés  ^  d'un  très-bon  usage , 
avec  la  précaution  d'y  ajustex  de  larges  roulettes 
de  fer. 

l5o.    HALTE    DE    PAYSANS    EN    ÉTÉ. 

A  droite  y  on  voit  un  bout  de  forêts  et  près  de 
là ,  un  charriot  diargé  de  bestiaux  ;  plus  bas ,  un 
ruisseau  ;  en  s'avançant  vers  la  gauche ,  un  grand 
charriot;  vers  ce  charriot  ^  une  vache  et  un  mou-» 
ton  ;  un  homme  vu  par  le  dos,  est  penché  dans 
le  coffre  de  bois  poarté  sur  le  charriot  ;  sur  le  fond^ 
encore  un  charriot  ;  aur  un  lieu  plus  bas  et  plus 
avancé  vers  la  gauche ,  un  groupe  d'hommes  et 
de  femmes  en  repos.  Tout-à-fait  à  gauchcf  et  vers  le 
fond ,  un  second  groupe  d'hommes  et  de  femmes* 

TcMiscejs  objets^  quoique  isolés,  sont  assez  har*^ 
monieusement  disposés.  Il  y  a  quelque  art  à  les 
avoir  liés  pour  l'œil ,  par  la  seule  variété  du  site 
et  des  lumières.  Mais  la  vue  en  est  presque  aussi 
froide  que  la  description  ;  et  s'ils  sont  vrais ,  ce 
que  je  suppose  toujours,  ils  ne  peuvent  guère 
attacher  qu'un  homme  transplanté  à  sept  à  huit 
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cents  lieues  de  son  pays ,  et  qui ,  venant  à  jeter 
les  yeux  sur  un  de  ces  morceaux ,  se  retrouve  en 
un  instant  chez  lui  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
proche  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de  sa  femme , 
de  ses  parents,  de  ses  amis.  Si  j'étais  à  Moscou, 
doutez-vous ,  cher  Grimm ,  que  la  vue  d'une  carte 
de  Paris  ne  me  fit  plaisir  ?  Je  dirais ,  voilà  la  rue 
Neuve-Luxembourg ,  c'est  là  qu'habite  celui  que 
je  chéris  ;  peut-être  il  pense  à  moi  dans  ce  mo- 
ment ;  il  me  regrette  ;  il  me  souhaite  tout  le  bon- 
heur que  je  puis  avoir  loin  de  lui.  Voilà  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs  ;  combien  nous  avons 
coUationné  de  fois  dans  cette  maisonnette  !  C'estlà 
que  demeurent  la  gàité,  la  plaisanterie,  la  raison, 
la  confiance ,  l'amitié ,  l'honnêteté ,  la  tendresse , 
et  la  liberté.  L'hôtesse  aimable  avait  promis  à 
l'Esculape  genevois  de  s'endormir  à  dix  heures, 
et  nous  causions  et  nous  rions  encore  à  minuit. 
Voilà  la  rue  Royale-Saint-Roch  ;  c'est  là  que  se 
rassemble  tout  ce  que  la  capitale  renferme  d'hon- 
nêtes et  d'habiles  gens.  Ce  n'est  pas  assez  pour  trou- 
ver cette  porte  ouverte,  que  d'être  titré  ou  savant, 
il  faut  encore  être  bon.  C'est  là  que  le  commerce 
est  sur  ;  c'est  là  qu'on  parle  histoire ,  politique , 
finance ,  belle&-lettres ,  philosophie  ;  c'est  là  qu'on 
s'estime  assez  pour  se  contredire  ;  c'est  là  qu'on 
trouve  le  vrai  cosmopolite,  l'homme  qui  sait  user 
de  sa  fortune,  le  bon  père,  le  bon  ami,  le  bon 
époux  ;  c'est  là  que  tout  étranger ,  de  quelque  nom 
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et  de  quelque  mérite ,  veut  avoir  accès  et  peut 
compter  sur  l'accueil  le  plus  doux  et  le  plus  poli  '• 
Et  cette  méchante  •  baronne ,  vît-elle  encore  ?  se 
moque-t-elle  toujours  de  beaucoup  de  gens  qui  ne 
l'en  aiment  pas  moins  ?  Voilà  la  rue  des  Vieux- 
Augustins  ;  là  ^  mon  ami ,  la  parole  me  manque- 
rait. Je  m'appuierais  la  tête  sur  mes  deux  mains  ; 
quelques  larmes  tomberaient  de  mes  yeux  ;  et  je 
mie  dirais  à  moi-*méme  :  elle  est  là  ;  comment  se 
fait-il  que  je  sois  ici  ? 

l5l.    LE    BERCEAU   ^OUK    LES    ENFANTS. 

Cest  une  des  meilleures  compositions  de  Le 
Prince....  Vous  le  trouvez,  me  dites-vous,  mieux 
colorié  que  le  Baptême?...  Oh!  non....  il  vous 
parait  plus  intéress^ant  que  le  Baptême?....  Oh! 
non»  Mais  diable ,  aussi  c'est  que  ce  Baptême  russe, 
auquel  vous  comparez  ce  tableaurci ,  est  une  -belle 
chose.  Dans  le  Berceau  pour  les  enfants^  on  voit, 
k  droite,  une  portion  d'une  baraque. en  bois;  à 
la  porte  de  cette  baraque,  sur  ujxbanc  grossier, 
un  vieux  paysan  en  chemise ,  jambes  singulière- 
ment vêtues,  et  pieds  singulièrement  chaussés. 
Autour  de  ce  vieillard,  à  terre,  sur  le  devant, 

'  Peinture  charmante  et  vraie  delà  société  du  baron  d*Holbach.... 
Jtt  in  Arcadta  ego.  N. 

*  On  sent  assez  que  cette  épithète  est  ici  une  pure  plaisanterie. 
Je  crois  néanmoins  devoir  en  avertir ,  parce  que  ceux  qui  liront  cet 
ouvrage,  et  qui  ne  connaissent  pas  madame  d'Holbach 9  pourraient 
peut-être  s'y  tromper.  N. 
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parmi  de  mauvaises  herbes ,  une  terrine ,  un  auget , 
des  bâtons ,  un  coq  qui  cherche  sa  vie  ;  devant  le 
vieillard ,  une  espèce  >àe  petit  hamac ,  occupé  par 
un  ba;mbin ,  gras ,  potelé ,  bien  nourri ,  tout  nu , 
étendu  sur  ses  langes.  Ce  baugmac  est  svfspendu  y 
par  nne  corde ,  à  une  grosse  bmncke  d'arbre  ;  la 
corde  fait  plusieurs  tours  autour  de  la  br&nche. 
Une  grande  servante ,  assez  jeune  et  asse»  bieti 
vêtue  pour  n'être  pas  la  femïne  di3  vieux  paysan , 
tire  la  corde ,  comme  si  c'était  son  dessein  d'élever 
le  hamac  ou  berceau ,  ou  peut-être  de  le  descendre; 
autour  du  hamac ,  deux  autres  enfants ,  Fun  sur 
le  fond ,  l'autre  swr  le  devant  ;  l'un  vu  de  face , 
l'autre  par  ie  dos  ;  tous  les  deuic  regardant  avec 
joie  le  petit  suspendu^  Sur  le  devant ,  une  chèvre 
«t  un  mouron;  plus  vers  la  gaudie,  une  vieille 
avec  sa  qu^ouiUe  et  son  (useavi^  £Ue  a  iorter- 
rompu  son  ouvrai^  y  pour  parler  ii  odfe  qni  tient 
la  corde  4u  hamac.  ToBt*à-fait  à  gauche,  vers 
le  devant  çt  mr  ie  Ikmàj  ^chaumière  et  hameau. 
Autour  de  la  chaumâère  ^  différents  oudk  et  agrès 
t^hampètipes. 

Le  paysan  est  très*beau ,  vrai  caratdsère ,  vraie 
oiatur^  Tttstiqpue  :;  sa  chemise ,  tout  son  v^êtement^ 
larges  et  de  bon  goût.  J'en  dis  autant  de  la  vieille 
qui  filait,  et  qui  parait  être  la  grand'fiaère  des 
enfants.  C'est  une  vieille  excellente;  bette  tête, 
belle  draperie ,  action  simple  et  vraie.  Les  enfants, 
et  celui  qui  est  dans  le  hamac,  et  les  deux  autres  ; 
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charmants.  Mais  il  y  a  tout  plein  de  choses  ici  qui 
me  chiffonnent,  et  qui  tiennent  peut-être  à  la 
connaissance  des  mœurs.  Voilà  bien  la  chaumière 
du  paysan  ;  mais  il  est  trop  grossier ,  trop  pau- 
vrement vêtu,  pour  que  cette  vieille  soit  sa  femme. 
Celle  qui  tient  la  corde  du  hamac ,  et  qui  reamonte 
ou  descend  le  berceau  ,  peut  bien  être  la  fille  ou 
la  servante  de  la  vieille  ;  mais  elle  n'est  de  rien  au 
paysan.  Quel  est  l'état  de  ces  deux  femmes?  6ù 
est  l^r  habitation  ?  Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  il 
y  a  quelque  amphibologie  dans  cette  composition. 
Serait-ce  qu'en  Russie  les  femnïes  sont  bien ,  et  les 
maris  sont  mal  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ici  le  coloris 
du  peintre  et  sa  toucheront  beaticoup  plus  fermes. 
Il  est  moiûs  briqueté,  moins  rougeatre  de  ton  que 
dans  son  Baptême;  mais  ce  Baptême  intéresse  bien 
autrement;  il  est  bien  pins  riche  de  caracftère.  Nous 
en  parlerons  tout  à  l'heure. 

l52.  L  INTÉRIEUR  d'uNE  CHAMBRE  DE   PAYSAN  RUSSE. 

On  voit,  dans  cette  chambre,  une  paysanne 
russe,  assise;  cette  paysanne  est  aussi  très-bien 
vêtue ,  notez  cela  ;  c'est  comme  au  tableau  pré- 
cédent. !Près  d'elle,  vers  la  droite,  une  petite 
table  sur  laquelle  elle  est  accoudée ,  le  bras  étendu 
sur  une  corbdîlle  pleine  d'œufs.  Devant  elle ,  un 
jeune  paysan  fort  démonstratif,  les  bras  élevés, 
et  tenant  un  œuf  dans  chaque  main  ;  un  grand 
rideau  blanc ,  attaché  sur  une  perche,  tombe  en 


5o4  SALON  DE  1765. 

s'ëlargissant  derrière  la  paysanne.  Elle  a  a  ses  pieds 
un  chat  qui  fait  le  dos ,  et  qui  se  frotte  contre  elle. 
Elle  est  élevée  sur  une  espèce  d'estrade  qui  na 
qu'une  marche.  Le  peintre  a  répandu  sur  cette 
estrade  et  au-dessous,  à  terre ,  un  panier ,  un 
autre  panier,  une  terrine  remplie  de  différents  lé- 
gumes ;  plus  vers  la  gauche  ,  et  sur  le  devant ,  il 
y  a  une  table  ,  avec  un  pot  à  l'eau  ;  tout-à-fait  à 
gauche ,  et  dans  l!ombre ,  une  vieille  qui  dort  et 
qui  laisse  à  la  jeune  marchande  d'ceu& ,  sa  fille , 
toute  la  facilité  possible  d'accepter  l'échange  qu'on 
lui  propose.  Ce  tableau  est  joli  ;  l'idée  en  est  po- 
lissonne, ou  je  me  trompe  fort.  Le  jeune  paysan 
est  vigoureux  :  jeune  fille ,  je  n'entends  pas  trop 
ce  qu'il  vous  promet;  en  France^  je  vous  conseille- 
rais d'en  rabattre  la  moitié.  Mais  laissons  ce  point- 
là.  Il  faudrait  savoir  jusqu'où  les  hommes  tiennent 
parole  aux  femmes  en  Russie. 

i55.  VUE  d'un  moulin  dans  la  livonie. 

Aussi  indifférent ,  quoiqu'un  peu  moins  mauvais 
que  le  pont  de  Nerva. 

l54-  UN  PAYSAGE,  AVEC  FIGURES  VÊTUES  EN  DIFFÉ- 

KENTES  MODES. 

Ce  paysage  montre  sur  la  droite  une  montagne  ; 
un  peu  au-delà  de  la  montagne ,  des  eaux  avec 
des  bateaux  à  bord  ;  en  avançant  vers  la  gauche, 
dautres  montagnes  qui  occupent  et  forment  le 
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fond  ;  au  centre  de  la  toile ,  un  traîneau  en  bran- 
tard  tiré  par  un  cheval.  Sur  ce  traîneau  ^  un  pa- 
nier dans  lequel  on  voit  un  mouton  et  un  veau  ; 
en  allant  toujours  vers  la  gauche ,  un  groupe  d*honi- 
mes  diversement  yêtu^ ,  qui  se  reposent;  puis  une 
fabrique  élevée  sur  pilotis  ;  sqr  cet  espace  piloté  > 
uncharrîot;  près  du  Aarriot,  un  jeune  homme 
couché  }  tôut-à-rait  à  gauche,  des  eaux; 

Il  faudrait  à  toutes  ces  actions  isolées  uii  peu 
plus  de  mouvemeiit  et  d'intérêt  J  quelque  chose 
dans  les  êtres  ahimés  t[m  reflétât  du  sentiment  sur 
les  étires  inaniihés  ;  quelque  chose  dans  ceux-ci  qui 
fît  de  Ffefet  sut*  lés  pretrtieirs  ;  en  un  mot  >  de  l'iri- 
Venlîon  >  Uiie  côtiVehance  de  scène  particulière , 
.  un  choix  d'incidents;  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela. 
Tout  homme  qui  sait  dessiner  seulénient  comm# 
notice  ami  Cairmontel ,  sanà  avoîi^  plUs  de  verve 
que  lui  >  n'a  (ju'à  mettre  le  pied  hors  des  bai^rières, 
Sur  les  cinq  hèiirès  du  soir  ou  Sur  les  neuf  heures 
dii  matin  ^  et  il  y  trouvera  des  sujets  pour  mille 
tablieàux  j  mais  <ies  tkbleaux  ne  pourront  piquer 
la  curiosité  qu'à  Moscou.  Oh!  si  lé  faire  était  su- 
périeur; si,  dans  chaque  figure,  l'imitation  de 
natuf e  était  à  soil  dernier  point  ;  si  c'était ,  OU  un 
gueux  de  Calot ,  ou  un  vielleux  de  Berghem ,  où 
un  ivrogne  de  Wbùvermans,  la  vérité  de  l'objet 
en  ferait  oublier  la  pauvreté. 

Nous  avons  bien  battu  du  pays.  Je  ne  sais ,  moti 
ami  >  si  vous  en  êtes  aussi  fsitigué  que  moi.  Mais^ 

Salons,  tomk  i.  ^O 
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dieu  merci ,  nous  voilà  de  retour.  Asseyons-nous; 
Délassons-nous.  Si  nous  nous  rafraîchissions  ^  ce 
ne  serait  pas  mal  fait.  Nous  quitterions  ensuite 
nos  habits  de  voyage^  et  nous  irions  ensuite  à  ce 
Baptême  russe,  auquel  nous  sommes  invités. 

l55.    LE   BAPTÊME   HUSSE* 

Nous  y  voilà.  Ma  foi  c'est  une  belle  cét^monie. 
Cette  grande  cuve  baptismale  d'argent  fait  un  bel 
effet.  La  fonction  de  ces  trois  prêtres  qui  sont  tous 
les  trois  à  droite  ^  debout  ^  a  de  la  dignité.  Le  pre- 
mier embrasse  le  nouveau-né  par*dessus  les  bras , 
et  le  plonge  par  les  pieds  dans  la  cuve.  Le  second 
tient  le  rituel  ^  et  lit  les  prières  sacramentelles  :  il 
lit  bien  comme  un  vieillard  doit  lire ,  en  éloignant 
rie  livre  de  ses  yeux.  Le  troisième  regarde  attenti* 
vement  sur  le  livre.  Et  ce  quatrième ,  qui  répand 
des  parfums  dans  une  poêle  ardente  placée  vers  la 
cuve  baptismale ,  ne  remarquez- vous  pas  comme 
il  est  bieii ,  richement  et  noblement  vêtu  ?  comme 
son  action  est  naturelle  et  vraie  ?  Vous  convien- 
drez que  voilà  quatre  têtes  bien  vénérables.  Mais 
vous  ne  m'écoutez  pas.  Vous  négligez  les  prêtres 
vénérables  et  toute  la  sainte  cérémonie  ;  et  vos 
yeux  demeurent  attachés  sur  le  parrain  et  la  mar-* 
raine.  Je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré.  Il  est 
certain  que  ce  parrain  a  le  caractère  le  plus  franc 
et  le  plus  honnête  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Si  je  le  retrouve  hors  d'ici  ^  je  ne  pourrai  jamais 
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me  défendre  de  rechercher  sa  connaissance  et  soa 
amitié.  J'en  ferai  mon  ami,  vous  dis-je^  Pour  cette 
marraine,  elle  est  si  aimable,  si  décente,  si  douce... 
Kjue  j'en  ferai ,  dites  -  vous  ,  ma  maîtresse ,  si  je 
pais....  Et  pourquoi,  non?,..  Et  s'ils  sont  époux, 
voilà  donc  votre  bon  ami  le  Russe....  Vous  m'em* 
barrassez.  Mais  aussi ,  c'est  qu'à  la  place  du  Russe, 
ou  je  ne  laisserais  pas  approcher  mes  amis  de  ma 
£emme,  ou  j'aurais  là  justice  de  dire  :  Ma  femme 
€St  si  charmante,  si  aimable ,  si  attrayante....  Et 
vous  pardonneriez  à  votre  ami  ?. . .  Oh  !  non.  Mais 
ne  voilà-t-il  pas  une  conversation  bien  édifiante, 
tout  au  travers  de  la  plus  auguste  cérémonie  du 
christianisme;  celle. qui  nous  régénère  en  Jésus-' 
Christ,  en  noud  lavant  de  la  faute  que  notre  grand* 
père  a  commise  il  y  a  sept  à  huit  mille  ans?..« 
0)mme  ce  parrain  et  cette  marraine  sont  bien  à 
leurs  fonctions  I  ils  en  imposent  ;  ils  sont  pieux 
sans  bigoterie*  Par -derrière  ces  trois  prêtres  ,  ce 
sont  apparemment  des  parents ,  des  témoins ,  des 
amis ,  des  assistants.  Les  belles  études  de  tête  que 
le  Poussin  ferait  ici  î  car  elles  ont  tout-à-fait  le 
caractère,  des  siennes...»  Que  voulez- vous  dire 
avec  vos  études  du  Poussin?  Je  veux  dire  que 
j'oubliais  que  je  vous  parle  d'un  tableau.  Et  ce 
jeune  acolyte  qui  étend  sa  main  pour  recevoir  les 
vaisseaux  de  l'huile  sainte  qu'un  autre  lui  présente 
Bur  un  plat,  convenez  qu'il  est  posé  de  la  manière 
la  plus  simple  et  pourtant  la  plus  élégante  ;  qu'il 

ao. 
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étend  son  bras  avec  faOiUté  et  avec  grâce ,  et  que 
c'est  de  tout  point  une  figure  thaftnante.  Comme 
il  tient  bien  sa  tète  !  comme  cette  tête  est  bieti 
placée  !  comme  ses  cheveux  sont  bien  jetés  !  Là. 
physionomie  distinguée  qu'il  a!  comme  il  est  droite 
sans  être  ni  maniéré  ni  raide  !  comme  il  est  bien 
et  simplement  habillé  !  Cet  homme  qui  est  à  côté 
de  lui  et  qui  est  baissé  sur  un  cofire  ouvert ,  c'est 
apparemment  le  père ,  ou  quelque  assistant  qui 
cherche  de  quoi  emmailloter  promptement  Ten- 
fant  au  sortir  de  la  cuve.  Regardez  bien  cet  en-» 
fant  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  bel  enfant. 
Ce  jeune  homme  que  je  vois  derrière  le  parrain , 
est  ou  son  page  ou  son  écuyer  j  et  cette  femme 
assise  sur  le  fond ,  à  gauche ,  à  côté  de  lui ,  c'est 
ou  la  sage-femme ,  ou  la  garde-malade  »  Pour  celle, 
qu'on  entrevoit  dans  un  lit ,  sous  ce  rideau ,  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper  ,  c'est  l'accouchée  à  qui  l'odeur 
de  ces  parfums  qu'on  brûle  donnera  un  mal  de  tête 
effroyable ,  si  l'on  n'y  prend  garde.  A  cela  près 
voilà  y  ma  foi,  une  belle  cérémonie  et  un  beau 
tableau!  C'est  le  morceau  de  réception  de  l'artiste* 
Combien  de  noms  qu'on  ne  lirait  pas  sur  le  livret , 
si  Ton  n'était  admis  a  l'Académie  qu'en  produisant 
de  pareils  titres!  J'ai  honte  de  vous  dire  que  le, 
coloris  en  est  cuivreux  et  rougeâtre;  que  le  fond 
en  est  trop  brun  ;  que  les  passages  de  lumière.. «» 
Mais  il  faut  bien  que  l'homme  perce  par  quelque 
endroit.  Du  reste,  cette  composition  est  soutenue; 
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toutes  les  figures  en  sont  intéressantes  ;  la  couleur 
même  est  vigoureuse.  Je  vous  jure  que  l'artiste  a 
fait  çeluî-là  dans  un  intervalle  de  bonne  santé  ; 
et  que ,  si  j'étais  jeune ,  libre ,  -et  qu'on  me  pro- 
posât cet  honnête  Russe  pour  beau-père ,  et  pour 
femme  cette  jeune  fille  qui  tient  si  modestement 
un  cierge  à  côté  de  lui ,  avec  un  peu  d'aisance , 
tout  autant  qu'il  eu  faudrait  pour  quç  ma  petite 
Russe  pût ,  quand  il  lui  plairait ,  dormir  la  grasse 
matinée;  moi  lui  faire  compagnie  sur  le  même 
oreiller ,  et  élever  s^ns  peine  les  petits  bambins 
que  ces.  vénérables  papas  viendraient  anabaptiser 
chez  moi  tous  les  neuf  à  dix  mois  ;  ma  foi  ^  je  se- 
rais tenté  d'aller  voir  quel  temps  il  fait  dans  ce 
pays-lè. 

DESHAYS. 

Ce&t  le  frère  de  celui  que  nous  avons  perdu. 
Ces  deux  frères  me  rappellent  une  aventure  de  la 
jeunesse  de  Piron  ;  car  aujourd'hui  ce  vieux  fou  ise 
frappe  la  poitrine  et  se  fesse  devant  Dieu  de  tous 
les  mots  plaisants  qu'il  a  dits^  et  de  toutes  les 
drôles  de  sottises  qu'il  a  faites.  Pardieu,  mon  anii, 
cet  atome,  qu'on  appelle  un  homme,  a  de  la  va- 
nité bien  plus  gros  que  lui  !  Un  malheureux ,  mé- 
chant petit  poète,  qui  s'imagine  qu'il  a  fôché 
l'Eternel,  qu'il  le  réjouit,  et  qu'il  est  en  son  pou- 
voir de  faire  rire  et  pleurer  Dieu  à  son  gré ,  comme 
un  idiot  jie  parterre  !  Ce  Piron  donc ,  qui  s'était 
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un  soîr  enivré  avec  un  acteur ,  un  musicien  et  un 
maître  à  danser,  s'en  revenait  avec  ses  convives, 
faisant  bacchanale  dans  les  rues.  On  les  prend  ; 
on  les  conduit  chez  le  commissaire  La  Fossé,  qui 
demande  à  lauteur  qui  il  est.  Celui-ci  répond  :  Le 
père  des  Fils  ingrats  ;  à  l'acteur ,  qui  répond  qu'il 
est  le  tuteur  des  FiU  ingrats  ;  au  maitre  à  danser , 
au  musicien,  qui  répondent ,  l'un,  qu'il  apprend 
à  danser  ;  l'autre ,  qu'il  montre  à  chanter  aux  Fils 
ingrats.  Le  commissaire ,  sur  ces  réponses  ,  n'a 
pas  de  peine  à  deviner  les  gens  à  qui  il  a  aflàire. 
Il  accueille  Piron;  il  lui  dit  qu'il  était  un  peu  de  la 
famille ,  et  qu'il  avait  eu  un  frère  qui  était  homme 
d'esprit.  Pardieu ,  lui  dit  Piron ,  je  le  crois  bien, 
j'en  ai  bien  un ,  moi ,  qui  n'est  qu'une  foutue  béte. 
Le  Deshays  que  nous  n'avons  plus  en  aurait  pu 
dire  autant,  et  même  à  un  commissaire;  car  il 
s'exposait  volontiers  à  visiter  ces  magistrats  su- 
balternes, qui  veillent  ici  à  ce  qu'on  ne  casse  pas 
les  lanternes ,  et  qu'on  ne  batte  pas  les  filles  chez 
elles.  Je  m'amuse  à  vous  faire  des  contes ,  parce 
que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  du  cadet  de  Deshays, 
dont  les  tableaux  sont  plus  mauvais  encore  que 
ceux  de  l'alné  n'étaient  bons.,  quoiqu'ils  fussent 
très-bons  ;  qui  n'a  pas  une  bluette  de  génie  ;  qui 
est  sans  talent ,  et  qui  est  entré  à  l'Académie  de 
peinture,  comme  l'abbé  du  Resnel(i)  à  l'Acadé* 

0)  Bfjhsl  nu  Brllat  (  Jean-Françoîs  du) 9  né  à  Rouen  en  1691 1 
inouru^à  ParU  le  ^5  février  1761*  ÉpiT% 
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mie  française.  A  propos  de  ce  dernier ,  il  disait: 
Gonnaîssez-Yous  un  mortel  plus  heureux  que  moi? 
Xaî  désiré  trois  choses  en  ma  vie,  et  je  les  ai  eues 
îx>utes  trois.  J'ai  voulu  être  poète ,  et  je  l'ai  été. 
J'ai  voulu  être  de  l'Académie ,  et  j'en  suis.  J'ai 
voulu  avoir  un  carrosse ,  et  j'en  ai  un.  Un  conte , 
mon  ami  9  et  un  propos  plaisant  valent  mieux  que 
cent  mauvais  tableaux^  et  que  tout  le  mal  qu'on 
en  pourrait  dire. 

L'ÉPICIÉ. 

Mon  ami ,  si  nous  continuions  à  faire  des  contes? 

162.  LA  DESCENTE  DE  GUILLAUME -LE -CONQUÉRANT  EN 

ANGLETERRE. 

Un  général  ne  pouvait  guère  faire  mieux  enten- 
dre à  ses  soldats  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir^ 
qu'en  J>rûlant  les  vaisseaux  qui  les  avaient  appor- 
tés. C'est  ce  que  fit  Guillaume.  Le  beau  trait  pour 
l'historien!  le  beau  modèle  pour  le  conquérant!  le 
beau  sujet  pour  le  peintre!  pourvu  que  ce  peintre 
ne  soit  pas  L'Epicié!  Quel  instant  croyez-vous  que 
celui-ci  ait  choisi?  Celui  où  la  flamme  consume  les 
vaisseaux  9  et  où  le  général  annonce  à  son  armée 
l'alternative  terrible?  Vous  croyez  qu'on  voit  sur 
la  toile  les  vaisseaux  en  flamme;  Guillaume  sur 
son  cheval  parlant  à  ses  troupes;  et  sur  cette  mul- 
titude innombrable  de  visages,  toute  la  variété 
des  impressions ,  de  l'inquiétude ,  de  la  surprise , 
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de  radmîration ^  de  la  terreur^  de  rabattement  et 
de  la  joîe?  Votre'tête  se  remplit  de  groupes;  vous 
y  cherchez  l'action  véritable  de  Guillaume  ^  les 
caractères  de  ses  principaux  officiers  >  le  silence 
ou  le  murmure ,  le  repos  ou  le  mouvement  de  son 
armée.  Tranquillisez-vous,  et  ne  vous  donnez  pas 
une  peine  dont  l'artiste  s'est  dispensé  !  Quand  on 
a  du  génie  ^  il  n'y  a  point  d'instants  ingrats.  Le 
génie  féconde  tout.  On  voit  à  droite,  du  coté  de 
la  mer  et  des  vaisseaux ,  une  faible  lueur ,  de  la 
fumée,   qui  indiqué  que  l'incendie  est  tombé; 
quelques  soldats  oisifs  et  muets,  sans  mouvement, 
sans  passion,  sans  caractère;  puis,  tout  seul,  un 
gros  homme  court ,  les  bras  étendus ,  criant  à  tue-^ 
tête ,  et  à  qui  j'ai  demandé  cent  fois  à  qui  il  en  vou- 
lait, sans  avoir  pu  le  savoir.  Ensuite  Guillaume, 
au  centre  de  son  armée,  sur  son  cheval,  s'avançant 
de  la  droite  à  la  gauche,  comme  dans  son  pays, 
et  dans  une  occasion  commune;  il  est  précédé 
d'infanterie  et  de  cavalerie  en  marche,  du  même 
côté,  et  vue  par  le  dos.  Ni  bruit,  ni  tumulte,  ni 
enthousiasme  militaire,  ni  clairons,  ni  trompettes. 
Cela  est  mille  fois  plus  froid  et  plus  maussade  que 
le  passage  d'un  régiment  sous  les  murs  d'une  ville 
de  province,  en  allant  à  sa  garnison.  Trois  objets 
seuls  se  font  remarquer  ;  cette  grosse ,  courte  et 
lourde  figure  pédestre,  placée  seule  entre  Guil- 
laume et  les  vaisseaux  brûlés,  les  bras  étendus  et 
criant  sans  qu'on  l'entende.  Guillaume  sur  son 
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cheval.  L'homme  et  le  cheval  aussi  pesants  et  aussi 
monstrueux 9  aussi  faux  et  aussi  tristes^  moins  no- 
bles et  moins  signifiants  que  votre  Louis  xiv  de  la 
place  Vendôme  ;  et  puis  le  dos  énorme  d'un  cava- 
lier,  et  la  croupe  plus  énorme  encore  de  son  cheval. 
Mais 9  mon  ami^  voule:&-vous  un  tableau?  Laish 
sez  ces  figures  à  peu  près  comme  elles  sont  distri- 
buées^ et  faites  faire  volte-face.  Enflammez  les 
vaisseaux  ;  faites  parler  Guillaume  ;  et  montrez- 
moi  sur  les  visages  les  passions ,  avec  leur  expres- 
sion accrue  par  la  lueur  rougeàtre  de  la  flamme 
des  vaisseaux;  que  l'incendie  vous  serve  encore  à 
produire  quelque  étonnant  effet  de  lumière.  La 
disposition  des  figures  s'y  prête  ^  même  sans  la 
changer.  Mais  voyez,  mon  ami,  le  prestige  de 
l'étendue  et  de  la  masse.  Cette  composition  frappe, 
appelle  d'abord,  mais  n'arrête  pas.  Si  j'avais  la  tête 
de  Le  Sueur,  de  Rubens,  du  Carrache  ou  de  tel 
autre,  je  vous  dirais  comment  on  aurait  pu  tirer 
parti  de  l'instant  que  l'artiste  a  préféré;  mais  au 
défaut  de  l'une  de  ces  têtes-là,  je  n'en  sais  rien. 
Je  conçois  seulement  qu'il  faut  remplacer  l'intérêt 
du  moment  qu'on  néglige ,  par  je  ne  sais  quoi  de 
sublime  qui  s'accorde  très-bien  avec  la  tranquillité 
apparente  ou  réelle,  et  qui  est  infiniment  au-dessus 
du  mouvement.  Témoin  ce  Déluge  universel  du 
Poussin  (i),  où  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  figures, 

(1)  Ce  tableau  se  trouTe  au  Musée.  U  a  été  gravé  par  G.  Audran. 
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Mais  qui  estrce  qui  trouve  de  ces  choses-là?  et 
quand  l'artiste  les  a  trouvées  ^  qui  est-ce  qui  les 
sent?  Au  théâtre  ce  n'est  pas  dans  les  scènes  vio- 
lentes^ où  la  multitude  s'extasie^  que  le  grand  ac-* 
leur  me  montre  son  talent.  Rien  n'est  si  facile  que 
de  se  livrer  à  la  fureur ^  aux  injures^  à  l'emporte-r 
ment*  C'est  : 

Prends  an  siège ,  Cùma.....  (i) 

et  non  pas 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père» 
Et,  sa  tète  à  la  main ,  demandant  son  salaire  (9) , 

qu'il  est  difficile  de  bien  dire.  L'auteur  qui  fait 
ici  le  r61e  de  l'instant  dans  la  peinture  y  est  pour  la 
moitié  de  l'effet  dans  la  déclamation.  C'est  lorsque 
la  passion  retenue  y  couverte  y  dissimulée  y  bouil- 
lonne secrètement  au  fond  du  cœur^  comme  le  feu 
dans  la  chaudière  souterraine  des  volcans;  c'est 
dans  le  moment  qui  précède  l'explosion;  c'est 
quelquefois  dans  le  moment  qui  la  suit,  que  je 
vois  ce  qu'un  homme  sait  faire  ;  et  ce  qui  me  ren- 
drait un  peu  vain  y  ce  serait  de  valoir  quelque 
chose  quand  les  tableaux  ne  valent  rien.  C'est 
dans  la  scène  tranquille^  que  l'acteur  me  montre 
son  intelligence  y  son  jugement.  C*est  lorsque  le 
peintre  a  laissé  de  côté  tout  l'avantage  qu'il  pou- 
vait tirer  d'un  moment  chaud;  que  j'attends  de  lui 
de  grands  caractères ,  du  repos,  du  silence,  et  .tout 

(i)  CoajTBiixB,  Cinna,  acte  ▼,  scène  i»«.  Édit». 
(a)  Id.  Ibid,  acte  i«»,  scène  m.  Ébit». 
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le  Tnerveilleux  d'un  idéal  rare  et  d'un  technique 
presque  aussi  rare.  Vous  trouverez  cent  peintres^ 
qui  se  tireront  dune  bataille  engagée;  vous  n'en 
trouverez  pas  un  qui  se  tire  d'une  bataille  perdue 
ou  gagnée.  Rien  ne  remplace ,  dans  le  tableau  de 
l'Epicié  y  l'intérêt  qu'il  a  négligé.  U  n'y  a  ni  har-* 
monie  ni  noblesse.  U  est  sec^  dur  et  cru« 

l63.    JESUS-CURIST  BAPTISÉ  PAR   SAIKT  JEAlï. 

Pressés  de  finir  et  d'être  payés,  ces  gens-là  ne 
savent  ee  qu'ils  font.  Malheur  aux  productions  de 
l'artiste  qui  mesure  le  temps,  et  qui  ne  voit  que 
son  salaire!  Celui-ci  a  fait,  comme  l'autre,  de  son 
Baptême,  une  scène  solitaire;  et  par  le  ton  vapo- 
reux et  grisâtre  dont  il  l'a  peinte ,  on  dirait  de  ses 
figures,  que  c'est  un  arrangement  fortuit  et  bi- 
zarre des  nuées.  Ou  voit  à  droite ,  sur  le  fond , 
trois  apôtres  effrayés;  et  de  quoi?  Une  voix  qui 
dît  :  Voilà  mon  fils  bien-aimé,  n'a  rien  d'effrayant. 
Ce  saint  Jean,  Its yeux  tournés  vers  le  ciel,  verse 
l'eau  sur  la  tête  du  Christ,  sans  regarder  ce  qu'il 
faîtl  Et  ce  gros  quartier  de  pierre  équarri  sur 
lequel  il  est  posé,  qui  est-ce  qui  l'a  apporté  là? 
On  dirait  qu'il  était  essentiel  à  la  cérémonie,  et 
qu'un  bout  de  roche  détaché  n'eût  pas  été  tout 
aussi  bon,  plus  naturel  et  plus  pittoresque.  Car 
que  fait  un  maçon  quand  il  taille  une  pierre?  il  en 
ôte  tous  les  accidents.  C'est  le  symbole  de  l'édu- 
cation qui  nous  civilise,  ôte  à  l'homme  l'empreinte 
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brute  et  sauvage  de  la  nature ,  nous  rend  très- 
agréable&  dans  le  monde  ^  très^plats  dans  un  poème 
ou  sur  la  ^oile.  Et  ce  yétement  mou^  flexible  et 
doux  9  si  vous  me  donnez  cela  pour  une  peau  de 
mouton!  Vous  ayez  raison^  c'en  est  une  en  effet, 
mais  bien  peignée  y  bien  soufrée ,  bien  blanche , 
bien  passée  en  mégie;  et  nullement  celle  de 
rhomme  des  forets  et  de  la  montagne.  Ce  Christ, 
qui  est  vers  la  gauche,  est  étique,  avec  son  air 
toujours  ignoble  et  gueux.  Est-il  donc  impossible 
4e  s'affranchir  de  ce  misérable  caractère  tradition-» 
nel?  Je  le  crois  d'autant  moins,  que  nous  avons 
deux  différents  caractères  de  Christ  :  le  Christ  sur 
la  croix  est  autre  que  le  Christ  au  milieu  de  ses 
apôtres.  A  gauche,  comme  de  coutumte,  au  centre 
de  la  lumière,  la  divine  et  chétive  colombe  ;  au- 
tour d'elle,  d'un  côté,  quelques  chérubins;  de 
l'autre,  quelques  anges  groupés.  Et  puis  il  faut 
voir  la  couleur,  les  pieds,  les  mains,  le  dessin,, 
les  chairs  de  tout  cela. 

Mais  il  me  semble  que  les  tableaux  dont  on 
décore  les  temples  n'étant  faits  que  pour  graver 
dans  la  mémoire  des  peuples  les  faits  et  gestes  des 
héros  de  la  religion ,  et  accroître  la  vénération  des 
peuples ,  il  n'est  pas  indifférent  qu'ils  soient  bons 
ou  mauvais.  A  mon  sens ,  un  peintre  d'église  est 
une  espèce  de  prédicateur .  plus  clair ,  plus  frap- 
pant,  plus  intelligible,  plus  à  la  portée  du  com- 
mun, que  le  curé  et  son  vicaire.  Ceux-ci  parlent 
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aux  oreilles  qui  sont  souvent  bouchées.  Le  tableau 
parle  aux  yeux,  comme  le  spectacle  de  la  nature, 
qui  nous  a  appris  presque  tout  ce  que  nous  savons. 
Je  pousse  la  chose  plus  loin  ;  et  je  regïirde  les 
iconoclastes  et  les  contempteurs  des  processions, 
des  images  >  des  statues  et  de  tout  l'appareil  du 
culte  exte'rieur,  comme  des  exécuteurs  aux  gageiî 
du  philosophe  ennuyé  de  la  superstition  $  avec 
cette  diflférence ,  que  ces  valets  lui  font  bien  plus 
de  mal  que  leurs  maîtres.  Supprimez  tous  les  sym»- 
boles  sensibles  ;  et  le  reste  bientôt  se  réduira  à  un 
galimatias  métaphysique,  qui  prendra  autant  de 
formes  et  de  tournures  bizarres  qu'il  y  aura  de 
têtes.  Que  l'on  m'accorde  pour  un  instant  que 
tous  les  hommes  devinssent  aveugles ,  et  je  gage 
qu'avant  qu'il  soit  dix  ans  ils  disputent  et  s^exter*»- 
minent  à  propos  de  la  forme,  de  l'effet  et  de  là 
couleur  des  êtres  les  plus  familiers  de  l'univelrs* 
De  même  en  religion,  supprimez  toute  représen*- 
lation  et  toute  image  ;  et  bientôt  ils  ne  s'enten- 
dront plus  >  et  s'entr'égorgeront  sur  les  articles 
les  plus  simples  de  leur  croyance.  Ces  absurdeis 
rigoristes  ne  connaissent  pas  l'effet  des  cérémonies 
extérieures  sur  le  peuple  j  ils  n'ont  jamais  vu  iiotïfe 
adoration  sur  la  croix  au  Vendredi -Saint,  l'en- 
thousiasme  de  la  multitude  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu ,  enthousiasme  qui  me  gagne  moi-même 
quelquefois.  Je  n'ai  jamais  vu  cette  longue  file  de 
prêtres  en  habits  sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes 
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vêtus  de  leurs  aubes  blanches  »  ceints  de  leurs  lar<» 
ges  ceintures  bleues ,  et  jetant  des  fleurs  devant  le 
saint  Sacrement;  cette  foule  qui  les  précède  et  qui 
les  suit  dans  un  silence  religieux;  tant  d'hommes, 
le  front  prosterné  contre  la  terre;  je  n'ai  jamais 
entendu  ce  chant  grave  et  pathétique  donné  par 
les  prêtres  y  et  répondu  affectueusement  par  une 
infinité  de  voix  d'hommes  y  de  femmes  ^  de  jeunes 
filles  et  d'enfants ,  sans  que  mes  entrailles  ne  s'en 
soient  émues ,  n'en  aient  tressailli ,  et  que  les  lar- 
mes né  m'en  soient  venues  aux  yeux.  Il  y  a  là-* 
dedans  je  ne  sais  quoi  de  grand ,  de  sombre ,  de 
solennel  9  de  mélancolique.  J'ai  connu  un  peintre 
protestant;  qui  avait  séjourné  lopg-temps  à  Rome, 
et  qui  confessait  n'avoir  jamais  vu  le  souverain 
pontife  officier  dans  Saint-Pierre,  au  milieu  des 
cardinaux  et  de  son  clergé ,  sans  devenir  catho- 
Jique.  Il  reprenait  sa  religion  à  la  porte.  Mais, 
disentrils ,  ces  in(iages ,  ces  cérémonies  conduisent 
à  l'idolâtrie^  Il  est  plaisant  de  voir  des  marchands 
de  mensonge  craindre  que  le  nombre  ne  s'en  aug* 
ixlente  avec  l'engoùment.  Mon  ami,  si  nous  ai* 
nions  mieux  la  vérité  que  les  beaux-arts,  prions 
Dieu  poui*  l^s  iconoclastes. 

164.    SMNT   CRÉPIN   ET   SAINT    CRÉPI5IEN ,    DISTBIBUAIÏT 

LEUR    BIEN    AUX    PAUVRES. 

Mon  ^mi ,'  encore  un  petit  conte.  Vous  cou-» 
naisse;fi  le  marquis  de  Cfaimène,  celui  à  qui  votr^ 
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bon  ami  le  comte  de  Thiars  disait  à  propos  d'un 
coup  de  pied  que  le  marquis  avait  reçu  de  son 
cheval  :  Que  ne  le  lui  rendais-tu  ?  Eh  bien!  ce  nlar- 
quis  de  Chimène ,  qui  fait  des  tragédies  comme 
M.  L'Épicîé  des  tableaux,  lisait  un  jour  à  l'abbé 
de  Voisenon  une  tragédie  sienne ,  farcie  des  plus 
beaux  vers  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Voltaire, 
de  Crébillon;  et  l'abbé,  à  tout  moment,  était 
son  chapeau,  et  faisait  une  profonde  révérence. 
Et  qui  salue2--vous  donc  là?  lui  dit  le  marquis. 
Mes  amis  que  je  vois  passer ,  lui  répondit  l'abbé. 
Mon  ami ,  tirez  aussi  votre  chapeau  ;  faites  aussi 
k  réTérence  à  scùru  Cr^pin  et  à  sahu  Crépinim, 
et  saluer  Le  Sueur. 

Les  deux  jeunes  saints  sont  élevés  et  debout 
sur  une  espèce  d'estrade.  A  droite,  au-dessous 
de  Festrade ,  des  vieillards ,  des  fenmies ,  des  en- 
fants, une  troupe  de  pauvres,  les  bras  tendus  vers 
.eux,  et  attendant  la  distribution.  Sur  l'estrade, 
derrière  les  saints,  à  gauche,  deux  assistants  ou 
compagnons. 

Le  saint  Crépin  est  beau  de  draperie ,  de  posi- 
tion et  de  caractère  ;  c'est  la  simplicité  même  ^t 
la  commisération  ;  mais  il  appartient  à  Le  3ueur. 
Pour  tous  ces  gueux^  ils  sojit  trop  bien  vêtus;  ils 
ont  les  couleurs  et  les  chairs  trop  fraîches;  les 
enfants  sont  gras  et  potelés;  les  femmes,  du  plus 
bel  embonpoint  ;  les  vieillards ,'  bien  nourris  et 
vigoureux;  et,  dans  un  état  bien*  policé,  ces  fai^ 
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néants  ne  seraient  pas  là  ;  ils  seraient  i^enferméàj 
Carie  Van  Lôo,  dans  ses  esquisses ,  a  mieux  connu 
la  limite  de  la  poésie  et  de  la  vérité. 

Je  vous  ai  promis  quelque  part  un  mot  sur  le 
plagiat  en  peinture  ;  et  je  vais  vous  tenir  parole. 
Bien^  mon  ami,  n'est  si  commun,  si  difficile  à 
reconnaître.  Un  artiste  voit  une  figure;  c'est  une 
femme  qui  lui  plaît  de  position  :  en  deux  coups 
de  crayon,  voilà  le  sexe  (changé,  et  la  position 
prise 4  L'expression  d'un  enfant,  on  la  transporte 
sur  le  visage  d'un  adulte  ;  la  joie ,  la  frayeur  d'un 
adulte ,  on  la  donne  à  un  eiifant.  On  a  un  porte- 
feuille d'estampes;  on  détaclie  ici  un  bout  de  site, 
là  un  autre  bout;  on  dérobe  à  celui-ci  sa  chau- 
mière ,  à  celui-là  sa  vache  ou  son  mouton ,  à  cet 
autre  une  montagne;  et  de  toutes  ces  pièces  rap^ 
portées ,  on  se  fait  une  grande  fabrique  générale, 
comme  lé  maréchal  de  Belle-Isle  se  fit  une  terre. 
On  a  encore  la  ressource  de  jeter  dans  l'ombre  ce 
qui  était  dans  le  clair,  et  réciproquement  d'ex- 
poser à  la  lumière  ce  qui  était  dans  Tombre.  Jô 
veux  qu'un  peintre ,  qu'un  poète  en  instruise ,  eu 
inspiî^e,  en  échauffe  un  autre;  et  cet  emprunt  de 
lumière  et  d'inspiration  n'est  point  un  plagiat. 
Sédaine  entend  dire  à  une  femme  décrépite  >  qui 
se  mourait  dans  son  fauteuil,  le  visage  tourné 
Vei^s  une  Tenétre  que  le  soleil  éclairait  :  Ah  !  mon 
fils,  que  cela  est  beau,  le  soleil!  il  s'en  souvient^ 
et  il  fait  dire  à  une  jeune  échappée  du  couvent,  la 
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première  fois  qu'elle  voit  les  rues  :  Ah  !  ma  bonne  j 
que  c'est  beau,  les  rues!  Voilà  en  petit  comme  il 
est  permis  d'imiter  en  grand. 

AMAND. 

Saluez  encore  celui-ci,  non  comme  plagiaire; 
ce  qu'il  a  est  bien  à  lui,  malheureusement. 

l65.  MERCURE  DkHS  L  ACTION  DE  TUER  ARGUS. 

Son  Mercure ,  de  toutes  les  natures  célestes  la 
plus  svelte ,  est  lourd ,  paralysé  d'un  bras  ;  et  c'est 
celui  dont  il  menace  Argus.  Cet  Argus  endormi 
est  bien  maigre ,  bien  sec ,  comme  le  doit  être 
un  surveillant;  mais  il  est  raide  et  hideux,  comme 
aucune  figure  ne  doit  être  en  peinture.  Et  cette 
vache  qui  est  couchée  entre  Mercure  et  lui ,  ce 
n'est  qu'une  vache;  point  de  douleur,  nulle  pas- 
sion, point  d'ennui,  rien  qui  indique  la  métamor- 
phose. Quand  on  a  du  génie ,  c'est  là  qu'on  le 
montre.  Jamais  un  Ancien  n'eût  pris  le  pinceau, 
sans  s'être  fait  de  cette  vache  une  image  singu- 
lière. M.  Amand,  ce  morceau  n'est  qu'une  vieille 
croûte ,  qui  a  noirci  chez  le  brocanteur.  Qu'elle  y 
retourne. 

l66.    LA.  FAMILLE   DE    DARIUS. 

J'ai  beaucoup  cherché  votre  Famille  de  Darius, 
sans  pouvoir  la  découvrir ,  ni  personne  qui  l'eût 
découverte. 

Salons,  tome  z.  ^I 
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167.    JOSEPH   VENDU   PAR   SES    FRÈRES. 

Pour  Joseph  vendu  par  ses  frères ,  je  l'aï  vu. 
Optez  y  mon  ami  :  voulez- vous  la  description  de 
ce  tableau  ^  ou  aimez-vous  mieux  un  conte  ?  — > 
Mais  il  me  semble  ^  dites-vous  ^  que  la  compo- 
sition n'en  est  pas  mauvaise.  —  J'en  conviens.  — 
Que  ce  gros  quartier  de  roche,,  sur  lequel  on 
compte  le  prix  de  l'enfant ,  fait  assez  bien  au 
centre  de  la  toile.  —  D'accord.  —  Que  le  mar- 
chand penché  sur  cette  pierre ,  et  que  celui  qui 
est  derrière ,  sont  passables  de  caractères  ^t  de 
draperies.  —  Je  ne  le  nie  pas.  —  Que  parce  que 
ce  Joseph  est  raide ,  court ,  sans  grâce ,  sans  belle 
couleur ,  sans  expression ,  sans  intérêt ,  et  même 
un  peu  hydropique  des  jambes ,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  déchirer  tout  le  tableau.  —  Je  n'ai 
garde.  —  Que  ces  groupes  de  frères  d'un  côté , 
de  marchands  de  l'autre ,  sont  même  distribués 
avec  intelligence.  —  Cela  me  semble  aussi  —  Que 
la  couleur.  —  Ho  !  ne  parlez  pas  de  la  couleur  ni 
du  dessin;  je  ferme  les  yeux  là-dessus.  Mais  ce 
que  je  sens ,  c'est  un  froid  mortel  qui  me  gagne 
dans  le  sujet  le  plus  pathétique.  Où  avez-vous 
pris  qu'il  fût  permis  de  me  montrer  une  pareille 
scène ,  sans  me  fendre  le  cœur  ?  Ne  parlons  plus 
de  ce  tableau ,  je  vous  prie  j  y  penser  m'afiiige. 

168.  TANGRÈDË  PANSÉ  PAR  HBRMINIS. 

Au  pont  Notre-Dame. 
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169.    ARMIDE   ET    RENAUD. 

Pis  cent  fois  que  Boucher.  Chez  Tremblin. 

172.  CAMBISE  ENTRE  EN  FUREUR  CONTRE  LES  ÉGYPTIENS^ 
ET  TUE  LEUR  DIEU  APIS.  EsquisSC. 

Grands  sujets  pris  par  un  je  ne  sais  qui  ;  car  ce 
n'est  pas  un  artiste,  que  cela.  Cela  n'en  a  aucune 
des  parties  y  si  ce  n'est  une  étincelle  de  verve  qui 
s'éteint  quand  il  veut  passer  de  l'esquisse  au  ta- 
bleau. Ah!  mon  ami,  que  le  mot  de  Le  Moine 
est  vrai  !  Ce  Cambise  qui  tue  le  dieu  Apis  y  est 
court  ;  mais  il  est  heurté  fièrement  y  et  voilà  ce 
qu'on  peut  appeler  de  la  fureur. 

172*  PSAMMÉTICHUS  ,  l'uN  DES  DOUZE  ROIS  DE  l'eGYPTE  , 
DANS  UN  SACRIFICE  SOLBNNEL  ,  AU  DÉFAUT  d'uNE 
COUPE  9  SE  SERT  DE  SON  CASQUE  POUR  FAIRE  SES  LIBA- 
TIONS A  vuLCAiN.  Esquisse. 

Ce  Psammétichus  qui^  au  défaut  de  coupe  ^  fait 
ses  libations  avec  son  casque,  beau  sujet,  bien 
poétique ,  bien  pittoresque  ;  mais  je  le  cherche , 
et  n'aperçois  que  cinq  ou  six  valets  de  tuerie  qui 
terrassent  un  bœuf.  Cela  est  chaud  pourtant,  mais 
strapassé  tant  qu'on  veut. 

1^5.  MAGON  RÉPAND  AU  MILIEU  DU  SÉNAT  DE  GARTHAGE 
LES  ANNEAUX  DES  CHEVALIERS  ROMAINS  QUI  AVAIENT 
PÉRI  A  LA  BATAILLE  DE  CANNES.  EsqUÎSSC. 

Magon  répandaut  au  miUeu  du  sénat  de  Car^ 
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thage  les  anneaux  des  chevaliers  romains  tnës  à 
la  bataille  de  Cannes.  Quel  sujet  encore  !  Cette 
esquisse  est  moins  chaude  que  les  précédentes; 
mais  mieux  entendue  de  lumière ,_  et  bien  ordon- 
née pour  l'efFet. 

Ah  !  si  je  pouvais  dépouiller  cet  Amand  de  ce 
qu'il  a  de  chaleur  et  de  poésie ,  pour  en  doter  La 
Grénée  !  et  si  j'avais  un  enfant  qui  eut  déjà  fait 
quelques  progrès  dans  Fart,  comme  en  lui  tenant 
un  moment  les  yeux  sur  la  Justice  et  la  Clémence 
de  La  Grénée ,  entre  le  Médor  et  Angélique  de 
Boucher ,  et  le  Renaud  et  Armide  d'Amand ,  il 
aurait  bientôt  conçu  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  le 
faux,  Textravagaiit  et  le  sage,  le  froid  et  le  chaud, 
le  noble  et  le  maniéré,  la  bonne  et  la  mauvaise 
couleur,  etc.... 

FRAGONARD. 

176.  LE  GRAND-PRÊTRE  GORÉSUS  s'iMMOLE  POUR  SAUVER 

CALLIRHOé. 

Il  m'est  impossible ,  mon  ami ,  de  vous  entre- 
tenir de  ce  tableau.  Vous  savez  qu'il  n'était  plus 
aii  Salon ,  lorsque  la  sensation  générale  qu'il  fit 
m'y  appela.  C'est  votre  affaire  que  d'en  rendre 
compte.  Nous  en  causerons  ensemble.  Cela  sera 
d'autant  mieux ,  que  peut-être  découvrirons-nous 
pourquoi,  après  un  premier  tribut  d'éloges  payé 
il  l'artiste ,  après  les  premières  exclamations ,  le 
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public  a  semble  se  refroidir.  Toute  composition, 
dont  le  succès  ne  se  soutient  pas ,  manque  d'un 
vrai  mérite.  Mais,  pour  remplir  cet  article,  Fra- 
gonard ,  je  vais  vous  faire  part  d'une  vision  assez 
étrange ,  dont  je  fus  tourmenté  la  nuit  qui  suivit 
un  jour  dont  j'avais  passé  la  matinée  à  voir  des 
tableaux,  et  la  soirée  à  lire  quelques  Dialogues  de 
Platon. 


l'antre   de    PLATON. 


Il  me  sembla  que  j'étais  renfermé  dans  le  lieu 
qu'on  appelle  l'antre  de  ce  philosophe.  C'était  une 
longue  caverne  obscure.  J'y  étais  assis  parmi  une 
multitude  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants. 
Nous  avions  tous  les  pieds  et  les  mains  enchaînés; 
et  la  tête  si  bien  prise  entre  des  éclisses  de  bois  ^ 
qu'il  nous  était  impossible  de  la  tourner.  Mais  ce 
qui  m'étonnait,  c'est  que  la  plupart  buvaient, 
riaient,  chantaient,  sans  paraître  gênés  de  leurs 
chaînes,  et  que  vous  eussiez  dit  à  les  voir  que 
c'était  leur  état  naturel.  Il  me  semblait  même 
qu'on  regardait  de  mauvais  œil  ceux  qui  faisaient 
quelque  eflFort  pour  recouvrer  la  liberté  de  leurs 
pieds ,  de  leurs  mains  et  de  leurs  têtes  ;  qu'on  les 
désignait  par  des  noms  odieux  ;  qu'on  s'éloignait 
d'eux  ,  comme  s'ils  eussent  été  infectés  d'un  mal 
contagieux;  et  que,  lorsqu'il  arrivait  quelque  dés- 
astre dans  la  caverne ,  on  ne  manquait  jamais  de 
les  en  accuser.  Équipés  comme  je  viens  de  vous 
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le  dire ,  nous  avions  tous  le  dos  tourné  à  rentrée 
de  cette-demeure ,  et  nous  n'en  pouvions  regarder 
que  le  fond,  qui  était  tapissé  d'une  toile  immense. 

Par-derrière  nous  ,  il  y  avait  des  rois ,  des  mi- 
nistres ,  des  prêtres ,  des  docteurs ,  des  apôtres  , 
des  prophètes ,  des  théologiens  ,  des  politiques , 
des  fripons,  des  charlatans,  des  artisans  d'illusions, 
et  toute  la  troupe  des  marchands  d'espérances  et 
de  craintes.  Chacun  d'eux  avait  une  provision  de 
petites  figures  transparentes  et  colorées  ,  propres 
à  son  état;  et  toutes  ces  figures  étaient  si  bien 
faites  ,  si  bien  peintes  ,  en  si  grand  nombre  et  si 
variées ,  qu'il  y  en  avait  de  quoi  fournir  à  la  re- 
présentation de  toutes  les  scènes  comiques ,.  tra- 
giques et  burlesques  de  la  vie. 

Ces  charlatans,  comme  je  le  vis  ensuite,  placés 
entre  nous  et  l'entrée  de  la  caverne ,  avaient  par- 
derrière  eux  une  grande  lampe  suspendue,  à  la 
lumière  de  laquelle  ils  exposaient  leurs  petites 
figures ,  dont  les  ombres  portées  par  -  dessus  nos 
têtes ,  et  s'agrandissant  en  chemin ,  allaient  s'ar- 
rêter sur  la  toile  tendue  au  fond  de  la  caverne ,  et 
y  former  des  scènes ,  mais  des  scènes  si  naturelles , 
si  vraies  ,  que  nous  les  prenions  pour  réelles  ;  et 
que  tantôt  nous  en  riions  à  gorge  déployée ,  tantôt 
nous  en  pleurions  à  chaudes  larmes  :  ce  qui  vous 
paraîtra  d'autant  moins  étrange,  qu'il  y  avait 
derrière  la  toile  d'autres  fripons  subalternes  aux 
gages  des  premiers,  qui  prêtaient  à  ces  ombres 
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les  accents^  les  discours,  les  vraies  voix  de  leurs 
rôles. 

Malgré  le  prestige  de  cet  apprêt ,  il  y  en  avait 
dans  la  foule  quelques-uns  d'entre  nous  qui  le 
soupçonnaient,  qui  secouaient  de  temps  en  temps 
leurs  chaînes ,  et  qui  avaient  la  meilleure  envie 
de  se  débarrasser  de  leurs  éclisses  et  de  tourner 
la  tête  ;  mais  à  l'instant ,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre 
des  charlatans  que  nous  avions  à  dos ,  se  mettait 
à  crier  d'une  voix  forte  et  terrible  :  Garde-toi  de 
tourner  la  tête ,  malheur  à  qui  secouera  sa  chaîne! 
Respecte  les  éclisses.  Je  vous  dirai  une  autre  fois 
ce  qui  arrivait  à  ceux  qui  méprisaient  le  conseil 
de  la  voix,  les  périls  qu'ils  couraient,  les  per- 
sécutions qu'ils  avaient  à  souffi*ir.  Ce  sera  pour 
quand  nous  ferons  de  la  philosophie.  Aujourd'hui 
qu'il  s'agit  de  tableaux ,  j'aime  mieux  vous  en  dé- 
crire quelques-uns  de  ceux  que  je  vis  sur  la  grande 
toile.  Je  vous  jure  qu'ils  valaient  bien  les  meil-^ 
leurs  du  Salon.  Sur  cette  toile ,  tout  paraissait 
^l'abord  assez  décousu  ;  on  pleurait ,  on  riait ,  on 
jouait,  on  buvait,  on  chantait,  on  se  mordait  les 
poings,  on  s'arrachait  les  cheveux,  on  se  cares-* 
sait ,  on  se  fouettait  ;  au  moment  où  l'un  se  noyait^ 
un  autre  était  pendu  ,  un  troisième  élevé  sur  un 
piédestal.  Mais  à  la  longue,  tout  se  liait,  s'éclair- 
cissait  et  s'entendait.  Voici  ce  que  je  vis  s'y  passer 
h  diflFérents  intervalles  ^  que  je  rapprocherai  pour 
abréger. 
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D'abord  ce  fut  un  jeune  homme ,  ses  longs  vè-* 
tements  sacerdotaux  en  désordre ,  la  main  arméô 
d'un  thyrse,  le  front  couronné  de  lierre,  qui  ver- 
sait d'un  grand  vase  antique,  des  flots  de  vin  dans 
de  larges  et  profondes  coupes  qu'il  portait  à  la 
bouche  de  quelques  femmes ,  aux  yeux  hagards , 
et  à  la  tête  échevelée.  Il  s'enivrait  avec  elles;  elles 
s'enivraient  avec  lui  ;  et  quand  ils  étaient  ivres , 
ils  se  levaient  et  se  mettaient  à  courir  les  rues 
en  poussant  des  cris  mêlés  de  fureur  et  de  joie. 
Les  peuples,  frappés  de  ces  cris,  se  renfermaient 
dans  leurs  maisons ,  et  craignaient  de  se  trouver 
sur  leurs  passages.  Ils  pouvaient  mettre  en  pièces 
le  téméraire  qu'ils  auraient  rencontré ,  et  je  vis 
qu'ils  le  faisaient  quelquefois.  £h  bien!  mon  ami  ^ 
qu'en  dites-vous  ? 

6RIMM.  . 

Je  dis  que  voilà  deux  assez  beaux  tableaux ,  à 
peu  près  du  même  genre. 

DIDEROT» 

En  voici  un  troisième  d'un  genre  différent.  Le 
jeune  prêtre  qui  conduisait  ces  furieuses  était  de 
la  plus  belle  figure  :  je  le  remarquai  ;  et  il  me 
sembla,  dans  le  cours  de  mon  rêve,  que,  plongé 
dans  une  ivresse  plus  dangereuse  que  celle  du  vin  ^ 
il  s'adressait  avec  le  visage ,  le  geste  et  les  discoure 
les  plus  passionnés  et  les  plus  tendres,  à  une  jeune 
fille  dont  il  embrassait  vainement  les  genoux  >  et 
qui  refusait  de  l'entendre. 
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GHIMM. 

Celui-ci,  pour  n'avoir  que  deux  figures,  n'en 
serait  pas  plus  facile  à  faire. 

DIDEROT. 

Surtout  s'il  s'agissait  de  leur  donner  l'expression 
forte  et  le  caractère  peu  commun  qu'elles  avaient 
sur  la  toile  de  la  caverne. 

Tandis  que  ce  prêtre  sollicitait  sa  jeune  inflexi-^ 
ble ,  voilà  que  j'entends  tout  à  coup ,  dans  le  fond 
des  habitations ,  des  cris ,  des  ris,  des  hurlements, 
et  que  j'en  vois  sortir  des  pères ,  des  mères ,  des 
femmes ,  des  filles ,  des  enfants.  Les  pères  se  pré- 
cipitaient sur  leurs  filles ,  qui  avaient  perdu  tout 
sentiment  de  pudeur  ;  les  mères ,  sur  leurs  fils  , 
qui  les  méconnaissaient  ;  les  enfants  des  différents 
sexes  mêlés,  confondus,  se  roulaient  à  terre;  c'é- 
tait un  spectacle  de  joie  extravagante ,  de  licence 
eflrénée,  d'une  ivresse  et  d'une  fureur  inconce- 
vable. Ah  I  si  j'étais  peintre  !  J'ai  encore  tous  ces 
yisages-là  présents  à  mon  esprit. 

GRIMM. 

Je  connais  un  peu  nos  artistes  ;  et  je  vous  jure 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  en  état  d'ébaucher  ce 
tableau. 

DIDEROT. 

Au  milieu  de  ce  tumulte ,  quelques  vieillards  , 
que  l'épidénaie  avait  épargnés,  les  yeux  baignés 
de  larmes ,  prosternés  dans  un  temple ,  frappant 
la  terre  de  leurs  fronts ,  embrassaient ,  de  la  ma- 
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nière  la  plus  suppliante ,  les  autels  du  dieu  ;  et 
j'entendis  très-distinctement  le  dieu ,  ou  peut>être 
le  fripon  subalterne  qui  était  derrière  la  toile ,  dire  : 
Qu'elle  meure ^  ou  qu'un  autre  meure  pour  elle! 

GRIMM. 

Mais^  mon  ami,  du  train  dont  vous  rêvez , 
sayez-YOus  qu'un  seul  de  vos  rêves  suffirait  pour 
une  galerie  entière  ? 

DIPBROT. 

Attendez  9  attendez ,  vous  n'y  êtes  pas.  J'étais 
dans  une  extrême  impatience  de  connaître  quelle 
serait  la  suite  de  cet  oracle  funeste ,  lorsque  le 
temple  s'ouvrit  derechef  à  mes  yeux.  Le  pavé  en 
était  couvert  d'un  grand  tapis  rouge ,  bordé  d'une 
large  frange  d'or.  Ce  riche  tapis  et  la  fratnge  re- 
tombaient au-dessous  d'une  longue  marche,  qui 
régnait  tout  le  long  de  la  façade.  A  droite ,  près 
de  cette  marche ,  ily  avait  un  de  ces  grands  vais- 
seaux de  sacrifice  destinés  à  recevoir  le  sang  des 
victimes.  De  chaque  côté  de  la  partie  du  temple 
que  je  découvrais ,  deux  grandes  colonnes  d'un 
marbre  blanc  et  transparent  semblaient  en  aUer 
chercher  la  voûte.  A  droite ,  au  pied  de  la  colonne 
la  plus  avancée ,  on  avait  placé  une  urne  de  mar- 
bre noir,  couverte  en  partie  des  linges  propres 
aux  cérémonies  sanglantes.  De  l'autre  côté  de  la 
même  colonne ,  c'était  un  candélabre  de  la  forme 
la  plus  noble  ;  il  était  si  haut ,  que  peu  s'en  fal- 
lait qu'il  n'atteignit  le  chapiteau  de  la  colonne. 
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Dans  Fin tervalle  des  deux  colonnes  de  l'autre  côte , 
il  y  avait  un  grand  autel  ou  trépied  triangulaire , 
sur  lequel  le  feu  sacré  était  allumé.  Je  voyais  la 
lueur  rougeàtre  des  brasiers  ardents  ;  et  la  fumée 
des  parfums  me  dérobait  une  partie  de  la  colonne 
intérieure /^Voilà  le  théâtre  d'une  des  plus  terri- 
bles et  des  plus  touchantes  représentations  qui  se 
soient  exécutées  sur  la  toile  de  la  caverne  pendant 
ma  vision. 

GRIBIM. 

Mais  y  dites-moi ,  mon  ami ,  n'avez-vous  confié 
votre  rêve  à  personne  ? 

DIDEBOT. 

Non.  Pourquoi  me  faitez-vous  cette  question  ? 

6RIMM. 

Cest  que  le  temple  que  vous  venez  de  décrire 
est  exactement  le  lieu  de  la  scène  du  tableau  de 
Fragonard. 

DIDEROT. 

Cela  se  peut.  J'avais  tant  entendu  parler  de  ce 
tableau ,  les  jours  précédents ,  qu'ayant  à  faire  un 
temple  en  rêve ,  j'aurai  fait  le  sien.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tandis  que  mes  yeux  parcouraient  ce  tem-^ 
pie,  et  des  apprêts  qui  me  présageaient  je  ne  sais 
quoi  dont  mon  cœur  était  oppressé ,  je  vis  arriver 
seul  un  jeune  acolyte  vêtu  de  blanc  ;  il  avait  l'air 
triste  ;  il  alla  s'accroupir  au  pied  du  candélabre , 
et  s'appuyer  les  bras  sur  la  saillie  de  la  base  de 
la  colonne  intérieure.  U  fut  suivi  d'un  prêtre.  Ce 
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prêtre  arait  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  la  tête 
tout-à-fait  penchée.  Il  paraissait  absorbé  dans  la 
douleur  et  la  réflexion  la  plus  profonde  ;  il  s'avan- 
çait à  pas  lents.  J'attendais  qu'il  relevât  sa  tête  ; 
il  le  fit  en  tournant  les  yeux  vers  le  ciel,  et  pous- 
sant l'exclamation  la  plus  douloureuse ,  que  j'ac- 
compagnai moi-même  d'un  cri ,  quand  je  recon- 
nus ce  prêtre.  C'était  le  même  que  j'avais  vu  quel- 
ques instants  auparavant  presser  avec  tant  d'in- 
stance et  si  peu  de  succès  la  jeune  inflexible  ;  il 
était  aussi  vêtu  de  blanc ,  toujours  beau  ;  mais  la 
douleur  avait  fait  une  impression  profonde  sur 
son  visage  ;  il  avait  le  front  couronné  de  lierre, 
et  il  tenait  dans  sa  main  droite  le  couteau  sacré  ; 
il  alla  se  placer  debout,  à  quelque  distance  du 
jeune  acolyte  qui  l'avait  précédé.  Il  vint  un  se- 
cond acolyte ,  vêtu  de  blanc ,  qui  s'arrêta  derrière 
lui. 

'  Je  vis  entrer  ensuite  une  jeune  fille  ;  elle  était 
pareillement  vêtue  de  blanc.  Une  couronne  de  ro- 
ses lui  ceignait  la  tête.  La  pâleur  de  la  mort  cou- 
vrait son  visage.  Ses  genoux  tremblants  se  déro- 
baient sous  elle.  À  peine  eut-elle  la  force  d'arriver 
jusqu'aux  pieds  de  celui  dont  elle  était  adorée  ;  car 
c'était  celle  qui  avait  si  fièrement  dédaigné  sa  ten- 
dresse et  ses  vœux.  Quoique  tout  se  passât  en 
silence ,  il  n'y  avait  qu'à  les  regarder  l'un  et  l'au- 
tre ,  et  se  rappeler  les  mots  de  l'oracle,  pour  com- 
prendre que  c'était  la  victime ,  et  qu'il  allait  en  être 
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le  sacrificateur.  Lorsqu'elle  fut  proche  du  grand- 
prêtre  ,  sou  malheureux  amant ,  ah  !  cent  fois  plus 
malheureux  qu'elle ,  la  force  l'abandonna  tout-à- 
faît;  et  elle  tomba  renversée  sur  le  lit  ou  le  lieu 
même  où  elle  devait  recevoir  le  coup  morteLyEUe 
^vait  le  visage  tourné  vers  le  ciel.  Ses  yeux  étaient 
fermés.  Ses  deux  bras ,  que  la  vie  semblait  avoiiF 
déjà  quittés ,  pendaient  à  ses  côtés  ;  le  derrière  de 
sa  tête  touchait  presque  aux  vêtements  du  grand- 
prêtre,  son  sacrificateur  et  son  amant.  Le  reste 
de  son  corps  était  étendu.  Seulement  Tacolyte , 
qui  s'était  arrêté  derrière  le  grand-prêtre,  le  tenait 
un  peu  relevé. 

Tandis  que  la  malheureuse  destinée  des  hom- 
mes et  la  cruauté  des  dieux  ou  de  leurs  ministres, 
car  les  dieux  ne  sont  rien ,  m'occupaient ,  et  que 
j'essuyais  quelques  larmes  qui  s'étaient  échappées 
de  mes  yeux ,  il  était  entré  un  troisième  acolyte , 
vêtu  de  blanc  comme  les  autres ,  et  le  front  cou- 
ronné de  roses.  Que  ce  jeune  acolyte  était  beau  ! 
Je  ne  sais  si  c'était  sa  modestie ,  sa  jeunesse ,  sa 
douceur,  sa  noblesse,  qui  m'intéressaient  ;  mais 
il  me  parut  l'emporter  sur  le  grand-prêtre  même. 
Il  s'était  accroupi  à  quelque  distance  de  la  vic- 
time évanouie  ;  et  ses  yeux  attendris  étaient  atta- 
chés sur  elle.  Un  quatrième  acolyte ,  en  habit  blanc 
aussi ,  vint  se  ranger  près  de  celui  qui  soutenait  la 
victime  ;  il  mit  un  genou  en  terre ,  et  il  posa  sur 
son  autre  genou  un  grand  bassin  qu'il  prit  par  les 
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bords,  comme  pour  le  présenter  au  sang  qui  allait 
couler.  Ce  bassin ,  la  place  de  cet  acolyte ,  et  sou 
action  ne  désignaient  que  trop  la  fonction  cruelle. 
Cependant  il  était  accouru  dans  le  temple  beau- 
coup d'autres  personnes.  Lies  hommes  y  nés  com- 
patissants,  cherchent,  dans  les  spectacles  cruels^ 
l'exercice  de  cette  qualité. 

Je  distinguai  vers  le  fond ,  proche  de  la  colonne 
intérieure  du  côté  gauche ,  deux  prêtres  âgés  ^ 
debout,  et  remarquables  par  le  vêtement  irrégu- 
lier dont  leur  tête  était  enveloppée ,  la  sévérité  de 
leurs  caractères ,  et  la  gravité  de  leur  maintien. 

Il  y  avait ,  presque  en  dehors,  contre  la  colonne 
antérieure  du  même  côté ,  une  femme  seule  ;  un 
peu  plus  loin,  et  plus  en  dehors,  une  autre  femme^ 
le  dos  appuyé  contre  une  borne  ,  avec  un  enfant 
nu  sur  ses  genoux.  La  beauté  de  cet  enfant ,  et 
plus  peut-être  encore  l'effet  singulier  de  la  lumière 
qui  les  éclairait ,  sa  mère  et  lui ,  les  ont  fixés  dans 
ma  mémoire.  Au-delà  de  ces  femmes,  mais  dans 
l'intérieur  du  temple,  deux  autres  spectateurs.  Au- 
devant  de  ces  spectateurs ,  précisément  entre  les 
deux  colonnes ,  vis-à-vis  de  l'autel  et  de  son  bra- 
sier ardent ,  un  vieillard  dont  le  caractère  et  les 
cheveux  gris  me  frappèrent.  Je  me  doute  bien  que 
l'espace  plus  reculé  était  rempli  de  monde  ;  mais 
de  l'endroit  que  j'occupais  dans  mon  rêve  et  dans 
la  caverne ,  je  ne  pouvais  rien  voir  de  plus* 
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GRIMM. 

C'est  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  voir  ;  que  ce 
sont  là  tous  les  personnages  du  tableau  de  Frago- 
nard;  et  qu'ils  se  sont  trouvés,  dans  votre  rêve, 
placés  tout  juste  comme  sur  sa  toile. 

DIDEROT. 

Si  cela  est ,  oh  !  le  beau  tableau  que  Fragonard 
a  fait  !  Mais  écoutez  le  reste. 

Le  ciel  brillait  de  la  clarté  la  plus  pure.  Le  soleil 
semblait  précipiter  toute  la  masse  de  sa  lumière 
dans  le  temple ,  et  se  plaire  à  la  rassembler  sur. 
la  victime,  lorsque  les  voûtes  s'obscurcirent  de 
ténèbres  épaisses  qui ,  s'étendant  sur  nos  têtes ,  et 
se  mêlant  à  l'air ,  à  la  lumière ,  produisirent  une 
horreur  soudaine.  A  travers  ces  ténèbres ,  je  vis 
planer  un  génie  infernal ,  je  le  vis.  Des  yeux  ha- 
gards lui  sortaient  de  la  tête.  Il  tenait  un  poignard 
d'une  main  ;  de  l'autre  il  secouait  une  torche  ar- 
dente. Il  criait.  C'était  le  Désespoir;  et  l'Amour, 
le  redoutable  Amour,  était  porté  sur  son  dos.  A 
l'instant ,  le  grand-prêtre  tire  le  couteau  sacré  ;  il 
lève  le  bras  ;  je  crois  qu'il  en  va  frapper  la  victime  ; 
qu'il  va  l'enfoncer  dans  le  sein  de  celle  qui  l'a  dé-^ 
daigné ,  et  que  le  ciel  lui  a  livrée.  Point  du  tout; 
il  s'en  frappe  lui-même.  Un  cri  général  perce  et 
déchire  l'air  :  je  vois  la  mort  et  ses  symptômes 
errer  sur  les  joues,  sur  le  front  du  tendre  et  géné- 
reux infortuné;  ses  genoux  défaillent,  sa  tête  re- 
tombe en  arrière  ^  un  de  ses  bras  est  pendant  ^  la 
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main  dont  il  a  saisi  le  couteau  le  tient  encore  en- 
foncé dans  son  cœur.  Tous  les  regards  s'attachent 
ou  craignent  de  s'attacher  sur  lui  ;  tout  marque  la 
peine  et  l'effroi.  L'acolyte  qui  est  au  pied  du  can- 
délabre a  la  bouche  entrouverte ,  et  regarde  avec 
effroi.  Celui  qui  soutient  la  victime  retourne  la 
tête ,  et  regarde  avec  efiroî  ;   celui  qui  tient  le 
bassin  funeste  relève  ses  yeux  effrayés.  Le  visage 
et  les  bras  tendus  de  celui  qui  me  parut  si  beau 
montrent  toute  sa  douleur  et  tout  son  effroi.  Ces 
deux  prêtres  âgés ,  dont  les  regards  cruels  ont  dû 
se  repaître  si  souvent  de  la  vapeur  du  sang  dont 
ils  ont  arrosé  les  autels ,  n'ont  pu  se  refuser  à  la 
douleur ,  à  la  commisération ,  à  l'effroi  ;  ils  plai- 
gnent le  malheureux^  ils  souffrent ,  ils  sont  effrayés. 
Cette  femme  seule ,  appuyée  contre  une  des  co- 
lonnes ,  saisie  d'horreur  et  d'effroi ,  s'est  retour- 
née subitement  ;  et  cette  autre ,  qui  avait  le  dos 
contre  une  borne ,  s'est  renversée  en  arrière ,  une 
de  ses  mains  s'est  portée  sur  ses  yeux ,  et  son  autre 
bras  semble  repousser  d'elle  ce  spectacle  effrayant. 
La  surprise  et  l'effroi  sont  peints  sur  les  visages 
des  spectateurs  éloignés  d'elle.  Mais  rien  n'égale 
la  consternation  et  la  douleur  du  vieillard  aux  che* 
veux  gris.  Ses  cheveux  se  sont  dressés  sur  son 
£ponl  ;  je  crois  le  voir  encore ,  la  lumière  du  bra- 
sier ardent  l'éclairant,  et  ses  bras  étendus  au-des- 
sus de  l'autel.  Je  vois  ses  yeux,  je  vois  sa  bouche, 
je  \e  vois  s'élancer  ;.  j'entends  ses  cris ,  ils  me  ré- 
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Tefllent;  la  toile  se  replie ,  et  la  caverne  disparaît. 

ÛHIMM. 

Voilà  le  tableau  de  Fragonard  ;  le  voilà  avec  tout 
son  effet. 

DIDEROT* 

En  vérité  ? 

Cest  le  même  temple ,  la  même  ordonnance , 
les  mêmes  personnages  >  la  même  action ,  les  mê- 
mes caractères ,  le  même  intérêt  général,  les  mêmes 
qualités ,  les  mênies  défauts.  Dans  la  caverne ,  vous 
n'avez  vu  que  les  simulacres  des  êtres  ;  et  Frago- 
nard ^  sur  sa  toile ,  ne  vous  en  aurait  montré  non 
plus  que  les  simulacres.  C'est  un  beau  rêve  que 
vous  avez  fait  ;  c'est  un  beau  rêve  qu'il  a  peint. 
Quand  on  perd  son  tableau  de  vue  pour  un  mo- 
ment,  on  craint  toujours  qu$  sa  toile  ne  se  replie 
comme  la  votre,  et  que  C0s  fantômes  intéres- 
sants et  sublimes  ne  se  soient  évanouis  comme 
ceux  de  la  nuit.  Si  vous  aviez  vu  son  tableau ,  vous 
auriez  été  frappé  de  la  même  magie  de  lumière  > 
et  de  la  manière  dont  les  ténèl»*es  se  fondaient 
avec  elle ,  du  lugubre  que  ce  mélange  portait  dans 
tous  les  points  de  sa  composition;  vous  auriez 
éprouvé  la  même  commisération,  le  même  effroi; 
vous  auriez  vu  la  masse  de  cette  lumière,  forte 
d'abord ,  se  dégrader  avec  une  vitesse  et  un  art 
surprenant  ;  vous  en  auriez  remarqué  les  échos  se 
jouant  supérieurement  entre  les  figures.  Ce  vieil- 
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lard ,  dont  les  cris  perçants  vous  ont  réveillé ,  il  y 
était,  au  même  endroit,  et  tel  que  vous  l'avez  vu; 
et  les  deux  femmes ,  et  le  jeune  enfant ,  tous  vêtus , 
éclairés,  effrayés,  comme  vous  l'avez  dit.  Ce  sont 
les  mêmes  prêtres  âgés  avec  leur  draperie  de  tête , 
large ,  grande  et  pittoresque  ;  les  mêmes  acolytes 
avec  leurs  habits  blancs. et  sacerdotaux,  répandus 
précisément  sur  sa  toile  comme  sur  la  vôtre.  Ce- 
lui que  vous  avez  trouvé  si  beau ,  il  était  beau 
dans  le  tableau  compie  dans  votre  rêve ,  recevant 
|a  lumière  par  le  dos ,  ayant  par  conséquent  toutes 
ses  parties  antérieures  dans  la  demi-teinte  ou  l'om- 
bre ;  effet  de  peinture  plus  facile  à  rêver  qu'à  pro- 
duire ,  et  qui  ï\e  lui  avait  6té  ni  sa  noblesse ,  ni 
son  expression. 

PIDBKOT. 

Ce  que  vous  me  dîtes  me  ferait  presque  croire 
que  moi ,  qui  n'y  crois  pas  pendant  le  jour,  je  suis 
en  commerce  avec  lui  pendant  la  nuit.  Mstîs  l'in- 
stant effroyable  de  mon  rêve ,  celui  où  le  sacrifi- 
cateur s'enfonce  le  poignard  dans  le  sein ,  est  donc 
celui  que  Fragonard  a  choisi  ? 

GRIMM. 

Assurément.  Nous  avons  seulement  observé, 
dans  le  tableau ,  que  les  vêtements  du  grand-prêtre 
tenaient  un  peu  trop  de  ceux  d'une  femme. 

DIDEROT. 

Attendez..^.  Mais  c'est  comme  dans  mon  rêve^ 
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GRIMM. 

Que  ceis  jeiines  acolytes,  tout  nobles ,  tout  char- 
mants qu'ils  étaient ,  étaient  d'un  sexe  indécis  ^  des 
espèces  d'hermaphrodites* 

DIDEROT. 

C'est  encore  comme  dans  mon  rêve^ 

GKIMM. 

Que  la  victime,  bien  couchée,  bien  tombée, 
était  peut-être  un  peu  trop  étroitement  serrée 
d'en  bas  par  ses  vêtements. 

DIDEBOTb 

Je  l'ai  aussi  remarqué  dans  mon  rêve  ;  mais  je 
lui  faisais  un  mérite,  d'être  décente ,  même  dans 
ce  moment.  ^ 

GtLlMBC. 

Que  sa  tête^  faible  de  couleui^,  peu  expressive^ 
sans  teintes ,  sans  passages ,  était  plutôt  celle  d'une 
femme  qqi  sommeille  que  d'une  femme  qui  s'éva*- 
nouit. 

DIDEROT* 

Je  l'ai  rêvée  avec  ces  défauts* 

GR.IMH* 

Pour  la  femme ,  qui  tenait  l'enfant  sur  ses  genoux, 
nous  l'avons  trouvée  supérieurement  peinte  et  ajus«- 
tée;  et  le  rayon  de  lumière  échappé  qui  l'éclai*- 
rait,  a  £s)ire  illusion;  l,e  refi^çt  de  )a  lumière  sur 
la  colonne  antérieure ,  de  la  dernière  vérité  ;  le 
candélabre  ^  de  1^  plus  belle  forme  ^  et  faisant  bien 
l'or.  l\  a  fallu  des £gures  aussi  vigoureusement  co- 

22. 
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loriëes  que  celles  de  Fragonard,  pour  se  soutenir 
au-dessus  de  ce  tapis  rouge ,  bordé  d^une  frange 
d'or.  Les  têtes  des  vieillards  nous  ont  paru  faites 
d'humeur,  et  marquant  bien  la  surprise  et  l'effroi  ; 
les  ge'nies,  bien  furieux,  bien  aériens;  et  la  vapeur 
noire  qu'ils  amenaient  avec  eux ,  bien  éparse ,  et 
ajoutant  un  terrible  étonnant  à  la  scène  ;  les  masses 
d'ombre  relevant  de  la  manière  la  plus  forte  et  la 
plus  piquante  la  splendeur  éblouissante  des  éclairs  ; 
et  puis  un  intérêt  unique*  De  quelque  côté  qu'on 
portât  les  yeux,  on  rencontrait  l'eflFroi;  il  était 
dans  tous  les  personnages  ;  il  s'élançait  du  grand- 
prêtre  ;  il  se  répandait ,  il  s'accroissait  par  les  deux 
génies,  par  la  vapeur  obscure  qui  les  accompa- 
gnait, par  la  sombre  lueur  des  brasiers.  Il  était 
impossible  de  refuser  son  ame  à  une  impression 
si  répétée.  C'était  comme  dans  les  émeutes  popu- 
laires, où  la 'passion  du  grand  nombre  nous  saisit 
avant  même  que  le  motif  en  soit  connu.  Mais, 
outre  la  crainte  qu'au  premier  signe  de  croix  tous 
ces  beaux  simulacres  ne  disparussent ,  il  y  a  des 
juges  d'un  goût  sévère ,  qui  ont  cru  sentir  dans 
toutie  la  composition  je  ne  sais^  quoi  de  théâtral 
qui  leur  a  déplu.  Quoi  qu^ils  en  disent,  croyez  que 
vous  avez  fait  ùu  beau  rêve ,  et  Fragonard  un  beau 
tableau.  Il  a  toute  la  magie,  toute  l'intelligence 
et  toute  la  machine  pittoresque.  La  partie  idéale 
est  sublime  dans  cet  artiste,  à  qui  il  né  manque 
qu^une  coiiléur  plus  Vraie  et  une  perfection  tèch- 
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nique  ^  que  le  temps  et  rexpérience  peuvent  lui 
donner. 

177,    UN   PAYSAGE. 

On  y  voit  un  pâtre  debout  sur  une  butte.  II  joue 
de  la  flûte  ;  il  a  son  chien  à  côté  de  lui  ^  avec  une 
paysanne  qui  l'écoute.  Du  même  côte ,  une  cam- 
pagne j  de  l'autre ,  des  rochers  et  des  arbres.  Les 
rochers  sont  beaux  ;  le  pâtre  est  bien  éclairé ,  et 
de  bel  effet  ;  la  femme  est  faible  et  floue  ;  le  ciel 
mauvais. 

■ 

178.  l'absence  des  pères  et.  mères  mise  a  profit. 

A  droite ,  sur  de  la  paille ,  un  havresac  avec  une 
carnassière.  A  côté,  un  petit  tambour;  au-dessus , 
un  vaisseau  de  bois,  avec  un  linge  mouillé  et  tors 
jeté  par-dessus.  Plus  haut,  dans  un  enfoncement 
du  mur,  un  pot  de  grès  en  urne,  avec  une  bouil- 
loire ,  puis  une  porte  de  la  chaumière ,  pajr.  laquelle 
sort  un  chien  poil  jaune ,  dont  on  ne  voit  que  la 
tête  et  un  peu  des  épaules  ;  le  reste  est  couvert  par 
un  chien  poil  blanc,  portant  au. cou  un  billot.  Ce 
chien  est  sur  le  devant  ;  il  a  le  museau  posé  sur 
une  espèce  de  tonne  ou  grand  baquet  qui  fait  table. 
Sur  cette  table  un  bout  de  nappe ,  un  plat  de  terre 
verni  en  vert,  et  quelques  fruits. 

D'un  côté  de  la  table ,  sur  le  fond ,  vers  la  droite, 
une  petite  fille  assise  de  face,  ayant  une  main  sur 
les  fruits,  l'autre  sur  le  dos  du  chien  jaune.  Per- 
rière et  à  côté  de  cette  petite  fille ,  un  petit  garçon 
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un  peu  plus  âgé^  faisant  signe  de  la  main ,  et  par- 
lant SL  un  de  ses  frères  qui  est  assis  à  terre  auprès 
de  latre.  L'autre  main  de  celui-là  est  posée  sur 
celle  de  sa  petite  sœur  et  sur  le  chien  jaune.  Il  a 
aussi  la  tête  et  le  corjps  un  peu  portes  en  avant. 

De  l'autre  côte  de. la  table ,  devant  le  foyer ,  qui 
est  tout-à-fait  à  l'angle  gauche  du  tableau,  et  qu'on 
ne  reconnaît  qu'à  la  lueur  du  feu ,  un  frère  plus 
grand  y  assis  à  terre,  une  main  appuyée  sur  la  table, 
en  tenant  de  l'autre  la  queue  d'un  poêlon.  C'est  à 
celui-ci  que  son  cadet  parle  et  fait  signe. 

Sûr  le  fond ,  tout-à-fait  dans  l'ombre ,  un  autre 
garçon  déjà  grandelet  >  tenant  embrassée  et  pres- 
sant vivement  la  sœur  ainée  de  tous  ces  marmots. 
Elle  parait  se  défendre  de  son  mieux.  ' 

Tous  les  enfants  ont  un  air  de  famille  commun 
avec  leur  sœur  aînée,  et  je  présume  que  si  cette 
chaumière  n'est  pas  celle  d'un  Gucbre,  le. garçon 
grandelet  est  un  petit  voisin ,  qui  a  pris  le  moment 
de  l'absence  du  père  et  de  la  mère ,  pour  venir  faire 
une  petite  niche  à  sa  jeune  voisine. 

-On  voit  à  gauche,  au-dessus  du  foyer,  dans 
un  enfoncenient  du  mur ,  des  pots ,  des  bouteilles 
et  autres  ustensiles  de  ménage. 

Le  sujet  est  joliment  imaginé.;  il  y  a  de  l'effet 
et  de  ia'èouleur!,  On  ne  sait  trop  d'où  vient  la  lu- 
mière-. 'A  cela  près,  elle  est  piquante,  moins  toute- 
fois qu'au  tableau  de  Callirkoé.  Elle  parait  prise 
hors  là  toile,  et  tomber  de  la  gauche  à  la  droite. 
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La  moitié  de  la  main  de  Fenfant  au  poêlon ,  celle 
dont  il  s'appuie  sur  la  table  fait  plaisir  à  voîr^  par 
sa  partie  de  demi-teinte  et  sa  partie  éclairée.  De 
là,  en  s'élargissant,  la  lumière  va  se  répandre  sur 
les  deux  chiens  et  sur  les  deux  autres  enfants ,  sur 
tous  les  objets  adjacents;  ils  en  sont  vivement 
frappés.  C'est  un  petit  tour  de  force,  que  ce  €hien 
blanc  placé  au  fort  de  la  lumière  et  sur  le  devant. 
On  cherche  pourquoi  l'ombre  est  sî  noire  sur  le 
fond ,  qu'on  y  discerne  à  peine  la  partie  la  plus 
intéressante  du  sujet,  le  petit  voisin  qui  violente 
la  petite  voisine  ;  et  je  veux  mourir  si  on  le  devine. 
Les  chiens  sont  bien ,  mais  mieux  encore  de  carac- 
tère que  de  touche;  ils  sont  flous,  flous;  du  reste, 
bonnes  gens.  Comparez  ces  chiens-là  avec  ceux  de 
Loutherbourg  ou  de  Greuze ,  et  vous  vetréz  que 
les  derniei's  sont  les  vrais.  Dans  ce  genf*e  flou ,  il 
faut  être  d'un  fini  précieux,  et  enchanter  par  les 
détails.  Cette  nappe  est  empesée  et  ràîde.  Mauvais 
linge.  L'enfant  qui  tient  le  poêlon  à  lés  jambes 
verdatres,  vaporeuses ,  et  d'une  longueur  qui  ne 
finit  point.  Il  se  tient  un  peu  raide;  du  reste,  son 
caractère  de  tête,  simple  et  innocent,  est  char- 
mant :  on  ne  se  lasse  pas  de  regarder  les  deux 
autres. 

•  C'est  un  bon  petit  tableau ,  où  la  manière  de 
faire  de  l'artiste  ne  peut  se  méconnaître.  Je  Taime 
mieux  que  le  paysage  qui  est  vigoureusement  co- 
lorié, mais  non  touché  ferme,  deux  choses  fort 
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diverses  y  dont  le  site  nest  pas  assez  varié;  où 
les  petites  figures,  quoique  faites  avec  humeur  et 
esprit,  sont  faibles;  et  où  les  terrasses  ne  sont  pas 
à  beaucoup  près  aussi  bien  que  les  montagnes. 

Fragotiard  revient  de  Rome.  Corésus  et  Calli^ 
rhoé  est  son  morceau  de  réception.  Il  le  présenta 
il  y  a  quelques  mois  à  l'Académie ,  qui  reçut  Far-* 
tîste  par  acclamation.  C'est  en  effet  une  belle 
chose  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peintre  en 
Europe  capable  d'en  imaginer  autant. 

MONNET. 

lyg.    SAINT  ABOtJSTIN  éCRr^ANT  SES  GONFESSIOITS. 

Je  ne  parle  de  ce  morceau ,  que  pour  montrer 
combien  on  peut  rassembler  de  bêtises  sur  un  es- 
pace, de  quelques  pi^.  Le  saint,  qu'on  voit  à 
gauche,  a  la  tête  tournée  vers  le  ciel;  mais  est-ce 
au  ciel  ou  en  soi-même  qu'on  cherche  les  fautes 
de  sa  vie  passée  ?  Il  faut  que  ce  Monnet  n'ait  ni  vu 
faire  ni  fait  un  examen  de  conscience.  Quand  on 
regarde  au  ciel,  on  n'écrit  pas;  cependant  le  saint 
écrit.  Quand  on  écrit,  on  n'a  pas  le  bec  de  sa 
plume  en  l'air;  car  alors  l'encre  descend  sur  la 
plume  et  non  sur  le  papier.  C'est  un  ange  de  mau- 
vaise hiuneur  qui  sert  de  pupitre.  Cet  ange  est 
de  bois  ;  et  quand  on  est  de  bois ,  il  ne  faut  pas 
;ivoir  d'humeur. 
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l8o.    JÉSUS-CHRIST    EXPIRANT   SUR   LA   CROIX. 

Le  Christ  expirant  sur  la  croix ,  du  même  ar- 
tiste f  ne  vaut  pas  mieux.  Il  n'est  pas  expirant^  il 
est  bien  mort.  Quand  on  expire ,  la  tête  est  tom- 
bante; elle  est  tombée^  comme  ici,  quand  on  a 
expiré.  Et  puis  une  vilaine  tête  ignoble  >  d'un  sup- 
plicié, d'un  martyr  de  Grève;  point  de  dessin, 
une  couleur  fausse  et  noirâtre. 

i8i.  l'amour. 

Pas  plus  heureux  dans  une  mythologie  que  dans 
l'autre  ;  cet  Amour  nu ,  debout ,  vu  de  face ,  te- 
nant son  arc  d'une  main ,  et  prenant  de  l'autre 
une  couronne ,  est  plat ,  blafard ,  sans  expression , 
sans  grâce,  masse  de  chair  informe  :  cela  n'est 
non  plus  en  état  de  voler  qu'une  oie. 

TARAVAL. 

182.    l'apothéose    de    saint    AUGUSTIN. 

■ 

Arrivera-t-il ?  n'arrivera-tril  pas?  Ma  foi,  je 
n'en  sais  rien.  Je  vois  seulement  que  s'il  retombe, 
et  qu'il  se  rompe  le  cou,  ce  ne  sera  pas  de  sa 
fisiute,  mais  bien  de  la  faute  de  ces  deux  maudits 
anges ,  qui  voient  ses  terribles  efforts ,  et  qui  s'en 
moquent.  Ce  sont  peut-être  deux  anges  pélagiens. 
Mais  regardez  donc  comme  le  pauvre  saint  se 
démène,  comme  il  jette  ses  bras,  comme  il  se 
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tourmente ,  comme  il  nage  contre  le  fil  !  Mais  ce 
qui  surprend,  c'est  qu'il  devrait  monter  de  lui- 
même  y  comme  une  plume  ;  car  il  n'y  a  point  de 
corps  sous  son  vêtement.  C'est  ce  qui  me  rassure 
en  cas  de  chute,  pour  cette  femme  et  ce  petit 
enfant  qui  sont  au-dessous,  qu'il  écrase  déjà  suffi- 
samment par  sa  couleur.  Cette  femme  ^  c'est  la 
Religion,  qui  est  assez  bien  de  caractère.  Je  veux 
bien  croire  que  sous  la  draperie  il  y  a  du  nu,  parce 
que  quand  une  femme  est  jeune  et  belle,  cela  fait 
plaisir  à  imaginer  ;  mais  la  draperie  n'aide  pas  ici 
l'imagination.  L'enfant  est  une  espèce  de  génie 
qui  soutient  la  chape ,  la  mitre  et  le  reste  des  dé- 
pouilles mondaines  du  saint.  Il  est  charmant  d'es- 
prit, de  couleur  et  de  touche.  Tableau,  bien  dan» 
quelques  détails ,  mal  dans  l'ensemble  ;  du  reste  ^ 
d'un  pinceau  sage ,  et  non  sans  force. 

l83.    VÉNUS    ET   ADONIS. 

U  n'y  a  là  qu'un  dos  de  femme;  mais  il  est 
beau ,  très-beau  ;  belle  coiffure  de  tête ,  tête  bien 
posée  sur  les- épaulés;  chair  de  blonde,  on  ne 
saurait  plus  vraie.  Quand  je  demande  à  Falconet 
pourquoi  celui  qui  a  su  faire  une  Vénus  ausâ 
belle ,  me  fait  à  côté  un  aussi  plat  Adonis  ^  il  me 
répond  que  c'est  parce  qu'il  a  fait  \é  visage  de 
l'homme  comme  les  fesses  de  la  femme.  La  mol- 
lesse du  pinceau  qui  le  rendait  dans  une  de  se^ 
figures,  ne  convenait  plus  à  l'autre  figure. 
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1 84>  LA  OÉNOISE  QUI  S  EST  ENDORMIE  SUR  SON  OUVRAGE. 

Jst  un  petit  chef-d'œuvre  de  confusion.  La  tête, 
le  coussin  y  l'ouvrage ,  l'éventail,  forment  ce  qu'on 
appelle  un  paquet.  On  dit  que  la  tète  est  peinte 
gracieusement  ;  je  n'ai  pas  vu  cela  ;  mais  j'ai  bien 
vu  qu'elle  était  grise. 

l85.    UNE    ACADÉMIE   PEINTE. 

Je  ne  me  rappelle  plus  son  jicadémie;  je  lis 
seulement  en  note  sur  mon  livret  :  Bien  dessinée, 
et  peinte  largement. 

l85    bis.    PLUSIEURS    TÊTES. 

Parmi  plusieurs  têtes  de  Taraval ,  il  y  en  a  une 
de  nègre^  qu'on  a  coiffée  d'un  bonnet  qui  imite  la 
blancheur  mate  de  l'argent. 

Et  puis  une  autre  à!un  gueux  y  que  je  me  rap- 
pellerai toutes  les  fois  que  j'aurai  à  parler  de  pein- 
ture devant  un  artiste.  Un  homme  de  lettres,  qui 
s'était  engoué  de  celte  tête ,  qui  est  une  chose  mé- 
diocre ,  disait  devant  le  sculpteur  Falconet ,  qu'il 
ne  savait  pas  pourquoi  on  l'avait  fourrée  dans  un 
coin  obscur,  où  personne  ne  la  voyait.  Cest,  lui 
répondit  le  sculpteur  Falconet ,  farce  que  Char" 
din  y  qui  a  rangé  le  Salon  cette  année ,  ne  se  con^ 
naît  pas  en  belle  tête.  Et  puis ,  mon  ami***,  allez- 
vous-en  avec  cela. 

Et  puis  une  autre  tête  de  vieillard  y  qui  fait  une 
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grimace  horrible  à  ce  nègre  qu'on  lui  a  mis  en 

fiice.  Ce  vieillard  n'aîme  pas  les  nègres. 

Et  puis  d'autres  têtes  encore  qu'on  a  pu ,  faire  y 
sans  en  avoir  beaucoup. 

Je  pourrais,  mon  ami,  enrayer  ici,  et  vous 
dire  que  je  suis  quitte  des  peintres,  et  les  peintres 
de  moi  ;  mais  en  traversant  les  salles  de  l'Acadé- 
mie ,  j'y  ai  découvert  quatre  tableaux  tout  frais  ; 
et  M.  Flipot ,  le  concierge ,  qui  a  de  l'amitié  pour 
moi ,  m'a  dit  qu'ils  étaient  de  Restout  fils  ;  et  que 
celui  du  milieu,  morceau  de  réception  du  jeune 
artiste,  valait  la  peine  d'être  regardé.  M.  Flipot, 
mon  protecteur,  se  connaît  en  peinture  comme 
certaines  gardes-malades  se  connaissent  en  mala- 
dies; il  a  tant  vu  de  malades  !  Je  m'arrêtai  donc; 
et  je  vis  un  Chartreux  sous  une  roche  y  qui  ado- 
^  rait  son  Dieu  cloué  sur  deux  chevrons  ;  un  poète 
grec  couronné  de  roses ^  bien  persuadé  que,  pour 
le  peu  de  temps  que  nous  avons  à  vivre,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rire ,  chan- 
ter, s'amuser,  s'enivrer  d'amour  et  de  vin,  et 
qui  pratiquait  sa  morale  ;  un  certain  philosophe  du 
même  pays ,  son  bâton  à  la  main ,  et  sa  besace  sur 
VépaulCy  qui ,  pour  s'accoutumer  aux  refus ,  de- 
mandait l'aumône  à  une  statue  ;  et  puis  un  autre 
philosophe  chrétien  ou  païen ,  qui  trouvait  tout 
cela  fort  bien ,  et  qui  passait  son  chemin  sans  mot 
dire  à  personne ,  et  sans  que  personne  lui  dit  inot. 

Le  Chartreux  était  agenouillé  sur  une  assez 
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grosse  pierre  qui  le  montrait  comme  debout;  son 
crucifix  était  à  terre  entre  des  débris  de  roches. 
L'homme  contrit  et  pénitent  avait  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  ;  il  adorait  ;  et  son  adoration  était 
douce  et  profonde.  Certainement  c'est  un  bon 
molinîste  ^  qui  ne  croit  pas  que  lui  et  tous  les  au- 
tres soient  damnés.  Je  gage  que^  son  oraison  faite, 
ce  moine  est  indulgent  et  gai.  C'est  mon  ancien 
condisciple 9  dom  Germain,  qui  fait  des  horloges, 
ties  télescopes,  ^des  observations  météorologiques 
pour  l'Académie,  des  ballets  pour  la  reine,  et  qui 
<;hante  indistinctement  le  miserere  de  La  Lande 
ou  les  scènes  de  Lulli.  Du  reste,  celui  de  RestoUt 
fils  a  de  plus  le  mérite  d'être  drapé  vrai  ;  les  plis 
•sont  bien  ceux  de  l'étoffe  et  du  nu  ;  et  s'il  plaisait 
À  Chardin  de  revendiquer  ce  morceau,  on  Ten 
croirait  sur  sa  parole." 

Le  Diogène  est  un  pauvre  Diogène ,  dur  et  ciru 
<le  couleur  ;  et  ces  enfants ,  que  son  rôle  bizarre  à 
rassemblés ,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ils 
sont  de  la  couleur  de  gorge  de  pigeon.  Ce  n'est 
pas  là  cette  jolie,  vaine,  ironique,  impertinente, 
jeune  >  étourdie  créature  que  nous  voyons  deux 
fois  la  semaine  rue  Royale ,  et  que  je  ne  sais  quel 
peintre,  car  je  ne  me  soucie  guère  des  noms,  a 
introduite  dans  une  scène  de  la  vie  du  même  phi<* 
^  losophe ,  et  qui  attend  toujours  qu'il  dise  une  sot- 
tise. On  voit  que  son  rire  est  tout  prêt. 

lIAnacréon  occupe  le  centre  de  la  toile;  il  est 
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assis ,  le  corps  droit  et  nu ,  la  tète  couronnée  de 
roses ,  le  visage  coloré  par  le  vin ,  la  bouche  en- 
tr'ou verte.  Chante-t-il?  Je  n'en  sais  rien.  S'il 
chante  y  ce  n'est  pas  de  la  musique  française ,  car 
il  ne  crie  pas  assez.  Il  prends  4e  la  main  gauche , 
une  large  coupe  d'argent  placée  sur  une  table  ^  à 
côté  d'une  autr.e  coupe  et  de  quelques  vases  d'or. 
Son  bras  droit  est  jeté  sur  les  épaules  nues  d'une 
jeune  courtisane ,  le  corps  de  face,  la  tête  de 
profil  f  regardant  passionnément  le  poète ,  et  pin«- 
çant  les  cordes  d'une  lyre.  Au  pied  du  lit,  on 
voit  une  grande  cassolette,  d'où  s'élève  une  var 
peur  odoriférante.  Il  entend  une  musique  chai^ 
mante;  il  savoure  un  vin  délicieux;  ses  mains  et 
ses  regards  se  promènent  sur  une  peau,  douce ,  et 
sur  les.  plus  belles  formes  ;  mais  il  sera  damné. 
Le  pauvre  homme!  les  parties  inférieures  de  son 
corps  sQat  couvertes  de  deux  draperies  luxuriantes 
et  riches.  Elle^  viennent,  de  dessus  la  table  qui 
porte  les  coupes ,  s'étendre  sur  ses  cuisses  et  sur 
ses  jambes,  et  vont  dérober  la  petite,  petite  par^ 
tie  des  charmes  de  la  courtisane;  mais  rimagi-* 
nation  la  supplée  et  peut^tre  mieux  qu'elle  n'est. 
De  ces  deux  draperies ,  celle  de  dessous  est  de 
satin  ;  celle  de  dessus ,  une  étoffe  violette  de  soie , 
et  à  fleurs.  Ou  a  répandu  des  roses  et  quelques 
grappes  de  raisins  autour  des  vases  d'or,  voisins 
des  coupes^  Le  devant  du  lit  de  la  courtisane  est 
jonch^  de  fleurs.  Qp  voit  au  pied  de  ce  lit  un 
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thyrse ,  avec  uùe  couronne  passëe,dans  le  thjrrse. 
L'extrémité  de  la  toile  de  ce  côté  est  terminée  par 
une  espèce  de  grand  rideau  vert.  Au-dessus  des 
têtes  de  la  courtisane  et  d'Anacréon^  on  voit  des 
cimes  d'arbres ,  qui  annoncent  des  jardins. 

Toute  cette  composition  respire  la  volupté.  La 
coui'tisatie  est  un  peu  mesquine  ;  on  a  vu  dans  sa 
vie  de  plus  beaux  bras ,  une  plus  belle  tête ,  une 
plus  belle  gorge ,  un  plus  beau  teint^  de  plus  belles 
chairs ,  plus  de  «grâce  ^  plus  de  jeunesse ,  plus  de 
volupté  y  plus  d'ivresse«  Cependant ,  qu  on  me  la 
confie  telle  qu'elle  est ,  et  je  ne  crois  pas  que  je 
m'amuàe  à  lui  reprocher  ses  cheveux  trop  bruns* 
C'est  peut-être  bien  une  courtisane  grecque  que 
cette  femme^là;  pour  Anacréon,  je  l'ai  vu,  je  l'ai 
connu;  et  je  vous  jure  que  cela  ne  lui  ressemble 
pas.  Anacréon ,  mon  ami ,  avait  un  grand  front , 
du  feu  dans  les  yeux ,  de  grands  traits ,  de  la  no- 
blesse, une  belle  bouche,  de  belles  dents,  le  souris 
enchanteur  et  fin ,  l'air  de  la  verve ,  de  belles 
épaules  ,  une  belle  poitrine  ,  de  l'embonpoint , 
les  formes  arrondies  :  tout  annonçait  en  lui  la  vie 
voluptueuse  et  molle,  l'homme  de  génie,  l'homme 
de  cour,  l'homme  de  plaisir;  et  je  ne  vois  Jà  qu'un 
vilain  Diogèné ,  qu'un  charretier  ivre ,  noir ,  mus- 
clé, dur,  basané,  petits  yeux,  petite  tête,  visage 
maigre  et  enluminé,  front  étroit,  chevelure  mal-» 
propre.  Efface-moi,  jeune  homme,  cette  hideuse 
et  ignobLç  figure  ;  prends  le  recueil  des  chansons 
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délicates  de  notre  poète  ;  fais-toi  raconter  sa  vie^ 
et  peut-être  que  tu  concevras  son  caractère.  Et 
puis  y  cela  n'est  pas  dessine.  Ce  cou  est  raide ,  cette 
ombre  forte  sous  la  mamelle  droite ,  forme  un 
creux  où  il  doit  y  avoir  un  relief  j  et  ce  creux 
déplacé  fait  saillir  l'os  de  l'épaule  ,  et  le  déboîte. 
Ton  Anacréon  est  disloqué.  La  Tour  avait  raison 
lorsqu'il  me  disait  :  Ne  vous  attendez  pas  que  celui 
qui  ne  sait  pas  dessiner  trouve  jamais  de  beaux 
caractères  de  tête.  A  quoi  cela  tient-il?  Il  ajoutait 
une  autre  chose  qui  s'explique  plus  aisément  :  Ne 
vous  attendez  pas  non  plus  qu'un  pauvre  dessi- 
nateur soit  jamais  un  grand  architecte.  Je  vous 
en  dirai  la  raison  dans  un  autre  endroit. 

Avant  que  de  finir  ^  il  faut  que  je  vous  dise  xm 
mot  d'un  tableau  charmant  ^  qui  ne  sera  peut-être 
jamais  exposé  au  Salon.  Ce  sont  les  Étrennes  de 
madame  de  Grammont  à  M.  de  ChoUeuL  J'ai  vu 
ce  tableau  ;  il  est  de  Greuze.  Vous  n'y  reconnaî- 
triez ni  le  genre  ni  peut-être  le  pinceau  de  l'artiste  : 
pour  son  esprit ,  sa  finesse  >  ils  y  sont.  Imaginez 
une  fenêtre  sur  la  rue.  A  cette  fenêtre  un  rideau 
vert  entr  ouvert  ;  derrière  ce  rideau ,  une  jeune 
fille  charmante  sortant  de  son  lit ,  et  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  se  vêtir.  Elle  vient  de  recevoir  un 
billet  de  son  amant.  Cet  amant  passe  sous  sa  fe- 
nêtre y  et  elle  lui  jette  un  baiser  en  passant.  Il  est 
impossible  de  vous  peindre  toute  la  volupté  de 
cette  figure.  Ses  yeux  ^  ses  paupières  en  sont  char- 
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gés!  Quelle  main  que  celle  qui  a  jeté  le  baiser! 
quelle  physionomie  !  quelle  bouche  !  quelles  lèvres! 
quelles  dents  !  quelle  gorge!  On  la  voit  cette  gorge 
et  on  la  voit  tout  entière,  quoiqu'elle  soit  cou- 
verte d'un  voile  léger.  Le  bras  gauche....  Elle  est 
ivre  ;  elle  n'y  est  plus  ;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
fait;  ni  moi,  presque  ce  que  j'écris....  Ce  bras 
gauche  qu'elle  n'a  plus  la  force  de  soutenir ,  est 
allé  tomber  sur  un  pot  de  fleurs  qui  en  sont  toutes 
brisées;  le  billet  s'est  échappé  de  sa  main;  l'ex- 
trémité de  ses  doigts  s'est  allée  reposer  sur  le  bord 
de  la  fenêtre ,  qui  a  disposé  de  leur  position.  Il 
£a.ut  voir  comme  ils  sont  mollement  repliés  ;  et 
ce  rideau ,  comme  il  est  large  et  vrai  ;  et  ce  pot , 
comme  il  est  de  belle  forme;  et  ces  fleurs ,  comme 
elles  sont  bien  peintes  ;  et  cette  tête ,  comme  elle 
est  nonchalamment  renversée;  et  ces  cheveux  châ- 
tains ,  comme  ils  naissent  du  front  et  des  chairs  ; 
et  la  finesse  de  l'ombre  du  rideau  s\xt  ce  bras  ;  de 
l'ombre  de  ces  doigts  sur  le  dedans  de  la  main  ; 
de  l'ombre  de  cette  main  et  de  ce  bras  sur  la 
poitrine  !  La  beauté  et  la  délicatesse  des  passages 
du  front  aux  joues ,  des  joues  au  cou  ,  du  cou  k  la 
gorge  !  comme  elle  est  cœffee  !  comme  cette  tête 
est  bien  par  plans  !  comme  elle  est  hors  de  la  toile; 
et  la  mollesse  voluptueuse  qui  règne  depuis  l'ex- 
trémité des  doigts  de  la  main ,  et  qu'on  suit  de  Ik 
dans  tout  le  reste  de  la  figure  ;  et  comme  cette 
mollesse  vous  gagne  ^  et  serpente  dans  les  veioes 
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du  spectateur  ;  comme  il  la  voit  serpenter  dans  la 
figure  !  C'est  un  tableau  à  tourner  la  tête ,  la  vôtre 
même  qui  est  si  bonne.  Bonsoir ,  mon  ami  ;  il  en 
arrivera^ ce  qui  pourra,  mais  je  vais  me  coucher 
là-dessus.  Voilà  les  peintres.  Les  statuaires  auront 
demain  à  qui  parler. 


SCULPTURE. 


J*AiM£  les  fanatiques;  non  pas  ceux  qui  vous 
présentent  une  formule  absurde  de  croyance  ,  et 
qui  f  vous  portant  le  poignard  à  la  gorge ,  vous 
crient  :  Signe ,  ou  meurs  ;  mais  bien  ceux  qui , 
fortement  épris  de  quelque  goût  particulier  et 
innocent ,  ne  voient  plus  rien  qui  lui  soit  compa-^ 
rable ,  le  défendent  de  toute  leur  force  ;  vont 
dans  les  maisons  et  les  rues  ,  non  la  lance  ,  mais 
le  syllogisme  en  arrêt,  sommant  et  ceux  qui  pas- 
sent et  ceux  qui  sont  arrêtés ,  de  convenir  de  leur 
absurdité ,  ou  de  la  supériorité  des  charmes  de 
leur  Dulcinée  sur  toutes  les  créatures  du  monde. 
Us  sont  plaisants,  ceux-ci.  Us  m'amusent;  ils 
m'étonnent  quelquefois.  Quand  par  hasard  ils  ont 
rencontré  la  vérité ,  ils  l'exposent  avec  une  énergie 
qui  brise  et  renverse  tout.  Dans  le  paradoxe ,  ac- 
cumulant images  sur  images ,  appelant  à  leur  se- 
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cours  toutes  les  puissances  de  l'éloquence ,  les 
expressions  figurées ,  les  comparaisons  hardies , 
les  tours  ,  les  mouvements  ;  s'adressant  au  senti- 
ment ,  à  l'imagination ,  attaquant  l'ame  et  sa  sen- 
sibilité par  toutes  sortes  d'endroits,  le  spectacle  de 
leurs  efforts  est  encore  beau.  Tel  est  Jean- Jacques 
Rousseau ,  lorsqu'il  se  déchaîne  contre  les  lettres 
qu'il  a  cultivées  toute  sa  vie  ;  la  philosophie  qu'il 
professa  ;  la  société  de  nos  villes  corrompues ,  au 
milieu  desquelles  il  brûle  d'habiter,  et  où  il  serait 
désespéré  d'être  ignoré ,  méconnu  ,  oublié.  Il  a 
beau  fermer  la  fenêtre  de  son  ermitage  qui  regarde 
la  capitale ,  c'est  le  seul  endroit  du  monde  qu'il 
voie.  Au  fond  de  sa  forêt,  il  est  ailleurs.  Il  est  à 
Paris.  Tel  est  Winckelmann  (i)  ,  lorsqu'il  com- 
pare les  productions  des  artistes  anciens  et  celles 
des  artistes  modernes.  Que  ne  voit-il  pas  dans  ce 
tronçon  d'homnie  qu'on  appelle  le  Torse!  Les 
muscles  qui  se  gonflent  sur  sa  poitrine ,  ce  n'est 
rien  moins  que  les  ondulations  des  flots  de  la  mer; 
ses  larges  épaules  courbées,  c'est  une  grande  voûte 
concave,  qu'on  ne  rompt  point,  qu'on  fortifie  au 
contraire  par  les  fardeaux  dont  on  la  charge.  Et 
ses  nerfe  ?  Les  cordes  des  balistes  anciennes ,  qui 
lançaient  des  quartiers  de  rochers  à  des  distances 

(i)  Winckelmann  (Jean  ) ,  auteur  de  V  Histoire  de  l'Art  chez  les  An" 
ciens,  ouvrage  traduit  en  français  par  Huber,  et  revu  par  M.  Jansen, 
Paris,  an  XI  (  i8oa),  3  vol.  in- 4^;  naquit  i  Stendal,  dans  la  yieille 
Marche  de  Brandebour^ç ,  en  17 18,  et  fut  assassiné  le  3  juin  1768,  à 
Trieste,  par  un  scélérat  nommé  Ârcangéli.  Édit*. 
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immenses ,  ne  sont  en  comparaison  que  des  fils 
d'araignëe.  Demandez  à  cet  enthousiaste  char- 
mant ,  par  quelle  voie  Glicon  ,  Phydias  et  les 
autres  sont  patvenjus  à  faire  des  ouvrages  si  beaux 
et  si  parfaits.  Il  vous  répondra  :  Par  le  sentiment 
de  la  liberté ,  qui  élève  Famé ,  et  lui  inspire  de 
grandes  choses,  les  récompenses  de  la  nation,  là 
considération  publique  ,  la  vue ,  l'étude ,  l'imita- 
tion constante  de  la  belle  nature ,  le  respect  de  la 
postérité ,  l'ivresse  de  l'immortalité ,  le  travail 
assidu ,  l'heureuse  influence  des  mœurs  et  du  cli- 
mat ,  et  le  génie.  Il  n'y  a  sans  doute  aucun  point 
de  cette  réponse  qu'on  osât  contester.  Mais  faites- 
lui  une  seconde  question ,  et  demandez-lui  s'il 
vaut  mieux  étudier  l'antique  que  la  nature  ,  sans 
la  connaissance  ,  Tétude  et  le  goût  de  laquelle  les 
anciens  artistes  ,  avec  tous  les  avantages  particu- 
liers dont  ils  ont  été  favorisés ,  ne  nouS  auraient 
pourtant  laissé  que  des  ouvrages  médiocres.  L'an- 
tique ,  vous  dira-t-il  sans  balancer ,  l'antique  ;  et 
voilà  tout  d'un  coup  l'homme  qui  a  le  plus  d'es- 
prit ,  de  chaleur  et  de  goût,  la  nuit,  tout  au  beau 
milieu  du  Toboso.  Celui  qui  dédaigne  l'antique 
pour  la  nature ,  risque  de  n'être  jamais  que  petit, 
faible  et  mesquin  de  dessin,  de  caractère ,  de  dra- 
perie et  d'expression.  Celui  qui  aura  négligé  la 
nature  pour  l'antique ,  risquera  d'être  froid ,  sans 
vie ,  sans  aucune  de  ces  vérités  cachées  et  secrètes, 
qu'on  n  aperçoit  que  dans  la  nature  même.  Il  me 
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semble  qu'il  faudrait  étudier  l'antique ,  pour  ap- 
prendre à  voir  la  nature.  , 
Les  artistes  modernes  se  sont  réyoltés  contre 

I  étude  de  l'antique ,  parce  qu'elle  leur  a  été  prê- 
chée  par  des  amateurs  ;  et  les  littérateurs  modernes 
ont  été  les  défenseurs  de  l'étude  de  l'antique ,  parce 
qu'eUe  a  été  attaquée  par  des  philosophes. 

Il  me  semble ,  mon  ami ,  que  les  statuaires  tien-* 
nent  plus  à  l'antique  que  les  peintres.  Serait-ce  que 
les  Anciens  nous  ont  laissé  quelques  belles  statues^ 
et  que  leurs  tableaux  ne  nous  sont  connus  que  par 
les  descriptions  et  le  témoignage  des  littérateurs  ? 

II  y  a  toute  une  autre  différence  entre  la  plus  belle 
ligne  de  Pline  et  le  Gladiateur  d'Agasias. 

Il  me  semble  encore  qu'il  est  plus  difficile  de 
bien  juger  de  la  sculpture  que  de  la  peinture  ;  et 
CQtte  mienne  opinion ,  si  elle  est  vraie ,  doit  me 
rendre  plus  circonspect.  Il  n'y  a  presque  qu'un 
homme  de  l'art  qui  puisse  discerner,  en  sculpture , 
une  très-belle  chose  d'une  chose  commune.  Sans 
doute  ï Athlète  expirant  vous  touchera*^  vous  atten- 
drira ,  peut-être  même  vous  frappera  si  violem- 
ment ,  que  vous  ne  pourrez  ni  en  séparer  ni  y 
attacher  vos  regards  :  si  toutefois  vous  aviez  à 
choisir  entre  cette  statue  et  le  Gladiateur ^  dont 
l'action ,  belle  et  vraie  certainement ,  n'est  pour- 
tant pas  faite  pour  s'adresser  à  votre  anie ,  vous 
feriez  rire  Pigal  et  Falconet ,  si  vous  préfériez  la 
première  à  celle-ci.  Une  grande  figure  ,  seule  et 
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toute  blanche;  cela  est  si  simple.  Il  y  a  là  si  peu 
de  ces  données  qui  pourraient  faciliter  la  compa- 
raison de  l'ouvrage  de  l'art  avec  celui  de  nature. 
La  peinture  me  rappelle,  par  cent  cotës^  ce  que 
je  vois  9  ce  que  j'ai  vu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
sculpture.  J'oserai  acheter  un  tableau  sur  mon 
goût^  sur  mon  jugement.  S'il  s'agit  d'une  statue  ^ 
je  prendrai  l'avis  de  l'artiste.  , 

Vous  croyez  donc ,  me  direz-vous ,  la  sculpture 
plus  difficile  que  la  peinture?....  Je  ne  dis  pas 
cela.  Juger  est  une  chose,  et  faire  est  une  autre. 
Voilà  le  bloc  dé  marbre;  la  figure  y  est;  il  faut 
l'en  tirer.  Voilà  la  toile  ;   elle  est  plane  ;  c'est  là- 
dessus  qu'il  faut  créer.  Il  faut  que  l'image  sorte  y 
s'avance ,  prenne  le  relief;  que  je  tourne  autour  ; 
si  ce  n'est  moi ,  c'est  mon  œil  ;  il  faut  qu'elle  vive. . .. 
Mais,  ajoutez-vous,  peinte  ou  modelée....  D'ac- 
cord. ...  Et  il  faut  qu'elle  vive  modelée ,  sans  au- 
cune de  ces  ressources  qui  sont  sur  la  palette ,  et 
qui  donnent  la  vie....  Mais  ces  ressources  même , 
est-il  aisé  d'en  faire  usage  ?  Le  sculpteur  a  tout 
lorsqu'il  a  le  dessin,  l'expression,  et  la  facilite 
du  ciseau.  Avec  ces  moyens,  il  peut  tenter  avec 
succès  une  figure  nue.  I^  peinture  exige  d'autres 
choses  encore.  Quant  aux  difficultés  à  vaincre  dans 
les  sujets  plus  composés,  il  me  semble  qu'elles 
s'accroissent  en  plus  grand  nombre  pour  le  pein- 
tre que  pour  le  sculpteur.  L'art  de  grouper  est  le 
même  ,  l'art  de  draper  est  le  même  ;  mais  le  clair- 
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obscur^  maïs  l'ordonaance ,  'mais  le  Heu  de  la  scène, 
maïs  les  ciels ,  mais  Iqs  arbres ,  mais  les  eaux , 
mais  les  accessoires ,  mais  les  fonds ,  mais  la  cou- 
leur et  tous  ses  accidents  ?  Mais , 

Non  nostrum  inter  'vos  tantas  componeré  lîtet,  (i) 

La  sculpture  est  faite,  et  pour  les  aveugles,  et  par 
ceux  qui  voient.  La  peinture  ne  s'adresse  qu'aux 
yeux.  En  revanche,  la  première  a  certainement 
moins  d'objets  et  moins  de  sujets  que  la  seconde.  On 
peint  tout  ce  qu'on  veut.  La  sévère ,  grave  et  chaste 
sculpture  choisit.  Elle  joue  quelquefois  autour  d'une 
urne  ou  d'un  vase ,  même  dans  les  compositions  les 
plus  grandes  et  les  plus  pathétiques  ;  on  voit  en 
bas-relief  des  enfants  qui  folâtrent  sur  un  bassin 
qui  va  recevoir  le  sang  humain  ;  mais  cf  est  en- 
core avec  une  sorte  de  dignité  qu'elle  joue.  Elle  est 
sérieuse ,  même  quand  elle  badine.  Elle  exagère , 
sans  doute  ;  peut-être  même  l'exagération  lui  con- 
vient-elle mieux  qu'à  la  peinture.  Le  peintre  et 
le  sculpteur  sont  deux  poètes  ;  mais  celui-ci  ne 
charge  jamais.  La  sculpture  ne  souffre  ni  le  bouf- 
fon ,  ni  le  burlesque ,  ni  le  plaisant ,  rarement 
même  le  comique.  Le  marbre  ne  rit  pas.  Elle  s'en- 
ivre pourtant  avec  les  faunes  et  les  sylvains  ;  elle 
a  très-bonne  grâce  à  aider  les  satyres  à  remettre 
le  vieux  Silène  sur  sa  monture ,  ou  à  soutenir 
les  pas  chancelants  de  son  disciple.  EHe  est  volup- 
tueuse ,  mais  jamais  ordurière.  Elle  garde  encore 

(i)  ViRGiL.  BucoL  Eglog.  III ,  V.  io8.  Édit*. 
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dans  la  volupté  je  ne  sais  quoi  de  recherché ,  de 
rare,  d'exquis,  qui  m'annonce  que  son  travail  est 
long ,  pénible ,  difficile  ;  et  que ,  s'il  est  permis 
de  prendre  le  pinceau  pour  attacher  à  la  toile  une 
idée  frivole  qu'on  peut  créer  en  tm  instant  et  effa- 
cer d'un  souffle,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  ciseau, 
qui,  déposant  la  pensée  de  l'artiste  sur  une  ma- 
tière dure ,  rebelle ,  et  d'une  éternelle  durée ,.  doit 
avoir  fait  un  choix  origiiial  et  peu  commun.  Le 
crayon  est  plus  libertin  que  le  pinceau ,  et  le  pin-- 
ceau  plus  libertin  que  le  ciseau.  La  sculpture  sup- 
pose un  enthousiasme  plus  opiniâtre  et  plus  pro- 
fond, plus  de  cette  verve  forte  'et  tranquille  en 
apparence ,  plus  de  ce  feu  couvert  et  caché  ,  qui 
bout  au  dedans.  C'est  une  muse  violente,,  mais 
silencieuse  et  secrète. 

Si  la  sculpture  ne  souffre  point  une  idée  com- 
mune ,  elle  ne  souffre  pas  davantage  une  exécu- 
tion médiocre.  Une  légère  incorrection  de  des- 
sin ,  qu'on  daignerait  à  peine  apercevoir  dans  un 
tableau ,  est  impardonnable  dans  une  statue.  Mi- 
chel-Ange le  savait  bien  ;  où  il  a  désespéré  d'être 
parÊiit  et  correct,  il  a  mieux  aimé. rester  brut.... 
Mais ,  direz-vous ,  cela  même  prouve  que  la  sculp- 
ture ayant  moins  à  faire  que  la  peinture ,  ort  en 
exige  plus  strictement  ce  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre....  Je  l'ai  pensé  comme  vous. 

De  quelques  questions  que  je  me  suis  faites  sur 
la  sculpture,  la  première^  c'est  ;  Pourquoi  la  chaste 
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sculpture  est  pourtant  moins  scrupuleuse  que  la 
peinture  ^  et  montre  plus  souvent  et  plus  franche- 
ment la  nudité  des  sexes? 

C'est,  je  crois,  cpi'après  tout  elle  ressemble 
moins  que  la  peinture  ;  c'est  que  la  matière  qu'elle 
emploie  est  si  froide ,  si  rëfractaire ,  si  impéné- 
trable ;  mais  surtout  c'est  que  la  principale  diffi- 
culté de  son  imitation  consiste  dans  le  secret  d'a- 
moUir  cette  matière  dure  et  froide  y  d'en  faire  de 
la  chair  douce  et  molle  \  de  rendre  les  contours 
des  membres  du  corps  humain  ;  de  rendre  chau- 
dement et  avec  vérité  ses  veines ,  ses  muscles ,  ses 
articulations,  ses  reliefs,  ses  méplats,  ses  inflexions^ 
ses  sinuosités,  et  qu'un  bout  de  draperie  lui  épar* 
gne  des  mois  entiers  de  travail  et  d'étude  :  c'est 
que  peut-être  ses  mœurs,  plus  sauvages  et  plu& 
innocentes,  sont  meilleures  que  celles  de  la  pein- 
ture ,  et  qu'elle  pense  moins  au  moment  présent 
qu'au  temps  à  venir.  Les  hommes  n'ont  pas  tou- 
jours été  vêtus  ;  qui  sait  s'ils  le  seront  toujours  ? 

La  seconde  y  c'est  :  Pourquoi  la  sculpture ,  tant 
ancienne. que  moderne,  a  dépouillé  les  femmes 
de  ce  voile  que  la  pudeur  de  la  nature  et  l'âge  de 
puberté  jettent  sur  les  par ties  sexuelles ,  et  l'a  laisse 
aux  hommes  ? 

Je  vais  tâcher  d'entasser  mes  réponses,  afia 
qu'elles  se  dérobent  les  unes  par  les  autres.  La  pro- 
preté, l'indisposition  périodique,  la  chaleur  du 
climat^  la  commodité  du  plaisir^  la  curiosité  liber- 


362  SALON  DE  1765. 

tine  ^  et  Tusage  des  courtisanes  qui  servaient  de 
modèles  dans  Athènes  et  dans  Rome;  voilà  les 
raisons  qui  se  présenteront  les  premières  à  tout 
homme  de  sens,  et  je  les  crois  bonnes.  Il  est  sim- 
ple de  ne  pas  rendre  ce  que  Ton  iie  trouve  pas 
dans  son  modèle.  Mais  Fart  a  peut-être  des  mo- 
ti&  plus  recherchés;  il  vous  fera  remarquer  la 
beauté  de  ce  contour,  le  charme  de  ce  serpen- 
tement ,  de  cette  longue ,  douce  et  légère  sinuo- 
sité qui  part  de  l'extrémité  d'une  des  aines,  et 
qui  s'en  va  s'abaissant  et  se  relevant  alternative^ 
ment,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  l'extrémité  de 
l'autre  aine  ;  il  vous  dira  que  le  chemin  de  cette 
ligne  infiniment  agréable  serait  rompu  dans  son 
*  cours  par  une  touffe  interposée  ;  que  cette  touffe 
isolée  ne  se  lie  à  rien ,  et  fait  tache  dans  la  femme  ; 
au  lieu  que ,  dans  l'homme ,  cette  espèce  de  vête- 
ment naturel ,  d'ombre  assez  épaisse  aux  ma- 
melles, va  s'éclairdssant ,  à  la  vérité ,  sur  les  flancs 
et  sur  les  côtés  du  ventre  ;  mais  y  subsiste ,  quoi- 
que rare,  et  va,  sans  s'interrompre,  se  recher- 
cher elle-même  plus  serrée  ,  plus  élevée ,  plus 
fournie  autour  des  parties  naturelles.  Il  vous  mon- 
trera ces  parties  naturelles  de  l'homme ,  dépouil- 
lées ,  comme  un  intestin  grêle ,  un  ver  d'une  forme 
déplaisante. 

La  troisième  :  Pourquoi  les  Anciens  n'ont  jamais 
drapé  leurs  figures  qu'avec  des  linges  mouillés  ? 

Cest  que ,  quelque  peine  que  l'on  se  donae  pour 
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caractériser  en  marbre  une  étoffe ,  on  n  y  réussit 
jamais  qu'imparfaitement  ;  qu'une  étoffe  épaisse  et 
grossière  dérobe  le  nu  que  la  sculpture  est  plus 
jalouse  encore  de  prononcer  que  la  peinture  ;  et 
que ,  quelle  que  soit  la  vérité  de  ses  plis ,  elle  con- 
servera je  ne  sais  quoi  de  lourd  qui ,  se  joignant  a 
la  nature  de  la  pierre ,  fera  prendre  au  tout  un  faux 
air  de  rocher. 

La  quatrième  :  Pourquoi  le  Laocoon  a  la  jambe 
raccourcie  plus  longue  que  l'autre  ? 

C'est  que  ^  sans  cette  incorrection  hardie  de  des-- 
sin  p  la  figure  eût  été  déplaisante  à  l'œil  ;  c'est  qu'il 
y  a  des  effets  de  nature  qu'il  faut  ou  pallier  ou  né* 
gliger.  «Ten  apporte  un  exemple  bien  commun  et 
bien  simple ,  dans  lequel  je  défie  le  plus  grand  ar- 
tiste de  ne  pas  pécher  contre  la  vérité  ou  contre 
la  grâce.  Je  suj:^>ose  une  femme  nue  assise  sur  un 
banc  de  pierre  ;  quelle  que  soit  la  fermeté  de  ses 
chairs ,  certainement  le  poids  de  son  corps  appli- 
quant fortement  ses  fesses  contre  la  pierre  sur  la- 
quelle elle  estassise^  elles  boursouffleront  désagréa- 
blement par  les  côtés ,  et  formeront  par-derrière , 
l'une  et  l'autre ,  le  plus  impertinent  bourrelet 
qu'on  puisse  imaginer.  Mais  est-ce  que  Faréte  du 
banc  ne  tracera  pas  à  ses  cuisses ,  en  dessous ,  une 
très-profonde  et  très-vilaine  coupure?  Que  faire 
donc  alors?  Il  n'y  a  pas  à  balancer;  il  faut  ou 
fermer  les  yeux  à  ces  effets^  et  supposer  qu'une 
femme  a  les  fesses  aussi  dures  que  la  pierre  ^  et 
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que  Félasticite  de  ses  chairs  ne  peut,  être  vaincue 
parle  poids  de  son  corps  ^  ce  qui  n'est  pas  vrai  ^  ou 
jeter  tout  ajitour  de  sa  figure  quelque  draperie  qui 
me  dérobe  en  même  temps  et  lefTet  désagréable , 
et  les  parties  de  son  corps  les  plus  belles. 

La  cinquième ,  c'est  :  Quel  serait  l'efifet  du  colo- 
ris le  plus  beau  et  le  plus  yrai  de  la  peinture  sur 
une  statue  ? 

Mauvais,  je  pense,  i*^.  Il  n'y  aurait  autour  de 
la  statue  qu'un  seul  point  où  ce  coloris  serait  vrai. 
2*.  Il  n'y  a  rien  de  si  déplaisant  que  le  contraste 
du  vrai  mis  à  côté  du  £aux;  et  jamais  la  vérité  de 
la  couleur  ne  répondra  à  la  vérité  de  la  chose.  La 
chose,  c'est  la  statue,  seule,  isolée,  solide,  prête 
,  à  se  mouvoir  :  c'est  comme  le  beau  point  d'Hon- 
grie de  Roslin ,  sur  des  mains  de  bois  ;  son  beau 
satin  si  vrai,  sur  des  figures  de  mannequin.  Creu- 
sez l'orbite  des  yeux  à  une  statue ,  et  remplissez-le 
d'un  œil  d'émail  ou  d'une  pierre  colorée,  et  vous 
verrez  si  vous  en  supporterez  l'effet.  On  voit 
même,  par  la  plupart  de  leurs  bustes,  qu^'ils  ont 
mieux  aimé  laisser  le.  globe  de  l'œil  uni  et  solide 
que  d'y  tracer  l'iris ,  et  que  d'y  marquer  la  pru- 
nelle ;  laisser  imaginer  un  aveugle ,  que  de  mon- 
trer un  œil  crevé  :  et,  n'en  déplaise  à  nos  moder- 
nes, les  Anciens  me  paraissent  en  ce  point  d'un 
goût  plus  sévère  qu^ils  ne  l'ont» 

La  peinture  se  divise  en  tedbnique  et  idéale:;  et 
l'une  et  l'autre  se  sous-^ivise  en  peinture  en  por- 
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trait 9  peinture  de  genre,  et  peinture  historique. 
La  sculpture  comporte  à  peu  près  les  mêmes  divi- 
sions ;  et  de  même  qu'il  y  a  des  femmes  qui  pei- 
gnent la  tête ,  je  ne  trouverais  point  étrange  qu'on 
en  vit  paraître  incessamment  une  qui  fit  le  buste. 
Le  marbre,  comme  on  le  sait,  n'est  que  la  copie  * 
de  la  terre  cuite.  Quelques-uns  ont  pensé  que  les 
Anciens  travaillaient  d'abord  le  marbre;  mais  je 
crois  que  ces  gens-là  n'y  ont  pas  assez  réfléchi. 

Un  jour  que  Falconet  me  montrait  les  m6r-, 
ceaux  des  jeunes  élèves  en  sculpture ,  qui  avaient 
concouru  pour  le  prix ,  et  qu'il  me  voyait  étonné 
4e  la  vigueur  d'expressions  et  de  caractères,  de 
la  grandeur  et  de  la  noblesse  de  ces  ouvrages  sor- 
tis de  dessous  les  mains  d'enfants  de  dix-neuf  à 
vingt  ans  :  Attendez-les  dans  dix  ans  d'ici,  me 
dit-il,  et  je  vous  promets  qu'ils  ne  sauront  plus 
rien  de  cela.  C'est  que  les  sculpteurs  ont  besoin 
plus  long-temps  encore  du  modèle  qtie  les  pein- 
tres ;  et  que ,  soit  paresse ,  soit  avarice  ou  pau- 
vreté, les  uns  et  les  autres  ne  l'appellent  plus  passé 
quarante-%inq  ans.  C'est  que  la  sculpture  exige  une 
simplicité,  une  naïveté,  une  rusticité  de  verve , 
qu'on  ne  conserve  guère  au-delà  d'un  certain  âge  : 
et  voilà  la  raison  pour  laquelle  les  sculpteurs  dégé- 
nèrent plus. vite  que  les  peintres ,  à  moins  que 
cette  rusticité  ne  leur  soit  naturelle  et  de  carac-^ 
tère.  Pigal  est  bourru  j  Falconet  l'est  encore  da- 
Yîintage.  Ils  feront  bien  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 
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Le  Moyne  est  poli ,  doux ,  maniéré ,  honnête  ;  il 
est  et  il  restera  médiocre. 

Le  plagiat  est  aussi  possible  en  sculpture  ;  mais 
il  est  rare  qu'il  soit  ignoré.  Il  n'est  ni  aussi  facile 
à  pratiquer,  ni  aussi  facile  à  sauver  qu'en  peinture. 
Et  puis,  allons  à  nos  artistes. 

LE  MOYNE. 

Cet  artiste  fait  bien  le  portrait  ;  c'est  son  seul 
mérite.  Lorsqu'il  tente  une  grande  machine,  on 
sent  que  la  tête  n'y  répond  pas.  Il  a  beau  se  frap^ 
per  le  front  ;  il  n'y  a  personne.  Sa  composition 
est  sans  grandeur ,  sans  génie ,  sans  verve ,  sansr 
effet;  ses  figures  sont  insipides,  froides,  lourdes 
et  maniérées  ;  c'est  comme  son  caractère ,  où  il  ne 
reste  pas  la  moindre  trace  de  l'homme  de  nature. 
Voyez  ton  monument  de  Bordeaux.  Si  vous  lui 
ôtez  l'imposant  de  la  masse ,  que  devient  le  reste? 
Faites  des  portraits ,  M.  Le  Mo3me  ;  mais  laissez  là 
les  monuments,  surtout  les  monuments  funèbres. 
Tenez ,  je  vous  le  dis  à  regret ,  vous  n'avez  pas 
seulement  assez  d'imagination  pour  bien  coiffer 
une  pleureuse.  Jetez  les  yeux  sur  le  mausolée  de 
Deshays ,  et  vous  conviendrez  que  cette  muse  vous 
est  inconnue. 

De  sept  à  huit  bustes  de  Le  Moyne ,  il  y  en  a 
deux  ou  trois  qu'on  peut  regarder.  Celui  de  la 
comtesse  de  Brionne,  celui  de  la  marquise  de 
Gléon ,  et  celui  de  notre  ami  Garrick. 
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187.  LE  PORTRAIT  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  GLÉON. 

La  belle  tète ,  mon  ami ,  que  celle  de  madame 
la  marquise  de  Gléon  !  Qu'elle  est  belle  !  elle  vit  ; 
elle  intéresse  ;  elle  sourit  mélancoliquement.  On 
est  tenté  de  s'arrêter,  et  de  lui  demander  pour  qui 
le  bonheur  est  fait,  puisqu'elle  n'est  pas  heureuse. 
Je  ne  la  connais  point  cette  femme  charmante  ;  je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler ,  mais  je  gage  qu'elle 
souffre.  C'est  bien  dommage.  Si  ce  n'est  pas  une 
créature  admirable  d'esprit  et  de  caractère ,  comme 
elle  l'est  d'expression  et  de  figure ,  renoncez  à  ja- 
mais à  la  foi  des  physionomies ,  et  écrivez  sur  le 
dos  de  votre  main  :  Fronti  nullajides. 

187   bis.    LE    BUSTE    DE    GARRICK, 

« 

Est  bien.  Ce  n'est  pas  l'enfant  Garrick,  qui  ba- 
guenaude dans  les  rues,  qui  joue,  saute,  pirouette 
et  gambade  dans  la  chambre;  c'est  Roscius  com- 
mandant à  ses  yeux,  à  son  front ,  à  ses  joues ,  à  sa 
bouche ,  à  tous  les  muscles  de  son  visage  ;  ou  plu- 
tôt à  son  ame  qui  prend  la  passion  qu'il  veut ,  et 
qhi  dispose  ensuite  de  toute  sa  personne ,  comme 
vous  de  vos  pieds  pour  a.vancer  et  reculer ,  de  vos 
mains  pour  lâcher  ou  prendre.  Il  est  sur  la  scène. 

188.  LE  PORTRAIT  DE  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE. 

Madame  de  Brionne.  Eh  bien!  mon  ami,  que 
voulez-vous  que  j'en  dise?  Madame  de  Brionne 
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n  est  encore  qu'une  belle  préparation.  Les  grâces 
et  la  vie  vont  éclore  ;  mais  elles  n'y  sont  pas.  Elles 
attendent  que  l'ouvrage  soit  fini  ;  et  quand  le  sera- 
t-il  ?  Aux  cheveux ,  le  marbre  n'est  qa'égratigné. 
Le  Moyne  a  cru  que  du  crayon  noir  pouvait  sup^ 
pléer  au  ciseau.  Va-t-en  voir  s'ils  viennent.  Et  puis 
cette  poitrine;  j'en  ai  vu  de  nouée ,  et  comme 
celle-là.  M.  Le  Moyne,  M.  Le  Moyne,  il  faut 
savoir,  travailler  le  marbre  ;  et  cette  pierre  réfrac- 
laire  ne  se  laisse  pas  pétrir  par  les  premières  mains 
venues.  Si  quelqu'un  du  métier^  comme  Falconet^ 
voulait  être  franc ,  il  vous  dirait  que  les  yeux  sont 
froids  et  secs  ;  que  y  quand  on  bouche  les  narines 
il  faut  ouvrir  la  bouche  y  sans  quoi  le  buste  étouffe  : 
il  vous  dirait  de  vos  portraits  modelés  y  qu'ils  sont 
plus  touchés,  plus  hardis,  mais  pas  assez  finis, 
quoiqu'ils  doivent  l'être,  parce  que  la  nature  l'est; 
et  qu'il  faut  finir  tout  ce  qui  est  fsiit  pour  être  vu 
de  près. 

FALCONET. 

Voici  un  homme  qui  a  du  génie ,  et  qui  a  toutes 
sortes  de  qualités  compatibles ,  incompatibles  avec 
le  génie,  quoique  ces  dernières  se  soient  pourtant 
rencontrées  dans  François  de  Vérulam  et  dans 
Pierre  Corneille.  C'est  qu'il  a  de  la  finesse,  du 
goût,  de  l'esprit,  de  la  délicatesse,  de  la  gentil- 
lesse et  de  la  grâce  tout  plein  ;  c'est  qu'il  est  rustre 
et  poli ,  affable  et  brusque  ^  tendre  et  dur  ;  c'est 
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qu'il  pétrit  la  terre  et  le  marbre ,  et  qu'il  lit  et 
médite;  c'est  qu'il  est  doux  et  caustique ,  sérieux 
et  plaisant  ;  c'est  qu'il  est  philosophe ,  qu'il  ne  croit 
rien ,  et  qu'il  sait  bien  pourquoi  ;  c'est  qu'il  est  bon 
père,  et  que  son  fils  s'est  sauvé  de  chez  lui  ;  c'est  qu'il 
aimait  sa  maîtresse  à  la  folie  ^  qu'il  Fa  fait  mourir 
de  douleur ,  qu'il  en  est  devenu  triste ,  sombre , 
mélancolique,  qu'il  en  a  pensé  mourir  de  regret, 
qu'il  y  a  long-temps  qu'il  l'a  perdue ,  et  qu'il  n'en 
.est  pas  consolé.  Ajoutez  à  cela  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  plus  jaloux  du  suffrage  de  ses  contem- 
porains ,  et  plus  indifférent  sur  celui  de  la  posté- 
rité. Il  porte  cette  philosophie  à  un  point  qui  ne 
se  conçoit  pas  ;  et  cent  fois  il  m'a  dit  qu'il  ne  don- 
nerait pas  un  écu  pour  assurer  une  durée  éternelle 
à  la  plus  belle  de  ses  statues.  Pigal,  le  bon  Pi  gai, 
qu'on  appelait  à  Rome  le  mulet  de  la  sculpture, 
à  force  de  faire,  a  su  faire  la  nature,  et  la  faire 
vraie,  chaude  et  rigoureuse;  mais  n'a  et  n'aura, 
ni  lui  ni  son  compère  l'abbé  Gougenot ,  l'idéal  de 
Falconet;  et  Falconet  a  déjà  le  faire  de  Pigal.  Il  est 
bien  sur  que  vous  n'obtiendrez  point  de  Pigal ,  ni 
le  PjgmaUon^  ni  Y  Alexandre,  ni  V Amitié  de  Fal-  . 
conet;  et  qu'il  n'est  pas  décidé  que  celui-ci  ne  refît 
le  Mercure  et  le  Citoyen  de  Pigal.  Au  demeurant, 
ce  sont  deux  grands  hommes ,  et  qui ,  dans  quinze 
ou  vingt  siècles,  lorsqu'on  retirera  des  ruines  de- 
la  grande  ville  quelques  pieds  ou  quelques  têtes  de 
leurs  statues ,  montreront  que  ilous  n'étions  pas 

SlLOnS.  TOME  X.  ^4 
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des  enfants  y  du  moins  en  sculpture.  Quand  Pigal 
vit  le  Pjrgmalion  de  Falconet  ^  il  dit  :  Je  voudrais 
bien  Tavoir  fait.  Quand  le  monument  de  Reims  fîit 
expose  au  Roule  ^  Falconet^  qui  n  aimait  pas  Pigal , 
lui  dit ,  après  avoir  vu  et  bien  vu  son  ouvrage  : 
M.  Pigal  (i)  y  je  ne  vous  aime  pas,  et  je  crois  que 
vous  me  le  rendez  bien  :  j'ai  vu  votre  Citoyen;  on 
peut  faire  aussi  beau ,  puisque  vous  l'avez  fait  ; 
inais  je  ne  crois  pas  que  l'art  puisse  aller  une  ligne 
au*delà.  Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  demeu- 
rions comme  nous  sommes.  Voilà  mon  Falconet. 

I94.    LA    FIGURE    DE    FEMME    ASSISE, 

Destinée  pour  un  bosquet  de  plantes  à  fleurs 
d'hiver ,  est  de  l'aveu  de  tous ,  grands,  petits,  sa* 
vants,  ignorants,  connaisseurs  ou  non,  un  chef- 
d'œuvre  de  beau  caractère ,  de  belle  position  et  de 
draperie.  Cette  draperie  est  une  seule  et  unique 
pièce  d'ëtoffe  qui  s'en  va  prendre  les  bras,  les 
jambes,  le  corps,  les  épaules,  le  dos,  toute  la 
figure ,  la  dessinant ,  la  moulant ,  la  montrant  de-' 
vaut,  de  côté ,  derrière ,  d'une  manière  aussi  claire 
et  peut-être  plus  piquante  que  si  elle  était  toute 
nue.  Cette  draperie  n'est  pas  épaisse;  ce  n'est  pas 
nqn  plus  un  voile  léger.  Elle  est  d'un  corps  mi- 
toyen ,  qui  se  concilie  à  merveille  avec  la  légèreté 
et  la  fonction  de  la  figure.  Son  visage  est  beau.  On 

(i)  On  trouve  le  nom  de  Pigal  différemment  écrit  dans  les  Bio- 
graphies; Pigal,  FigaU  ou  Pigaile,  Édit*. 
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y  voit  un  mtérét  tendre  et  doux  pour  tes  fleurs 
qu  elle  protège ,  et  qu  elle  cherche  à  dérober  a  la 
menace  du  froid ,  en  étendant  sur  elles  un  pan  de 
son  vêtement.  Elle  est  un  peu  penchée  ;  et  il  est 
impossible  d'imaginer  son  action  faite  avec  plus 
de  vérité  et  de  grâce .  Je  relis  ma  description ,  et 
je  la  trouve  calquée  sur  la  figure.  Ceux  qui  cfaer-^ 
chent  nmse  à  tout  lui  trouvent  le  mentont  tm  peu 
trop  saillant. 

SAINT    AMBROISE. 

Cest  ce  fougueux  évéque  qui  osa  fermer  les  por- 
tes de  Féglise  à  Théodose,  et  à  qui  un  certain  sou- 
verain de  par  le  monde  (i),  qui,  dans  la  guerre 
passée,  avait  une  si  bonne  envie  de  faire  un  tour 
dans  la  rue  des  Prêtres ,  et  une  certaine  souve- 
raine (2)  qui  vient  de  débarrasser  son  clergé  de 
toute  cette  richesse  qui  l'empêchait  d'être  respec- 
table ,  auraient  fait  couper  la  barbe  et  les  oreilles , 
en  lui  disant  :  k  Apprenez,  monsieur  l'abbé,  que 
le  temple  de  votre  Dieu  est  sur  mon  domaine;  et 
que ,  si  mon  prédécesseur  vous  a  accordé  par  grâce 
les  trois  arpents  de  terrain  qu'il  occupe,  je  puis 
les  reprendre  et  vous  envoyer  porter  vos  autels  et 
votre  fanatisme  ailleurs.  Ce  lieu -ci  est  la  maison 
du  père  commun  des  hommes ,  bons  ou  méchants  ; 
et  j'y  veux  entrer  quand  il  me  plaira.  Je  ne  m'ac- 
cuse point  à  vous.  Vous  n'en  savez  pas  assez  pour 

(i)  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric.  Ëdit'. 
(a)  L'impératrice  Catherine.  Édit>. 
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me  conseiller  /sur  ma  conduite ,  quand  je  daigne- 
rais vous  consulter  :  et  de  quel  front  vous  immis- 
cez-vous d'en  juger?  »  Mais  le  plat  empereur  ne 
parla  pas  ainsi ,  et  Tévêque  savait  bien  à  qui  il  avait 
à  faire.  Le  statuaire  nous  Fa  montre  dans  le  mo- 
ment de  son  insolente  apostrophe.  Il  a  le  bras 
étendu  ^  le  front  de  la  réprimande  et  de  la  sévé- 
rité. Il  parle.  La  tête  est  d'humeur;  mais  je  la 
crois  uii  peu  petite  ;  la  draperie ,  grande ,  large , 
bien  traitée,  pittoresquement  relevée  par-devant, 
dessinant  à  merveille  le  bras  gauche  qu'elle  cou- 
vre ,  et  sous  lequel  j'imagine  que  l'évêque  tient  son 
bréviaire  ou  ses  homélies.  Si  le  volume  en  parait 
énorme ,  c'est  la  faute  du  costume  et  non  de  l'ar- 
tiste. Je  pense  bien  qu'il  se  serait  plu  davantage  à 
nous  montrer  un  prophète  juif  ou  quelque  prêtre 
idolâtre ,  dont  un  bout  du  vêtement  serait  venu  se 
répandre  sur  la  tête ,  après  avoir  parcouru  et  moulé 
tout  le  corps.  On  peut  tirer  parti  de  tout;  et  Fal- 
conet  l'a  prouvé  par  son  saint  Ambroisej  qui  n'est 
pas  occupé,  comme  on  a  coutume  de  no'us  mon- 
trer ses  pareils ,  à  ramener  sa  chape  sous  son  bras , 
et  à  nous  rappeler  le  geste  familier  de  Pantalon. 

ig5.    ALEXANDRE  CÉDANT- CAMP ASPE ,   UNE  DE   SES 
CONCUBINES,  AU  PEINTRE  APELLE.  BoS-reUef^ 

Il  faut  que  je  décrive  ce  bas-relief,  parce  qu'il 
est  beau;  et  que,  sans  l'avoir  bien  présent,  il  se- 
rait difficile  d'entendre  mes  observations. 
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A  droite^  le  peintre  a  quitté  son  chevalet,  suf 
lequel  on  voit  1  ébauche  de  Campaspe.  Il  a  un  ge-  ^ 
nou  en  terre  ;  il  est  surpris  et  pénétré  de  la  faveur 
du  souverain.  Cette  figure  de  ronde-bosse  corres- 
pond au  chevalet  qui  est  de  bas -relief. 

Alexandre  est  à  côté  de  Campaspe ,  sur  le  fond , 
debout,  un  peu  avancé  vers  Apelle;  il  paraît  offrir 
au  peintre  ce  beau  modèle.  Il  tient  de  sa  main 
gauche  sa  concubine  par  le  poignet  ;^  son  autrel)ras 
est  posé  sur  les  épaules  de  Campaspe.  C'est  l'ac- 
tion d'un  homme  qui  Tenvoie  a  celui  qui  l'a  dé- 
sirée. 

Campaspe  est  assise  sur  un  siège  couvert  dé 
quelque  draperie.  Elle  a  les  yeux  baissés.  Elle  a 
derrière  elle  un  coussin.  Cette  figure  est  de  ronde- 
bosse  j  et  elle  correspond  en  partie  à  l'Alexandre 
qui  est  de  bas-relief,  et  a  deux  soldats  placés  der- 
rière elle ,  qui  sont  aussi  de  bas-relief. 

L'Apelle  de  ce  bas-relief  parait  être  une  rémi- 
niscence du  Pjrgmalion  d'il  y  a  deux  ans.  Le  trait 
qu'il  a  tracé  sur  la  toile  devrait  être  léger  comme 
un  fil  d'araignée ,  et  il  est  grossier. 

L'Alexandre  est  de  toute  beauté  ;  la  bonté  et  la  . 
noblesse  sont  peintes  sur  son  visage  ;  mais  c'est  la 
bonté  qui  domine,  peutnètre  un  peu  trop.  Du  reste, 
on  ne  pensera  jamais  une  action  plus  vraie,  une 
position  plus  simple ,  et  une  draperie  plus  noble. 
Ce  large  manteau ,  jeté  sur  ses  épaules ,  fait  à  ravir. 

Il  est  d'un  homme  d'esprit  d'avoir  fait  baisser 
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les  yeux  k  Gampaspe*  Gaie  ^  elle  aurait  blessé  la 
vanité  d'Alexandre,    qu'elle  aurait   quitté   sans 
peine.  Triste,  elle  aurait  mortifié  le  peintre.  Mais 
il  y  a  tant  dlnnocence  et  de  simplicité  dans  le  ca- 
ractère de  sa  tête,  que  si  vous  placez  un  voile  au- 
dessus  de  sa  gorge ,  et  que ,  ce  voile  tombant  jus- 
qu'au bout  de  ses  pieds ,  tous  ses  appas  nus  vous 
6oient  dérobés ,  de  manière  que  vous  n'aperceviez 
plus  que  la  tête ,  vous  prendrez  une  concubine 
pour  une  jeune  fille  bien  élevée ,  qui  ignoré  ce  que 
cest  qu'un  homme ,  et  qui  se  résigne  à  la  volonté 
de  son  père ,  qui  lui  donne  l'artiste  que  voilà  pour 
^pouxl  Ce  caractère  de  tête  est  faux.  Cest  encore 
une  réminiscence ,  mais  bien  déplacée ,  de  Pfgma- 
Ziore.  Falconet,  mon  ami,  vous  avez  oublié  l'état 
de  cette  femme  ;  vous  n'avez  pas  pensé  qu'elle  avait 
cpucfaé  avec  Alexandre ,  et  qu'elle  a  connu  le  plai- 
sir avec  lui,  et  peut-être  avec  d'autres  avant  lui» 
SI  vous  eussiez  donné  des  traits  un  peu  plus  larges 
à  votre  Canipaspe ,  c'aurait  été  une  femme  ;  et  tout 
eut  été  bien.  Mais  dites-^moi,  je  vous  prie,  que 
font  là  derrière  ces  deux  vieux  légionnaires?  Est-ce 
qu'Alexandre ,  qui  n'ignorait  pas  que  sa  concubine 
était  exposée  toute  nue  aux  regards  d'un  peintre , 
s'est  fait  accompagner  chez  elle?  Allons,  mon 
ami ,  chassez-moi  ces  deux  soldats  déplacés  à  tous 
égards.  Je  vous  proteste  qu'ils  n'y  étaient  pas,  et 
que  la  scène  s'est  passée  entre  trois  personnes , 
Alexandre,  Apelle  et  Campaspe Et  la  loi  du 
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bas-reUef  ?  me  direz-vous.  Et  la  loi  du  sens  com- 
mun? vous  répondrai-je Et  sur  quoi  sera  pro- 
jetée ma  Campaspe^  qui  est  de  ronde-bosse?...  Eh 
bien!  mon  ami^  sur  deux  femmes  que  vous  met- 
trez à  la  place  de  ces  deux  tristes  Macédoniens; 
ces  deux  femmes ,  suivantes  de  Campaspe,  seront 
plus  décentes  et  plus  intéressantes.  D'ailleurs  elles 
étaient  dans  lappartement  de  Gampaspe avant  l'ar- 
rivée d'Alexandre  ;  car  je  ne  me  persuaderai  jamais 
qu'une  femme  seule  s'expose  toute  nue  aux  regards 
d'un  artiste.  Mais  voyez  le  joli  caractère  que  vous 
donnerez  à  ces  suivantes  !  Elles  se  seront  retirées 
quand  le  souverain  a  paru  ;  témoins  de  sa  géné- 
rosité, comment  pensez-vous  qu'elles  en  seront 
affectées?  C'est  un  groupe  de  bas-relief  charmant 
à  faire.                                        ' 

Votre  Apelle  est  un  peu  grossièrement  vêtu. 
Un  peintre  n'est  pas  un  ouvrier  comme  un*  sta- 
tuaire :  il  est  maigre ,  cela  me  convient  ;  ceux  en 
qui  brûle  le  tison  de  Prométhée ,  en  sont  consu- 
més. Mais  pourquoi  m'a  voir  moutonné  cette  tête? 
Le  génie  est,  ce  me  semble,  autrement  peigné 
que  cela.  Et  cette  Campaspe,  qui  savait  dès  là 
veille  qu'on  devait  la  peindre ,  aurait  bien  dû  pen- 
ser de  son  côté  à  faire  une  autre  toilette  de  tête. 
Sa  coiffure  est  aussi  par  trop  négligée.  Pour  ces 
chairs-là ,  elles  sont  belles ,  assurément  ;  mais  ce 
n'est  pourtant  pas  encore  la  mollesse  de  la  statue 
de  Pygmalion  :  et  lorsque  Vien  disait  que  pour  le 
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coup  VOUS  aviez  prouve  que  la  i^culpturç  rempor- 
tait sur  la  peinture,  il  n'avait  pas  tout-à-fait  tort. 

Falconet  a  établi  sur  le  bas-relief  une  règle  qui 
me  parait  sensée ,  mais  qui  met  de  dures  entraves 
à  l'artiste  ;  il  dit  :  Le  fond  du  marbre  ^  c'est  le  ciel; 
donc  il  ne  doit  jamais  porter  d'ombre.  Mais  com* 
ment  les  ombres  ne  seront-elles  pas  portées  sur 
un  cîel  qui  touche  aux  figures?  Comment?  le-roicî. 
Si  vous  introduisiez  dans  votre  composition  une 
figure  qui  soit  de  ronde-bosse ,  qu'il  y  ait  immé- 
diatement derrière  elle  un  objet  qui  reçoive  son 
ombre.  Mais  que  deviendra  l'ombre  de  cet  objet? 
Rien  ;  il  n'aura  point  d'ombre ,  si  vous  le  faites  de 
bas-relief.  Alors  il  sera  sur  votre  marbre ,  comme 
les  objets  qui  sont  éloignés ,  et  qui  semblent  tenir 
au  ciel.  On  ne  cherche  pas  l'ombre  d'un  corps  dont 
on  ne  voit  que  la  moitié....  Mais  Falconet  se  con- 
formcnt-il  à  sa  loi?...  Très-scrupuleusement.— •  Et 
quel  avantage  en  tire-t-il?...  Celui  de  réduire  le 
bas-relief  à  la  vérité  du  tableau ,  et  d'en  lier  toutes 
les  parties.  Voilà  ce  qui  lui  a  fait  introduire  ses 
deux  soldats  dans  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il  lui  fallait 
des  objets  qui  reçussent  l'ombre  de  Campaspe  qu'il 
a  faite  de  ronde-bosse  ;  m^is  deux  suivantes  lui  au- 
raient également  servi ,  et  auraient  été  mieux  ima- 
ginées. 

ig6.    LÀ   DOUCE   MÉLA17G0LIE. 

C'est  une  figure  mal  nommée  ;  c'est  la  Mélan*<- 
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colîe.  Imaginez  une  jeune  fille  debout,  le  coude 
appuyé  sur  une  colonne,  et  tenant  dans  sa' main 
une  colombe  ;  elle  la  regarde.  Comme  elle  la  re- 
garde I  comme  une  pauvre  recluse  regarderait  au 
travers  des  barreaux  de  sa  cellule  deux  amants  ten- 
dres et  passionnes.  Son  bras  droit  pend  bien,  et 
bien  négligemment;  seulement  il  est  un  peu  rond. 
On  accuse  aussi  la  draperie  de  manquer  de  légè- 
reté par  en  bas,  vers  les  jambes.  A  la  bonne  heure  ; 
mais  on  n  y  reconnaît  pas  moins  l'homme  qui  pos- 
sède les  physionomies  des  passions  les  plus  difficiles 
à  rendre. 

197.  l'amitié. 

Convenez,  mon  ami,  que  si  Ton  avait  exhumé 
ce  morceau ,  on  en  ferait  le  désespoir  des  moder^ 
lies.  C'est  une  figure  debout,  qui  tient  un  cœur 
entre  ses  deux  mains  ;  c'est  le  sien ,  qu'elle  tremble 
d'offi'ir  ;  c'est  un  morceau  plein  d'ame  et  de  sen- 
timent ;  on  se  sent  toucher,  attendrir,  en  le  regar- 
dant ;  ce  visage  invite  ,  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique ,  la  plus  douce  et  la  plus  modeste ,  à  accepter 
son  présent.  Elle  serait  si  fâchée,  cette  jeune  en- 
fant, s'il  était  refusé!  La  tête  est  d'un  caractère 
tout-à-fait  rare  ;  je  ne  me  trompe  pas ,  il  y  a  dans 
cette  tête  je  ne  sais  quoi  d'enthousiastique  et  de  sa- 
cré ,  qu'on  n'a  point  encore  connu .  C'est  la  sensibi- 
lité, la  candeur,  l'innocence,  la  timidité,  la  cir- 
conspection, fondues  ensemble.  Cette  bouche  en- 
tt'ouverte ,  ces  bras  tendus ,  ce  corps  un  peu  pen- 
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ché,  sont  d'une  expression  indicible.  Le  cœur  Itiî 
bat  ;  elle  craint,  elle  espère.  Je  jure  que  la  fille 
de  Gréuze ,  qui  pleure  son  serin ,  est  à  cent  lieues 
de  ce  pathétique.  Que  cela  est  beau  et  neuf!  Et 
c'est  un  faquin  de  libraire  qui  s'est  procuré  la 
terre  cuite  !  Qu  est-ce  que  cela  fait  là?  Les  tras  et 
les  mains  sont  on  ne  peut  mieux  modelés.  La  tête 
est  singulièrement  coiffée  ;  c'est  à  cette  coiffure , 
qui  a  quelque  chose  de  ceux  qui  servent  dans  les 
temples ,  que  la  figure  doit  en  partie  son  caractère 
sacré.  On  trouve  l'idée  du  cœur  petite ,  symboli- 
que et  mesquine.  Je  trouve ,  moi ,  qu'il  ne  lui 
manque  que  l'antiquité  de  la  mythologie,  et  la 
sanction  du  paganisme.  Accordez-lui  ce  sceau,  et 
vous  n'aurez  plus  rien  à  dire.  On  trouve  les  jambes 
un  peu  lourdes  ;  je  sais  ce  que  c'est.  Le  statuaire 
ayant  fait  le  haut  de  sa  figure  tant  soit  peu  long, 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  ou  de  passer  par- 
dessus les  règles  des  proportions,  ou  de  faire  le 
bas  de  sa  figure  tant  soit  peu  court  ;  il  a  pris  ce 
dernier  parti. 

Je  viens  de  juger  Falconet  avec  la  dernière  sé- 
vérité ,  au  poids  du  sanctuaire.  A  présent  j'ajou- 
terai qu'avec  les  défauts  du  plus  faible  de  ses  mor- 
ceaux ,  il  n'y  a  pas  un  artiste  à  l'Académie  qui  ne 
fût  vain  de  l'avoir  fait. 

199-200-201.  VA  S  SE. 

Son  Portrait  de  Passerat  assez  bien  modelé.  Je 
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fais  peu  de  cas  de  sa  Tête  à! enfant.  Et  sa  Comédie? 
Drapée  maigre ,  d'après  un  petit  mannequin  ar- 
rangé avec  des  épingles,  sans  grâce;  du  reste, 
gaie,  spirituelle ,  d'un  rire  £siux,  qu'il  fallait  fin. 

PAJOU. 

202.  LE  POUTRÂIT  du  HÂRÉCHiLL  DE  CLERHQNT-TONNEBKE . 

Je  me  souviens  d'un  autre  portrait  de  ce  maré- 
chal ;  ne  vous  le  rappelez  vous  pas  ?  Il  était  placé 
au-dessus  de  l'escalier.  Le  militaire  y  était  en  buste, 
debout,  près  de  sa  tente,  l'air  noble  et  fier.  Pajou, 
lui,  l'a  fait  innocent  et  béte. 

205.    PORTRAIT   DE    M.    DE   LA   LIVE. 

(jQ  M.  de  la  Lis^,  qui  est  à  c6té ,  est  froid  et 
plat  comme  lui.  Vous  prendrez  cela  comme  il  vous 
plaira  ;  cela  ne  peut  manquer  d'être  vrai. 

ao4*    MODELE    DE    SAINT    FRANÇOIS   DE  SALES. 

Le  Modèle  de  saint  François  de  Sales  est  lourd 
et  maussade.  Par  l'esquisse ,  jugez  de  ce  que  cela 
deviendra  à  l'exécution;  car,  je  vous  le  répète, 
mon  ami,  le  marbre  n'est  jamais  qu'une  copie. 
L'artiste  jette  son  feu  sur  la  terre  ;  puis ,  quand  il 
en  est  a  la  pierre ,  l'ennui  et  le  froid  le  gagnent  ; 
ce  froid  et  cet  ennui  s'attachent  au  ciseau ,  et  pénè- 
trent le  marbre ,  à  moins  que  le  statuaire  n'ait  une 
chaleur  inextinguible,  comme  le  vieux  poète  l'a 
dit  de  ses  dieux. 
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2o5.    LE    BÉNITIER. 

Pauvre  de  forme  ;  et  les  enfants^  qui  le  soutien- 
nent,  ni  touchés^  ni  groupés. 

206.    LE   TOMBEAU.    Dessitt. 

M.  Pajou,  mettez-y  donc  l'air  sépulcral  et  lugu- 
bre^ si  vous  voulez  que  j'en  dise  du  bien. 

307.  LA  BACCHANTE,    QUI  TIENT  LE  PETIT  BACCHUS. 

Misérable ,  misérable  ;  la  femme  et  l'enfant  mal 
groupés;  avec  cela  le  moins  mauvais  de  tous.... 
Mais  y  dites-vous ,  est-ce  que  cette  tête  de  M.  de 
la  Live  ne  vous  parait  pas  ressemblante  ?.. .  Elle 
est  sans  finesse....  Mais  tant  mieux....  Oui,  mais 
j'entends  sans  finesse  de  ciseau. 


y 


208.    LA   LEÇON    ANATOMIQUE.    DeSSiu. 

Gela  une  leçon  anatomique  ?  c'est  un  banquet 
romain.  Otez  ce  cadavre;  mettez  à  sa  place  un 
grand  turbot  ;  et  ce  sera  une  estampe  toute  prête 
pour  la  première  édition  de  JuvéruU. 


212.  ADAM. 


V 


Abominable  ^  exécrable  Adam  !  Je  ne  parle  paâ 
du  plus  ancien  des  sots  maris;  mais  d'un  sculpteur 
de  son  nom^  qui  nous  donne  un  des  pères  du  dé- 
sert ,  qui  prie  sur  le  bout  d'une  roche ,  pour  Po-» 
lyphème  ;  je  ne  sais  quelle  petite  bête  légère  et 
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frisée  pour,  un  des  moutons  à  longue  laine  du 
Cyclope ,  et  un  sac  de  noix  pour  un  Ulysse. 

Polyphème  fait  sortir  son  troupeau  de  sa  ca- 
verne j  et,  tenant  son  bélier  qui  avait  coutume 
de  marcher  à  la  tête ,  et  qu'il  est  étonné  de  trou- 
ver le  dernier ,  prie  Neptune  son  père  de  ne 
point  souffrir  que  le  marchand  qui  l'a  aveuglé  lui 
échappe.  Ce  marchand  est  Ulysse ,  quf  se  sauve  de 
la  caverne  en  se  tenant  attaché  sous  le  ventre  du 
bélier. 

CAFFIERI. 

Que  diable  voulez-vous  que  je  vous  dise  de 
CafBeri  ?  qu'il  a  fait  les  bustes  de  Lulli  et  de  Ra- 
meau (i),  que  la  célébrité  de  ces  deux  noms  a  fait 
regarder. 

CHALLE. 

Celui-ci  vient  de  mourir;  Dieu  soit  loué!  cela 
console  uft  peu  de  Bouchardon. 

:2l8.  LE  BUSTE  DE  M.  FLONCEL ,  CENSEUR  ROTÀL , 

Est  ébauché  ;  encore  ne  l'est-  il  pas  spiritueDe- 
ment. 

219.    DEUX   FIGUBÉS    COUCHEES^    DONT   LES    SUJETS 


> 


SONT    LE    FEU    ET    L  EAU. 


Concevez-vous  qu'un  homme  soit  perclus  de 
goût  au  point  de  coucher  sur  le  ventre  une  figure 

(i)  Ce  buste  de  Lulli  sb  voit  au  foyer  du  Théâtre-Français ,  et  celiû, 
de  Rameau  au  foyer  de  l'Acadénûe  royale  de  Muûcjae.  Édït*. 


1 
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qui  a  des  tétons,  et  de  lui  couvrir  les  fesses?  Eh  ! 
stupîde  y  que  veux-tu  donc  que  je  voie  ?  Mais  il 
faut  voir  encore  comment  il  vous  les  a  couvertes. 
C'est  un  petit  bout  de  draperie  tortillée ,  imitant 
parÊdtement  le  bourrelet  d'une  chemise  relevée, 
précisément  comme  une  femme  de  chambre  le 
voit  le  matin  à  sa  maltresse.  Placez-moi  devant 
ce  Triton  uh  diacre  qui  lui  étende  son  étole  sur 
la  tête  y  et  vous  aurez  un  démoniaque  tout  prêt  à 
rendre  le  diable. 

D'HUES. 

221.     SAINT    AUGUSTIN. 

J'ai  entendu  un  artiste  qui  disait,  en  passant 
devant  le  Saint  Augustin  de  d'Huès  :  Mon  Dieu, 
que  les  sculpteurs  sont  bêtes  !  Cette  exclamation  in- 
discrète me  frappa  ;  je  m'arrêtai  ;  je  regardai  ;  et 
au  lieu  d'un  saint,  je  vis  la  tête  hideuse  d'un  sapa-» 
jou  embarrassé  dans  une  chasuble  d'évê^ue. 

MIGNOT. 

an 2.    BAS-EELIEF   d'uNE    NAÏADE   VUE    PAR   LE   DOS. 

Dos  de  femme  charmant;  caractère  fluide  et 
coulant ,  dessin  pur ,  simple  et  facile. 

BRIDAN. 

11^3.  SAINT  BARTHÉLEMI  SUR  LE  POINT  d'ÊTRE  ÉCORCHÉ. 

Il  a  un  genou  en  terre  ;  ses  bras  sont  levés  vers 
le  cieL  II  prie  sans  frayeur,  sans  émotion.  U  offre 
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ses  souffrances  et  sa  vie  sans  regret.  Le  bourreau 
a  le  dos  tourne  ;  il  a  saisi  le  bras  gauche  du  saint  ; 
il  l'a  serré  d'une  corde  ;  et  il  attache  cette  corde 
au  haut  d'un  chevalet.  Il  a  bien  l'air  de  son  état. 
Ce  couteau  qu'il  tient  dans  sa  bouche  fait  frémir. 
C'est  une  idée  belle  comme  du  Carrache.  A  cela 
près>  le  groupe  est  très*beau;  les  formes  sont 
grandes ,  le  dessin  correct ,  les  muscles  prononcés^ 
justes^  et  tous  les  détails  bien  étudiés. 

Je  vous  ai  dit  que  ce  couteau  que  le  bourreau 
tient  dans  sa  bouche  fait  frémir  ;  et  cela  est  vrai. 
Je  connais  pourtant  une  idée  de  peintre  plus  forte 
et  plus  atroce  ;  c'est  un  vieux  prêtre  qui  aiguise 
son  couteau  contre  la  pierre  de  l'autel ,  en  atten- 
dant que  sa  victime  lui  soit  livrée.  Je  ne  sais  si  elle 
n'est  pas  de  Deshajrs. 

BERRUER. 

224.  cLÉoBis  ET  BiTON.  Bos-velief^ 

Voici  un  beau ,  un  très-beau  morceau  !  D'abord 
rien  de  plus  touchant  que  l'action  de  deux  enfants 
qui  y  au  défaut  de  bœufs,  s'attellent  au  charriot  de 
leur  mère,  et  la  traînent  eux-mémès  au  temple. 
Les  Anciens  récompensaient ,  éternisaient  ces  ac- 
tions. Ah!  si  j'avais  cette  voix  qui  se  fait  entendre 
des  temps  présents  et  à  venir,  comme  je  célébre- 
rais celle  qui  vient  de  se  passer  sous  mes  yeux  !  Je 
vais  vous  dire  cela  ;  vous  n'en  serez  pas  Tçmus  tou- 
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chë  du  bas-relief.  Mes  libraires  récompensent  le  do* 
mestique  du  chevalier  de  Jaucourt  (i)  d'une  somme 
assez  honnête.  Ce  domestique,  de  lui-même ,  àl'insu 
de  son  maître ,  pense  que  le  mien  n'a  rien  eu  ; 
qu^il  a  plus  fatigué  que  lui ,  et  il  vient  lur  ofirir 
la  moitié  de  sa  récompense.  Je  n'y  entends  rien  , 
ou  cette  justice  est  au-dessus  de  la  piété  filiale. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mère  est  assise  sur  le  char  ; 
elle  a  sur  un  de  ses  genoux  un  vase  de  sacrifice  ; 
ses  deux  mains  sont  posées  sur  le  haut  du  vase. 
Son  caractère  est  simple,  l'attitude  vraie,  et  la  dra- 
perie bien  entendue.  Cela  a  une  odeur  d'antiquité 
qui  plaît.  Le  char  est  solide  et  de  belle  forme. 
Les  deux  enfants  sont  nus ,  dans  le  goût  sacré  du 
bas-relief,  et  tirant  bien.  Mais  il  faut  tout  dire  ; 
la  mère  parait  un  peu  jeune  pour  d'aussi  grands 
enfants.  Celui  des  enfants  ,  qui  est  sur  le  plan  de 
devant ,  a  la  jambe  gauche  pleine  de  vérités  de 
nature ,  mais  l'antre  est  cassée  au-dessous  du  ge- 
nou. La  tête  de  l'autre  enfant  est  mal  dessinée. 
Prenez-le  par  le  nez  ;  mettez-le  de  face ,  et  vous 
verrez  que  son  oreille ,  faisant  autant  de  chemin 
que  son  nez ,  se  trouvera  derrière  sa  tête.  Et  puis 
ils  ont  tous  deux  la  physionomie  de  nos  anges. 
Du  reste ,  ce  jeune  homme  sait  amollir  et  vivifier 
le  marbre.  C'est  son  morceau  de  réception.  Qu'il 
soit  reçu  bien  vite.  M.  Flipot,  ouvrez  les  deux 
battants. 

(i)  L'on  des  collaborateurs  de  VEncjrcloptdie,  Eorr». 
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!a25.  UN  VASE  DE  MARBRE,  ORNÉ  d'uN  BAS-RELIEF  d'eN- 
FANTS  QUI  JOUENT  AVEC  UN  CEP  DE  VIGNE. 

Petit  chef-d'œuvre  :  enfants  groupés  a  ravir, 
bien  larges,  jouant  bien;  un  marbre  bien  mou, 
bien  pétri  ;  le  bas-relief  bien  entendu;  et  le  vase 
d'une  forme  !  Ce  cerceau  de  marbre  blanc  qui  porte 
la  sculpture  est  dti  meilleur  effet. 

2a6.  PROJET  d'un  tombeau. 

Un  tombeau  qui  a  le  caractère  lugubre ,  c'est 
celui-<:i.  Figures  bien  pathétiques,  l'une  triste  et 
muette ,  l'autre  agissante  et  parlajite.  La  première 
est  la  Pureté j  qui  pare  une  urne  cinéraire  d^une 
guirlande;  l'autre  est  l Amitié ^  qui  s'abandonne  à 
sa  douleur.  Belle  draperie  >  bien  poétique ,  beaux 
caractères  de  têtes ,  belle  pensée. 

Il  y  a  du  même  artiste  d'autres  projets  de  Tom-^ 
beau;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  heureux. 

Vous  voilà  tiré  des  sculpteurs ,  et  moi  aussi.  Vous 
voyez ,  mon  ami ,  que  cent  morceaux  de  sculpture 
s'expédient  à  moins  de  frais  que  cinq  ou  six  ta- 
bleaux. Ce  sont  les  ouvrages  de  sculpture  qui  trans- 
mettent à  la  postérité  les  progrès  des  beâux-arts 
chez  une  nation.  Le  temps  anéantit  tous  les  ta- 
bleaux; la  terre  conserve  les  débris  du  marbre  et 
du  bronze.  Que  nous  reste-t-il  d'Apelle?rien.  Mais, 
puisque  son  pinceau  égalait  les  sublimes  ciseaux  de 
son  temps,  V Hercule Famèse ,  V Apollon  du  Behé" 

Salons,  toue  i.  20 
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dère  y  la  Vénus  de  Médicis y  le  Gladiateur,  le 
Faune  y  le  Laocoon,  V Athlète  expirant,  témoi- 
gnent aujourd'hui  de  son  talent. 

Nous  avons  perdu  cette  année  un  habile  sta- 
tuaire; c'est  René-Michel  Slotz.  Il  naquit  à  Paris, 
en  1705.  Il  gagne  le  prix  de  l'Académie  à  "vingt- 
un  ans  ;  il  part  pour  Rome  ;  il  s'y  instruit  ;  il  s'y 
distingue.  Je  n'ai  vu  de  lui  que  son  buste  cPIphi^ 
génie  et  son  Mausolée  de  Languet,  curé  de  Saint* 
Sulpice ,  le  plus  grand  charlatan  de  son  état  et  de 
son  siècle  •  La  tête  en  est  de  toute  beauté  ^  et  le  mar* 
bre  demande  sublimement  à  Dieu  pardon  de  toutes 
les  friponneries  de  l'hon^me.  Je  tie  connais  point  de 
scélérat  à  qui  il  ne  pût  inspirer  quelque  confiance 
en  la  miséricorde  infinie.  Cependant  l'Iphigénie 
l'emporte  encore  sur  ce  morceau.  Tout  y  est,  et 
la  noblesse  de  caractère ,  et  le  choix  des  formes , 
et  leur  pureté ,  et  la  netteté  du  travail ,  et  l'excel- 
lence du  goût.  Cela  est  à  compter  parmi  les  pré- 
cieux ouvrages  de  l'art.  Slotz  revînt  à  Paris  en 
1747.  Le  petit  Coypel,  dont  leiTournehem  était 
embéguiné ,  le  reçut  froidement  ;  et  l'artiste  resta 
sans  travail.  Bonne  leçon  pour  les  souverains  !  S'ils 
lùettent  à  la  tête  des  arts  une  espèce ,  c'est  du  dé- 
goût qu'ils  assurent  aux  hommes  rares ,  et  de  la 
protection  aux  espèces.  Le  ciseau  tombe  des  mains 
de  Slotz ,  et  le  voilà  livré  à  la  décoration  théâtrale , 
aux  catafalques ,  aux  feux  d'artifice ,  et  à  toutes 
les  puérilités  des  menus.  Mais  quel  est  sur  l'homme 
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Teffet  de  son  talent  ravalé  ?  le  chagrin ,  la  mélan- 
colie f  la  bile  épanchée  dan3  le  sang,  et  la  mort^ 
comme  il  arriva  à  Slotz  en  1764.  Son  sort  rappelle 
celui  du  Puget  (i).  On  vante  de  Slotz  le  Tom-- 
beau  du  marquis  Caponi  ^  à  Florence  ;  une  Tête 
de  CalchaSy  et  les  Bas-reliefs  du  portail  de  Sainte 
Sutpice.  Il  avait  su  se  garantir  de  l'exactitude  froide 
et  de  la  simplicité  affectée  ^  les  deux  défauts  où 
Ton  tombe  par  une  imitation  servile  de  l'antique. 
Il  était  entraîné  à  la  manière  souple  et  gracieuse , 
jusqu'à  sacrifier  quelquefois  la  correction  du  dessin. 
11  savait  travailler  le  marbre;  et  on  lui  accorde 
peu  d'égaux  dans  l'art  de  bien  draper.  Du  reste, 
homme  de  bien ,  avec  le  sceau  de  l'habile  homme , 
sans  jalousie. 

En  écrivant  ce  court  éloge  de  Slotz,  je  me  suis 
rappelé  un  fait,  qull  faut  que  je  consigne  dans  vos 
fastes.  C'était  autrefois  l'usage ,  de  présenter  au 
monarque  les  morceaux  de  sculpture  des  «jeunes 
élèves  qui  concouraient  pour  le  prix ,  la  pension 
et  l'école  de  Rome.  Un  élève  de  Bouchardon  osa 
lutter  contre  son  mattre,  et  faire  la  statue  équestre 
de  Louis  xv.  Ce  morceau  fut  porté  à  Versailles 
avec  les  autres.  Le  monarque ,  frappé  de  la  beauté 
de  celui-ci ,  s'adressant  à  ses  courtisans ,  leur  dit  : 
//  me  semble  que  foi  bonne  grâce  à  cheval.  Il  n'en 

(i)  Poar  la  statue  équestre  de  Louis  xnr,  que  la  ville  de  Marseille 
▼oulait  ériger  à  ce  prince.  Elle  fut  d'abord  demaBdée  au  Puget ,  mais 
on  donna  la  préférence  à  un  sculpteur  médiocre  nommé  Clérîon ,  qui 
oflrit  de  la  faire  à  plus  bas  prix.  Édit*. 

^5. 
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fallut  pas  davantage  pour  perdre  le  jeune  homme. 
On  le  força  de  briser  lui-même  son  ouvrage,  et 
l'usage  d'exposer  aux  yeux  du  souverain  les  mor- 
ceaux des  élèves  fut  aboli.  Sur  quoi^  mon  ami, 
réfléchissez  à  votre  aise ,  tandis  que  je  vais  vous 
préparer  l'article  des  graveurs. 

LES  GRAVEURS. 


Si  vous  pensez ,  mon  ami ,  que ,  parmi  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  qui  tracent  des 
caractères  alphabétiques  sur  le  papier,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'ait  sa  manière  d'écrire ,  assez  différente 
d'un  autre,  pour  qu'un  expert  qui  sait  son  métier 
n'en  puisse  attester  par  serment  et  fprmer  la  sen- 
tence du  juge  ,  vous  ne  serez  pas  surpris  qu'il  n'y 
ait  pas  un  graveur  qui  n'ait  un  burin  et  un  faire 
qui  lui  soient  propres  ;  et  vous  ne  le  serez  pas  da^ 
vantage  que  Mariette  reconnaisse  tous  ces  burins 
et  faires  particuliers ,  lorsque  vous  saurez  que  Le 
Blanc,  Le  Bel,  ou  tel  autre  joaillier  du  quai  des  ' 
Orfèvres ,  a  si  bien  dans  sa  tête  toutes  les  pierres 
de  quelque  importance  qu'il  a  vues  dans  le  com- 
merce ,  qu'on  chercherait  vainement  à  les  déguiser 
à  son  œil  expérimenté ,  en  les  faisant  repasser  sur 
la  meule  du  lapidaire. 
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Il  y  aurait  un  moyen  de  se  connaître  assea 
promptement  en  gravure;  ce  serait  de  se  com- 
poser un  portefeuille  d'estampes  choisies  pour 
cette  étude.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  en  fallut  beau-* 
coup  :  le  seui  Portrait  du  maréchal  HHarcourty 
qu'on  appelle  le  Cadet  à  la  perle,  vous  appren- 
drait comment  on  traite  la  plume ^  la  chair,  les 
cheveux ,  le  buffle ,  la  soie ,  la  broderie ,  le  linge, 
le  drap,  le  métal  et  le  bois.  Ce  morceau  est  de 
Masson  ,  et  il  est  d'un  burin  hardi.  Ajoutez-y  les 
Pèlerins  d'Emmaûs ,  qu'on  appelle  la  Nappe  ;  ra- 
massez quelques  morceaux  d'Edelinck^  de  Wis- 
cher ,  de  Gérard  Audranj  n'omettez  pas  surtout 
la  f^érité portée  par  le  Temps,  de  ce  dernier.  Ayez 
pour  les  petits  sujets  quelques  estampes  de  Calot 
et  de  Label  ;  ce  dernier  est  riche  et  chaud  :  et  puis 
exercez  vos  yeux.  En  attendant  que  votre  porte- 
feuille soit  formé ,  je  vais  vous  ébaucher  les  pre- 
miers linéaments  de  l'art. 

Il  est  bien  singulier  et  bien  fâcheux  que  les 
Grecs,  qui  avaient  la  gravure  en  pierre  fine ,  n'aient 
pas  songé  à  la  gravure  en  cuivre.  Ils  avaient  des 
cachets  qu'ils  imprimaient  sur  la  cire;^  et  il  ne 
leur  vint  point  en  pensée  d'étendre  cette  inven- 
tion. Songez  qu'elle  nous  aurait  conservé  les  chefs- 
d'œuvre  en  peinture  des  grands  makres  de  l'an- 
tiquité. Deux  découvertes  qui  se  touchent  dans 
l'esprit  humain  sont  quelquefois  séparées  par  des 
siècles* 
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Oa  grave  sur  les  métaux  ^  sur  le  bois ,  sur  la 
pierre,  sur  quelques  substances  animales ,  sur  le 
verre,  en  creux  et  en  relief.    . 

Sculpter,  c'est  dessiner  avec  l'ébauchoir  et  le 
ciseau  ;  graver,  c'est  dessiner,  soit  avec  le  burin  ^ 
soit  avec  le  touret  ;  ciseler,  c'est  dessiner  avec  le 
mattoir  et  les  ciselets.  Le  dessin  est  la  base  d'un 
grand  nombre  d'arts ,  et  il  est  assez  commun  de 
dessiner  facilement  avec  quelques-uns  de  ces  ins- 
truments ,  et  de  s'en  acquitter  médiocrement  avec 
le  crayon.  Toutes  ces  manières  de  dessiner  font  le 
sculpteur,  le  modeleur,  le  graveur  en  taille-douce, 
le  graveur  en  bois ,  le  graveur  en  pierres  fines ,  le 
graveur  en  médailles ,  en  cachets ,  et  le  ciseleur. 
Il  ne  s'agit  ici  que  du  graveur  en  taille^ouce ,  du 
traducteur  du  peintre. 

Le  graveur  en  taille-douce  est  proprement  un 
prosateur  qui  se  propose  de  rendre  un  poète  d'une 
langue  dans  une  autre.  La  couleur  disparait.  La 
vérité,  le. dessin,  la  composition,  les  caractères, 
l'expression',  restent. 

Les  tableaux  sont  tous  destinés  à  périr.  Le  froid, 
le  chaud,  Fair  et  les  vers  en  ont  déjà  beaucoup 
détruit.  C'est  à  la  gravure  h.  sauver  ce  qui  peut  en 
être  conservé t  Les  peintres,  s'ils  étaient  un  peu 
jaloux  de  leur  gloire,  ne  devraient  donc  pas  perdre 
de  vue  le  graveur. 

Raphaël  corrigeait  lui-même  le  trait  de  Marc- 
Antoine. 
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Un  excellent  ayteur,  qui  tombe  enUre  les  mains 
d'un  mauvais  traducteur ,  Homère  entre  les  mains 
d'un  Bitaubé^  est  perdu.  Un  auteur  médiocre,  qui 
a  le  bonheur  de  rencontrer  un  bon  traducteur, 
Lucain  un  Marmontel,  a  tout  à  gagner.  Il  en  est 
de  même  du  peintre  et  du  graveur,  surtout  si  le 
premier  n'a  point  de  couleur.  La  gravure  tue  le 
peintre  qui  n'est  que  coloriste.  La  traduction  tue 
l'auteur  qui  n'a  que  du  style. 

En  qualité  de  traducteur  d'un  peintre,  le  gra- 
veur doit  montrer  le  talent  et  le  style  de  son 
original.  On  ne  grave  point  Raphaël  comme  le 
Ouerchin,  le  Guerchin  comme  te  Dormniquin^  le 
Dominiquin  comme  Rubens ,  ni  Rubens  comme  /e 
Michel- An^e.  Lorsque  le  graveur  a  été  un  homme 
intelligent  ,  au  premier  aspect  de  l'estampe  la 
manière  du  peintre  est  sentie. 

Entre  les  peintres,  l'un  demande  un  burin  franc, 
une  touche  hardie,  un  ensemble  chaud  et  libre. 
Un  autre  veut  être  plus  fini ,  plus  moelleux ,  plus 
suave,  plus  fondu  de  contours,  demande  une 
touche  plus  indécise;  et  ne  croyez  pas  que  ces 
différences  soient  incompatibles  avec  la  bonne 
gravure.  L'esquisse  même  a  sa  manière,  qui  n'est 
pas  celle  de  l'ébauche. 

Si  quelques  principes  réfléchis  n'éclairent  pas  le 
graveur  ;  s'il  ne  sait  pas  analyser  ce  qu'il  copie ,  il 
n'aura  jamais  qu'une  routine  qu'il  mettra  à  tout; 
et  pour  une  estampe  passable ,  où  sa  routine  s'ac- 
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cordera  avec  la  manière  du  peintre,  il  en  fera 
mille  mauvaises. 

Lorsque  vous  jetterez  les  yeux  sur  une  gravure, 
et  que  vous  y  verrez  les  mêmes  objets  traités  di- 
versement ,  vous  n'attribuerez  donc  pas  cette  va- 
riété à  un  goût  arbitraire,  bizarre  et  fantasque. 
C'est  la  suite  du  genre  de  peinture  ;  c'est  la  conve- 
nance du  sujet.  C'est  qu'un  même  genre  de  pein- 
ture, un  même  sujet,  ont  offert  des  oppositions, 
des  tons  de  couleurs,  des  effets  de  lumière,  qui 
ont  entraîné  des  travaux  opposés. 

Ne  pensez  pas  qu'un  graveur  rende  tout  éga- 
lement bien.  Baléchou  (i)^  qui  sait  conserver  aux 
eaux  la  transparence  des  eaux  de  Vernet ,,  fait  des 
montagnes  de  velours. 

N'estimez  ni  un  travail  propre ,.  égal  et  servile- 
ment conduit,  ni  un  travail  libertin  et  déréglé.  Il 
n'y  a  là  que  de  la  patience;  ici,  que  de  la  paresse 
ou  même  de  l'insuffisance. 

U  y  a  des  artistes  qui  affectent  une  gravure 
losange;  d'autres  une  gravure  carrée.  Dans  la 
gravure  losange ,  les  tailles  dominantes ,  qui  éta- 
blissent les  formes ,  les  ombres ,  ou  les  demi- 
teintes  ,  se  croisent  obliquement.  Dans  la  gravure 
carrée,  elles  se  coupent  à  angles  droits.  Si  l'on 
place  les  unes  sur  les  autres  des  tailles  trop  losan- 
ges, ces  figures  trop  allongées  en  un  sens,  trop 

(i)  L'une  des  plus  belles  estampes  de  ce  frayeur  est  la  sainte  Ge^ 
neviève^  patronne  de  Pans.  Édit». 
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étroîtes  dans  l'autre ,  produiront  une  infinité  de 
petits  blancs  qui  s'enfileront  de  suite,  et  qui  in- 
terrompront, surtout  dans  les  masses  d'ombre, 
la  tranquillité  et  le  sourd  qu'elles  demandent. 

Les  uns  gravent  serré  ;  d'autres  gravent  lâche. 
La  gravure  serrée  peint  mieux ,  donne  de  la  dou- 
ceur. La  gravure  lâche  alourdit,  ôte  la  souplesse, 
et  fatigue  l'œil.  Ce  sont  deux  étoffes,  l'une  tramée 
gros^  et  l'autrp  tramée  fin.  La  dernière  est  la  pré- 
cieuse. 

C'est  par  les  entre-tailles  qu'on  caractérise  les 
métaux ,  les  eaux ,  la  soie ,  les  surfaceà  polies  et 
luisantes.  Il  y  a  des  tailles  en  points.  Il  y  a  des 
points  semés  dans  les  tailles.  Les  points  empâ- 
tent les  chairs.  U  y  a  des  points  ronds  et  des 
points  couchés ,  qu'on  entremêle  selon  les  effets 
à  produire. 

Si  l'on  forme  avec  une  pointe  aiguë  des  traits 
ou  des  hachures,  sans  recourir  ni  à  l'eau-forte,  ni 
au  burin  ^  cela  s'appdle  graver  à  la  pointe  sèche. 
La  pointe  sèche  ouvre  le  cuivre,  sans  en  rien 
détacher.  On  l'emploie  dans  le  fini,  aux  objets 
les  plus  tendres,  les  plus  légers,  aux  ciels,  aux 
lointains  ;  et  son  travail ,  contrastant  avec  celui  de 
l'eau -forte  et  du  burin,  est  toujours  heureux  et 
piquant. 

Si ,  dans  la  gravure  à  l'eau-forte ,  cette  esclave 
capricieuse  du  graveur  a -tracé  une  taille  peu  pro- 
fonde, et  qui  ait  encore  le  défaut  d'être  plus  large 
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que  profonde  y  atteadez-vous  à  voir  cet  endroit 
gris  relativement  au  travail  du  burin.  L'eau-forte 
fait  la  joie  ou  le  désespoir  de  Tartiste ,  dont  elle 
allonge  ou  abrège  l'ouvrage  tandis  qu'il  dort.  Si 
elle  a  trop  mordu ,  et  que  la  taille  soit  aussi  pro- 
fonde que  large;  la  taille ,  prenant  autant  de  noir 
dans  son  milieu  que  sur  ses  bords ,  le  pauvre  im- 
primeur en  taille-douce  aura  beau  fatiguer  son 
bras  ^t  user  la  peau  de  sa  main  à  frotter  sa  plan- 
che, le  ton  sera  aigre,  noir,  dur,  surtout  dans 
les  demi-teintes. 

S'il  arrive  aux  tailles  de  prendre  trop  de  largeur, 
les  espaces  blancs  resserrés  se  confondront.  Tout 
le  travail  du  burin  n'empêchera  ni  l'àcreté  ni  les 
crevasses.  Que  l'artiste  tienne  ses  lumières  larges, 
il  sera  toujours  maitre  de  les  restreindre. 

Si  vous  attachez  vos  yeux  sur  une  gravure  faite 
d'intelligence,  vous  y  discernerez  la  taille  de  Fébau^ 
che  dominante  sur  les  travaux  du  fini. 

Ce  sont  les  secondes  et  troisièmes  tailles  qui 
donnent  à  la  peau  sa  mollesse.  Voyez  les  points 
se  serrer  vers  les  ombres  ;  voyez-les  s'écarter  vers 
la  lumière  ;  regardez  chaque  point  comme  un  rayon 
de  lumière  éteint.  Les  points  ne  se  sèment  pas  in- 
distinctement ;  ils  correspondent  toujours  à  l'in- 
tervalle vide  et  blanc  de  deux  points  collatéraux. 

Laissez-moi  dire ,  mon  ami.  C'est  à  l'aide  de  ces 
petits  détails  techniques  que  vous  saurez  pourquoi 
telle  estampe  vous  plait  ;  telle  autre  vous  déplaît , 
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et  pourquoi  votre  œil  se  réwée  ici  et  s^afflige  là. 

Porter  les  toucbes  à  leur  dernier  degré  de  vi- 
gueur, est  le  dernier  soin  de  l'artiste.  Un  principe 
commun  au  dessin^  à  la  peinture  et  à  la  gravure , 
c'est  que  les  plus  grands  bruns  ne  peuvent  être 
amenés  que  par  gradation. 

L'eau-forte  est  heureuse  lorsqu'elle  laisse  peu 
d'ouvrage  au  burin,  surtout  dans  les  petits  sujets. 
Le  burin  grave  et  sérieux  ne  badine  pas  comme  la 
pointe.  Qu'il  ne  se  mêle  que  de  l'accord  général. 

Je  dirais  au  graveur  :  Que  les  formes  soient 
bien  rendues  par  vos  tailles  ;  que  celles-ci  dégra- 
dent donc  scrupuleusement  selon  les  plans  des 
objets  ;  que  celles  qui  précèdent  commandent  tou* 
jours  celles  qui  suivent  ;  que  les  endroits  de  demi- 
teinte  auprès  des  lumières  soient  moins  chargés 
de  tailles  que  les  reflets  et.  les  ombres  ;  que  les 
prémices,  secondes  et  troisièmes  fassent  avancer 
ou  fuir  de  plus  en  plus ,  que  chaque,  chose  ait  son 
travail  propre;  que  la  figure^. le  paysage,  l'eau, 
les  draperies ,  les  métaux  en  soient  caractérisés. 
Produisez  le  plus  d'effet  avec  le  moins  'de  copeaux. 

Un  mot  encore ,  mon  ami ,  de  la  gravure  noire 
et  de  la  gravure  au  crayon,  et  je  vousjaisse. 

La  gravure  noire  consiste  à  couvrir  toute  une 
surface  de  petits  points  noirs  qu'on  adoucit ,  affai- 
blit, amatit,  eâacé.  De  là  les  ombres,  les  reflets, 
les  teintes,  les  demi- teintes,  le  jour  et  la  nuit. 
Dans  la  taille*-douce ,  tout  est  éclairé,  le. travail 
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introduit  l'ombre  et  la  nuit.  Dans  la  gravure  noire , 
la  nuit  est  profonde.  Le  travail  fait  poindre  le  jour 
dans  cette  nuit. 

La  gravure  au  crayon  est  l'art  d'imiter  les  des- 
sins au  crayon.  Belle  invention,  (|ui  a  sur  tous  les 
genres  de  gravure  l'avantage  de  fournir  des  exem- 
ples à  copier  aux  élèves.  Celui  qui  dessine  d'après 
la  taiUe-douce,  se  fait  une  manière  dure,  sèche  et 
arrangée. 

Le  procédé  de  la  gravure  au  crayon  diffère  peu 
de  celui  de  la  manière  noire.  Ce  sont  des  points 
variés  ^  sans  ordre ,  qu'on  laisse  séparés ,  ou  qu'on 
unit  en  les  écrasant  ;  travail  qui  imite  la  neige ,  et 
donne  à  l'estampe  l'air  d'un  papier ,  sur  les  petites 
éminences  duquel  le  crayon  a  déposé  ses  molé- 
cules. C'est  un  nommé  François  qui  l'a  inventée; 
celui  qui  l'a  perfectionnée  s'appelle  Marteau^ 

La  gravure  conserve  et  multiplie  les  tableaux  ;  la 
gravure  au  crayon  multiplie  et  transmet  les  dessins. 

Je  ne  dirai  de  la  gravure  en  médaille  qu'une 
chose ,  c'est  que  la  gloire  des  souverain^  est  inté- 
ressée à  l'encourager.  Les  beaux  médaillons ,  les 
belles  monnaies  seront  un  lustre  de  plus  à  leurs 
règnes.  Plu*  ils  auront  exécuté  de  grandes  choses  , 
plus  ils  ont  droit  de  penser  que  les  hommes  à 
venir  seront  curieux  de  voir  les  images  de  ceux 
'  dont  l'histoire  leur  transmettra  les  hauts  faits. 

Passons  maintenant  aux  morceaux  de  gravure 
qu'on  a  exposés  au  Salon  cette  année. 
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COCHIN. 

Il  y  a  de  Cochin  un  Frontispice  pour  TEncy-- 
clopédie. 

228.  DESSIN  DEStlNÉ  À  SERVIR  DE  FRONTISPICE  AU  LITRE 

DE  -C ENCYCLOPÉDIE . 

C'est  un  morceau  très-ingénieusement  com- 
posé. On  voit  en  haut  la  Vérité  entre  la  Raison 
et  l'Imagination  ;  la  Raison  qui  cherche  à  lui  ar^ 
racher  son  voile  ;  l'Imagination  qui  se  prépare  à 
l'embellir.  Au-dessous  de  ce  groupe ,  une  foule  de 
philosophes  spéculatifs;  plus  bas,  la  troupe  des 
artistes.  Les  philosophes  ont  les  yeux  attachés  sur 
la  Vérité  ;  la  Métaphysique  orgueilleuse  cherche 
moins  à  la  voir  qu'à  la  deviner.  La  Théologie  lui 
tourne  le  dos  y  et  attend  sa  lumière  d'en  haut.  Il  y 
a  certainement  dans  cette  composition  une  grande 
variété  de  caractères  et  d'.expressions.  Maïs  les 
plans  n'avancent ,  ne  reculent  pas  assez.  Le  plus 
élevé  devrait  se  perdre  dans  l'enfoncement  ;  le 
suivant  venir  un  peu  sur  le  devant  ;  le  troisième  y 
être  tout-à-fait.  Si  la  gravure  réussit  à  corriger  ce 
défaut,  le  morceau  sera  parfait,  (i) 

229.  25o.  PLUSIEURS  MORGEÂ.UX  ALLÉGORIQUES,  RELA-> 
TIFS  A  DES  ÉVÉNEMENTS  PASSÉS  SOUS  LES  RÈGNES  D£ 
NOS  ROIS. 

L'esprit ,  la  raison,  le  pittoresque  ,  tout  y  est; 

(i)  Ce  dessin  a  été  grayé  en  1779  par  B.  L.  Preyost.  Épiv*. 
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et  les  têtes  y  et  les  expressions  j  et  l'ensemble  des 
figures  y  et  la  composition.  Cet  artiste^  homme  de 
plaisir  y  grand  dessinateur  ^  autrefois  graveur  du 
premier  ordre  ^  n'aurait  fait  que  ces  dessins ,  qu'ils" 
suffiraient  pour  lui  assurer  une  réputation  solide. 

LE  BAS. 

Cest  lui  qui  a  porté  le  coup  mortel  à  la  bonne 
gravure  parmi  nous  ,  par  une  manière  qui  lui  est 
propre  y  dont  l'effet  est  séduisant  y  et  que  tous  les 
jeunes  élèves  se  sont  efforcés  d'imiter  inutilement. 
Il  a  publié  : 

23o.  23 1 .  QUATRE  ESTAMPES  DE  LA  TROISIÈME  SUITE  DES 
PORTS  DE  FRANCE  DE  VERNET  ,  GRAVES  EN  SOCIÉTÉ 
AVEC  M.  COCHIN. 

C'est  Cochin  qui  a  fait  les  figures  ;  et  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  bien.  Ces  associés  n'ont  pas  pleuré 
bien  amèrement  la  mort  de  Baléchou. 

WILLE. 

Il  est  le  seul  qui  sache  allier  la  fermeté  avec  le 
tnoelleux  du  burin.  Il  n'y  a  non  plus  que  lui  qui 
sache  rendre  les  petites  têtes. 

232.    MUSICIENS    AMBULANTS. 

Bien ,  trèsr-biené 
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ROETTIERS. 

a52.    MÉDAILLES    ET    JETONS^ 

Qu'on  ne  saurait  regarder ,  quand  on  a  vu  un 
grand  bronze ,  ou  une  pierre  gravée  antique. 

FLIPART. 

Rien  qui  vaille.  Ah.  !  Baléchou ,  ubi  j  ubi  es  ! 

MOETTE. 

On  ne  saurait  plus  mauvais.  Son  Donneur  de 
sérénade  et  sa  Paresseuse  y  d'après  Greuze ,  pres- 
que supportables.  Quand  au  Monument  de  Reims  y 
conduit  et  corrigé  par  Cochin ,  très-complètement 
raté.  La  figure  du  monarque ,  raide  et  marchant 
sur  les  talons  ^  défauts  du  bronze  ;  trous  et  noirs 
dans  les  lumières  ;  et  les  devants  et  les  fuyants^ 
et  l'architecture  du  fond  attachés  au  piédestal. 

BEAUVARLET. 

DEUX  PETITS  ENFANTS  QUI  TIENNENT  LES  PATES  d'uN 

CHIEN  SUR  UNE  GUITARE. 

Gravure  large  et  facile.  Pour  XOffrande  à  /^e- 
nus  y  d'après  Vien,  rien  de  la  finesse  de  dessin  du 
tableau.  La  Conversation  espagnole  et  la  Lecture 
de  Van  Loo  ,  dessinés  pour  être  mis  sur  cuivre  , 
mous  de  touche  ,  et  les  caractères  de  tête  honuê^ 
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tement  ratés.  L'artîste  pouvait  se  dispenser  d'aver- 
tir qu'ils  n'étaient  pas  originaux. 

LEMPEREUR,  MELINI,  ALLIAMET, 

de  communi  martyrum. 

Rien  a  leur  dire  ;  pas  même  qu'ils  tachent  d'être 
meilleurs.  Ils  en  sont  là;  il  faut  qu'ils  y  restent, 

DUVIVIER. 

Beaucoup  de  Médailles  ;  prenez  V Inauguration 
de  la  statue  de  Louis  xr  à  Paris;  F  Ambassadeur 
Turc  présentant  ses  lettres  de  créance;  le  buste  de 
la  princesse  Trubetskoï  ^  avec  le  revers;  son  Tom^ 
^  beau  environné  de  cjpres  ;  et  envoyez  le  reste  à  la 
mitraille. 

STRANGE. 

0  a  gravé  la  Justice  et  la  Mansuétude  y  d'après 
Raphaël.  Pourquoi  lui  reprocherais-je  d'avoir  altéré 
le  dessin  de  Raphaël  ?  De  plus  habiles  que  lui  en 
ont  fait  autant. 

COZZETTE. 

TAPISSERIE. 

Deux  morceaux  en  tapisserie;  le  Portrait  de 
Paris  de  Montmartel^  d'après  le  pastel  de  La  Tour; 
c'est  à  s'y  tromper.  C'est  le  tableau.  Un  médail- 
lon de  la  Peinture  y  d'après  Van  Loo.  Ma  foi ,  si 
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quelqu'un  discerne  à  quatre  pas  le  tableau  du  moi^-^ 
ceau  de  tapisserie^  je  les  lui  donne  tous  deux.  Les 
Chinois  ont  substitué  aux  laines  teintes ,  dont  l'air^ 
ce  terrible  débouilli ,  ne  tarde  pas  à  manger  les 
couleurs^  les  plumes  des  oiseaux  qui  sont  plus  écla- 
tantes ,  plus  durables ,  et  qui  Jl^ournissent  à  toutes 
les  nuances.  Et 

Laus  ï)eo,pax  mvis,  requies  defuActis, 

Après  avoir  décrit  et  jugé  quatre  k  cinq  cents 
tableaux >  finissons  par  produire  nos  titres;  nous 
devons  cette  satisfaction  aux  artistes  que  nous 
avons  maltraités  ;  nous  la  devons  au|:  personnes  a 
qui  ces  feuilles  sont  destinées.  C'est  peut-être  un 
moyen  d'adoucir  la  critique  sévère  que  nous  avons 
faite  de  plusieurs  productions  >  que  d'exposer  fran- 
chement les  motifs  de  confiance  qu*on  peut  avoir 
dans  nos  jugements.  Pour  cet  effet ,  nous  oserons 
donner  un  petit  Traité  de  peinture,  et  parler  a 
notre  manière  ^  et  selon  là  mesure  de  nos  con- 
naissances,  du  dessin^  de  la  Couleur^  du  clair-^ 
iôbscur^  de  l'expression  et  de  la  composition» 
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AVERTISSEMENT  DE  NAIGEON 

DANS  L'ÉDITION  DE  «798. 


*? 


Cet  Essai,  où  Diderot,  entraîné,  pressé,  pour 
stinsi  dire ,.  par  cçtte  foule  d'idées  qui  s  accumulaient 
tumultueusement  dans  sa  tête ,  après  une  longue  et 
forte  méditation ,  ne  suit  d'autre  ordre  que  celui  même 
dans  lequel  ses  pensées  se  sont  offe^rtes  à  son  ^esprit; 
cet  Essai ,  où  Ton  remarque ,  comme  dans  tous  les  pas 
de  Fauteur ,  un  génie  original  qui ,  dédaignant  les  sen- 
tiera  battus  où  il.  n'y  a  guère  que  des  préjugés,  des 
erreurs  ou  des  vérités  communes  à  recueillir,  s'ouvre 
partout  de  nouvelles  routes ,  est  d'autant  plus  digne  de 
l'attention  des  lecteurs,  que  Diderot  y  discute,  éclair- 
cit ,  résout  avec  autant  d'élégance  que  de  précijsion  , 
plusieurs  questions  très-compliquées ,  très-difficiles  ; 
et  que  se3  résultats  ont  encore  cette  indépendance  et 
cette  généralité  qui,  en  philosophie  rationnelle,  comme 
dans  les  sciences  exactes,  sont  un  des  caractères  de& 
grandes  conceptions  et  des  vérités  fécondes. 

Il  est  évident  qu'une  bonne  théorie  dé  tous  le& 
beaux-arts ,  ou  de  tous  les  genres  d'imitation ,  une 
fois  trouvée ,  le  Traite  du  Beau  serait  bien  avancé. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  ces 
deux  sujets ,  sur  lesquels  la  plupart  des  littérateurs 
n'ont  dit  que  des  choses  vagues ,  et  qui  ne  portent 
aucune  lumière  dans  l'esprit ,  ne  peuvent  être  appro- 
fondis que  par  un  philosophe,  qui  réunisse  à  des 
connaissances  très-diverses,  et  à  une  sagacité  peu 
commune,  un  goût  pur  et  sévère,  un  sentiment  ex^ 
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quis  di;  beau ,  et  une  étude  réfléchie  de$  grands  mo- 
dèles comparés  entre  eux.  Diderot,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  avait  tourné  toutes  ses  observations, 
toutes  ses  pensées  vers  cette  matière  a(bstraite,  me 
paraît  l'avoir  considérée  sous  son  vrai  point  de  vue 
et  dans  tousses  rapports.  Le  problème,  tel  qu'il  l'avait 
conçu  et  qu'il  se  l'était  proposé ,  était  emibarrassé  de 
plusieurs  inconnus  qu'il  fallait  dégager,  pour  arriver 
à  une  solution  directe  et  générale  :  c'est  ce  qui  a  pro- 
duit, outre  ses  différents  Salons,  dont,  à  l'exception 
de  quelques  mots ,  de  quelques  lignes  de  mauvais 
goût  qu'on  ferait  disp^aitre  d'un  trait  de  plume,  la 
lecture  est  si  agréable,  cet  excellent  Traité  de  pein- 
ture, qu'on  peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  en 
ce  genre ,  et  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  ingénieux ,  de 
plus  exact  et  de  plus  profond  sur  la  partie  purement 
spéculative  de  ce  bel  art.  Je  ne  sais  si  ces  littérateurs , 
qui  n'ont  pa^  honte  d'inscrire  aujourd'hui  leurs  noms 
sur  la  liste  des  détracteuris  de  la  philosophie,  et  de 
ces  hommes  si  justement  célèbres ,  qui  font  seuls  toute 
la  gloire  de  ce  siècle;  je  ne  sais,  dis*je,  si  ces  mo- 
dernes Zoiles,  ces  dignes  successeurs  des  Fréron,  des 
Palissot,  des  Clément,  qui,  tous  les  jours,  dans  leurs 
leçons  ou  dans  un  journal  à  peu  près  aussi  utile,  dé- 
chirent *  avec  une  fureur  plus  ridicule  que  dange- 
reuse, les  ouvrages  de  Diderot,  et  insultent  sans 
pudeur  à  sa  mémoire,  sont  assez  instruits  pour  en- 
tendre cet  Essai,  et  pour  en  sentir  tout  le  prix;  mais 
je  suis  bien  sûr  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  parmi  eux 
qui  soit  capable  d'en  écrire  une  page. 

'  Voyez  dans  le  journal  de  la  Clef  du  Cabinet  des  Souverains  plu- 
sieurs articles  de  FonUnes^  et  le  Mémorial  de  kiM  La  Harpe, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

/ 

Mes  pensées  bizarres  sur  le  dessin. 

Là  nature  ne  fait  rien  d'incorrect.  Toute  forme, 
belle  ou  laide,  a  sa  cause;  et,  de  tous  les  êtres 
qui  existent ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  comme 
il  doit  être. 

Voyez  cette  femme  qui  a  perdu  les  yeux  dans 
sa  jeunesse.  L'accroissement  successif  de  l'orbe  n'a 
plus  distendu  ses  paupières  ;  elles  sont  rentrées 
dans  la  cayité  que  l'absence  de  l'organe  a*  creu- 
sée ;  elles  se  sont  rapetissees.  Celles  d'en  haut 
ont  entraîné  les  sourcils  ;  celles  d'en  bas  ont  fait 
remonter  légèrement  les  joues,  la  lèvre  supé- 
rieure s'est  ressentie  de  ce  mouvement ,  et  s'est 
relevée  ;  l'altération  a  affecté  toutes  les  parties  du 
yisage ,  selon  qu^elles  étaient  plus  éloignées  ou 
plus  voisines  du  lieu  principal  de  l'accident.  Mais 
croyez-vous  que  la  difformité  se  soit  renfermée 
dans  l'ovale  ?  croyez-vous  que  le  cou  en  ait  été 
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tout-à-fait  garanti?  et  les  épaules  et  la  gorge? 
Oui ,  bien  pour  yos  yeux  et  les  miens.  Mais  ap- 
pelez la  nature;  présentez-lui  ce  cou,  ces  épaules, 
celte  gorge ,  et  la  nature  dira  :  Cela  c'est  le  cou , 
ce  sont  les  ép^^ules,  c'est  la  gorge  d'une  femme 
qui  a  perdu  les  yeux  dans  sa  jeunesiSe, 

Tournez  vos  regards  sur  cet  homme ,  dont  le 
dos  et  la  poitrine  ont  pris  une  forme  convexe. 
Tandis  que  les  cartilages  antérieurs  du  cou  s'alon- 
geaient,  les  vertèbres  postérieures  s'en  affaissaient; 
la  tête  s'est  renversée,  les  mains  se  sont  redres- 
sées à  l'articulation  du  poignet,  les  coudes  se  sont 
portés  en  arrière ,  tous  les  membres  ont  cherché 
le  centre  de  gravité  commua,  qui  convenait  le 
mieux  à  ce  système  hétéroclite;  le  visage  en  a 
pris  un  air  de  contrainte  et  de  peine.  Couvre» 
cette  figure  ;  n'en  montrez  que  les  pieds  a  la  ua* 
^ure  ;  et  la  nature  dira ,  sans  hésiter  r  Ces  pieds 
sont  ceux  d'un  bossu. 

Si  les  causes  et  les  effets  nous  étaient  évidents , 
nous  n'aurions  rien  de  mieux  à  faire  que  de  re- 
présenter les  êtres  tels  qu'ils  sont.  Plus  l'imitation 
serait  parfaite  et  analogue  aux  causes  ,  plus  nous 
en  serions  satisfaits. 

Malgré  l'ignorance  des  effets  et  des  causes ,  et 
les  règles  dé  convention  qui  en  ont  été  les  suites, 
j'ai  peine  à  douter  qu'un  artiste  qui  oserait  négli- 
ger ces  règles ,  pour  s'assujétir  à  une  imitation 
fi^oureuse  de  la  nature,  ne  fût  souvent  justifié  de 
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ses  pieds  trop  gros ,  de  ses  jambes  courtes ,  de  ses 
genoux  gonflés ,  de  ses  têtes  lourdes  et  pesantes , 
par  ce  tact  fin  que  nous  tenons  de  l'observation 
continue  des  phénomènes,  et  qui  nous  ferait  sentir 
une  liaison  secrète ,  un  enchaînement  nécessaire 
entre  ces  difformités^ 

r 

Un  nez  tors,  en  nature,  n'offense  point,  parce 
que  tout  tient  ;  on  est  conduit  à  cette  difformité 
par  de  petites  altérations  adjacentes  qui  Famènent 
et  la  sauvent.  Tordez  le  nez  à  TAntinoiis,  en 
laissant  le  reste  tel  qu'il  est ,  ce  nez  sera  mal. 
Pourquoi  ?  c'est  que  TAntinoils  n'aura  pas  le  nez 
tors ,  mais  cassé. 

Nous  disons  d'un  homme  qui  passe  dans  la  rue  ^ 
qu'il  est  mal  fait.  Oui,  selon  nos  pauvres  règles; 
mais  selon  la  nature ,  c'est  autre  chose.  Nous  di- 
sons d'une  statue,  quelle  est  dans  les  proportions 
les  plus  belles.  Oui ,  d'après  nos  pauvres  règles  j 
mais  selon  la  nature  ? 

.  Qu'il  me  soit  permis  de  transporter  le  voile  de 
mon  bossu  sur  là  Vénus  de  Médicis,  et  de  ne 
laisser  apercevoir  que  l'extrémité  de  son  pied.  Si, 
surWextrémité  de  ce  pied ,  la  nature ,  évoquée 
derechef,  se  chargeait  d'achever  la  figure,  vous 
seriez  peut-être  surpris  de  ne  voir  naître  sous  ses 
crayons  que  quelque  monstre  hideux  et  contrefait. 
Mais  si  une  chose  me  surprenait,  moi,  c'est  qu'il 
en  arrivât  autrement. 

Une  figure  humaine  est  un  système  trop  com-< 
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pose^  pour  que  les  suites  d'une  încoiiséquence  in- 
sensible dans  son  principe  n'eussent  pas  jetë  la 
production  de  l'art  la  plus  parfaite  à  mille  lieues 
de  l'œuvre  de  Nature. 

Si  j'étais  initié  dans  les  mystères  de  Tart  >  je 
saurais  peut-être  jusqu'où  l'artiste  doit  s'assujétir 
aux  proportions  reçues^  et  je  vous  le  dirais.  Mais 
ce  que  je  sais  »  c'est  qu'elles  ne  tiennent  point 
contre  le  despotisme  de  la  nature^  et  que  l'âge 
et  la  condition  en  entraînent  le  sacrifice  en  cent 
manières  diverses.  Je  n'ai  jamais  entendu  accuser 
une  figure  d'être  mal  dessinée ,  lorsqu'elle  mon- 
trait bieuy  dans  son  organisation  extérieure^  ^'^g^ 
et  l'habitude  ou  la  facilité  de  remplir  ses  fonctions 
journalières.  Ce  sont  ces  fonctions  qui  détermi* 
nent  et  la  grandeur  entière  de  la  figure^  et  la  vraie 
proportion  de  chaque  membre ,  et  leur  ensem* 
ble  :  c'est  de  là  que  je  vois  sortir  y  et  l'en&nt  ^  et 
l'homme  adulte  ^  et  le  vieillard  y  et  l'homme  sau- 
vage, et  rhwAme  policé,  et  le  magistrat,  et  le 
militaire ,  et  le  porte-^-faix.  S'il  y  avait  une  figmre 
difficile  à  trouver ,  ce  serait  celle  d'un  homme  de 
vingt-cinq  ans,  qui  serait  né  subitement  du  iKion 
de  la  terre ,  et  qui  n'aurait  encore  rien  fait  ;  mais 
cet  homme  est  une  chimère. 

L'enfance  est  presque  une  caricature;  j'en  dis 
autant  de  la  vieillesse.  L'enfant  est  une  masse  in- 
forme et  fluide  ,  qui  cherche  à  se  développer  j  le 
vieillard ,  une  autre  masse  informe  et  sèche  ^  qui 
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rentre  to  eUe-méme,  et  tend  à  se  réduire  à  rien. 
Ce  n  est  que  daos  Finteryalle  de  ces  deux  âges  ^ 
depuis  le  commencement  de  la  parfaite  adoles- 
cence jusqu'au  sortir  de  la  yirilité,  que  l'artiste 
s'assujétit  à  la  pureté,  à  la  {précision  rigoureuse 
du  trait  y  et  que  \t  poco  più  ou  poco  meno  y  le 
trait  en  dedans  ou  en  dehors  fait  défaut  ou  beauté. 

Vous  me  direz  :  Quels  que  soient  l'âge  et  les 
fonctions  y  en  altérant  les  formes  y  elles  n'anéan- 
tissent pas  les  organes.  D'accord....  Il  faut  donc 
les  connaître.  .• .  j'en  conviens.  Voilà  le  motif 
qu'on  a  d'étudier  l'écorché. 

L'étude  de  l'écorché  a  sans  doute  ses  avantages  ; 
muais  n'est-il  pas  à  craindre  que  cet  écorcbé  ne  reste 
perpétuellement  dans  l'imagination  ;  que  l'artiste 
n'en  devienne  aitété  de  la  vanité  de  se  montrer 
savant;  que  son  œil  corrompu  ne  puisse  plus  s'ar- 
rêter à  la  superficie  ;  qu'en  dépit  de  la  peau  et 
des  graisses  >  il  n'entrevoie  toujours  le  muscle , 
son  origine  y  son  attache  et  son  insertion  ;  qu'il 
ne  prononce  tout  trop  fortement  ;  qu'il  ne  soit 
dur  et  ,sec;  et  que  je  ne  retrouve  ce  maudit  écor- 
ché  y  même  dans  ses  figures  de  femmes  ?  Puisque 
je  n'ai  que  l'extérieur  à  montrer ,  j'aimerais  bien 
autant  qu'on  m'accoutumât  à  le  bien  voir,  et  qu'on 
me  dispensât  d'une  connaissance  perfide,  qu'il  faut 
que  j'oublie. 

On  n'étudie  l'écorché  ,  dit-on ,  que  pour  ap- 
prendre à  regarder  la  nature  ;  mais  il  est  d'ex- 
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périence  qu'après  cette  étude,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  la  voir  autrement  qu'elle  est. 

Per&onne  que  vous ,  mon  ami ,  ne  lira  oes  pa- 
piers; ainsi  je  puis  écrire  tout  ce  quil  me  ptlait.  Et 
C^s  sept  ans  passés  à  l'Académie  à  dessiner  d'après 
le  modèle ,  les  croyez-vous  bien  employés  ;  et 
youlez-vous  savoir  ce  que  j'en  pense  ?  C'est  que 
c'est  la,  et  pendant  ces  sept  pénibles  et  cruelles 
années ,  qu'on  prend  la  manière  dans  le  dessin. 
Toutes  ces  positions  académiques ,  ccmtraintes , 
apprêtées ,  arrangées  ;  toutes  ces  actions  froide- 
ment imitées  par  un  pauvre  diable,  et  toujours 
j  par  .le  même  pauvre  diable,  gagé  pour  venir  trois 
fois  la  semaine  se  déshabiller  et  se  fiaire  noaune- 
;  qiiiner  par  un  professeur ,  qu'ont-elles  de  commun 
avec  les  positions  et  les  actions  de  la  nature  ? 
Qu'ont  de  commun  l'homme  qui  tire  de  l'eau  dans 
le  puits  de  votre  cour,  et  celui  qui,  n'ayant  pas 
le  même  fardeau  à  tirer,  simule  gauchement  cette 
action ,  avec  ses  deux  bras  en  haut ,  sur  l'estrade 
de  l'école  ?  Qu'a  de  commun  celui  qui  ùit  sem- 
blant de  se  mourir  là ,  avec  celui  qui  expire  dans 
son  lit ,  ou  qu'on  assomme  dans  la  rue  ?  Qu'a  de 
commun  ce  lutteur  d'éccde  avec  celui  de  mon 
carrefour  ?  Cet  homme  qui  implore  ,  qui  .prie , 
qui  dort ,  qui  réfléchit ,  qui  s'évanouit  à  discré- 
tion ,  qu'a-t-il  de  commun  avec  le  paysan  étenda 
de  ^  fatigue  sur  la  terre  >  avec  le  philosophe  qui 
méditç  au  coiu  de  sop  fçu  ^  avec  Thomme  étouffé 
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qui s'ëvanouit  dans  la  foule?  Rien,  mon  ami^  rien. 

J'aimerais  autant  qu'au  sortir  de  lk>  pour  com^ 
pléter  l'absurdité ,  on  envoyât  les  élèves  appren- 
dre la  grâce  cheâs  Marcel  ou  ï)upré,  ou  tel  autre 
maître  à  danser  qu'on  voudra  «  Cependant^  la  vé^ 
rite  de  nature  s'oublie;  Fimaginatioti  se  i*emplit 
d'actions^  de  positions  et  de  figures  fausses^  ap- 
prêtées, ridicules  et  froides.  Elles  y  sont  emmaga- 
sinées ;  elles  n'en  sortiront  plus  qtie  pour  s'attacher 
sur  la  toile.  Toutes  les  fois  que  l'artiste  prendra 
ses  crayons  ou  son  pinceau ,  ces  maussades  fan- 
tômes se  réveilleront,  se  présenteront  à  lui;  il  ne 
pourra  s'en  distraire;  et  ce  sera  un  prodige  s'il 
réussit  à  les  exorciser.  J'ai  connu  un  jeune  homme 
plein  de  goàt,  qui,  avant  de  jeter  le  moindre  trait 
sur  sa  toile,  se  mettait  a  genoux,  et  disait  :  Mon 
Dieu,  délivrez-moi  du  modèle <  S'il  est  si  rare  au- 
jourd'hui de  voir  un  tableau  composé  d'un  certain 
nombre  de  figures,  sans  y  retrouver,  par-ci  par-là, 
quelques-unes  de  Ces  figures ,  positions ,  actions , 
attitudes  académiques ,  qui  déplaisent  à  la  mort  à 
un  homme  de  goût,  et  qui  ne  peuvent  en  imposer 
qu'à  ceux  à  qui  la  vérité  est  étrangère,  accusez-en 
l'éternelle  étude  du  modèle  de  l'école. 

Ce  n'est  pas  dans  l'école  qu'on  appretid  la  coti- 
spiration  générale  des  mouvements  ;  conspiration 
qui  se  sent,  qui  se  voit,  qui  s'étend  et  serpente 
de  la  tête  aux  pieds.  Qu'une  femme  laisse  tomber^ 
sa  tête  en  devant,  tous  ses  memlnrei  obéissent  à  ce 
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poids;  qu'elle  la  relève  et  la  tienne  droite,  même 
obéissance  du  reste  de  4a  machine. 

Oui^  vraiment  y  c'est  un  art,  et  un  grand  art 
que  de  poser  le  modèle  ;  il  faut  voir  comme  M.  le 
professeur  en  est  fier.  Et  ne  craignez  pas  qu'il 
s'avise  de  dire  au  pauvre  diable  gagé  :  Mon  ami, 
pose-toi  toi-même  y  fais  ce  que  tu  voudras.  11 
aime  bien  mieux  lui  donner  quelqu'attitude  sin- 
gulière ,  que  de  lui  en  laisser  prendre  une  simple 
et  naturelle  :  cependant  il  faut  en  passer  par  là. 

Cent  fois  j'ai  été  tenté  de  dire  aux  jeunes  élèves 
que  je  trouvais  sur  le  chemin  du  Louvre ,  avec 
{^  leur  porte-feuille  sous  le  bras  :  Mes  amis ,  com- 
bien y  a-t-il  que  vous  dessinez  là?  Deux  ans.  Eh 
bien!  c'est  plus  qu'il  ne  faut.  Laissez-moi  cette 
boutique  de  manière.  Allez-vous-en  aux  Char- 
treux ;  et  vous  y  verrez  la  véritable  attitude  de 
la  piété  et  de  la  componction.  C'est  aujourd'hui 
veille  de  grande  fête  :  allez  à  la  paroisse;  rôdez 
autour  des  confessionnaux;  et  vous  y  verrez  la 
véritable  attitude  du  recueillement  et  du  repentir. 
v\  Demain^  allez  à  la  guinguette ,  et  vous  verrez 

")  l'action  vraie  de  l'homme  en  colère.  Cherchez  les 

scènes  publiques;  soyez  observateurs  dans  les  rues, 
dans  les  jardins,  dans  les  marchés,  dans  les  mai- 
sons; et  vous  y  prendrez  des  idées  justes  du  vrai 
mouvement  dans  les  actions  de  la  vie.  Tenez, 
regardez  vos  deux  camarades  qui  disputent;  voyez 
comme  c'est  la  dispute  même  qui  dispose  à  leur 
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insu  de  la  position  de  leurs  membres.  Examinez-^ 
les  bien  ;  et  vous  aurez  pitié  de  la  leçon  de  votre 
insipide  professeur ,  et  de  l'imitation  de  votre  in- 
sipide modèle.  Que  je  vous  plains ,  mes  amis ,  s'il 
faut  qu'un  jour  vous  mettiez  à  la  place  de  toutes 
lés  faussetés  que  vous  avez  aj^rises,  la  simplicité 
et  la  vérité  de  Le  Sueur  !  Et  il  le  faudra  bien  ^  si 
vous  voulez  être  quelque  chose. 

Autre  chose  est  une  attitude  ^  autre  chose  une 
action.  Les  attitudes  sont  toutes  fausses  et  petites; 
les  actions  toutes  belles  et  vraies. 

Xe  contraste  mal  entendu  est  une  des  plus  fu- 
nestes causes  du  maniéré.  Il  n'y  a  de  véritable 
contraste  que  celui  qui  naît  du  fond  de  l'action  ^ 
ou  de  la  diversité  »  soit  des  organes  ^  soit  de  l'iu'- 
térêt.  Voyez  Raphaël^  Le  Sueur;  ils  placent  quel- 
quefois trois  f  quatre  »  cinq  figures  debout  les  unes 
à  côté  des  autres  ;  et  l'effet  en  est  sublime.  A  la 
messe  ou  à  vêpres  aux  Chartreux^  on  voit  sur 
deux  longues  files  parallèles  ^  quarante  à  cinquante 
moines^  mêmes  stalles^  même  fonction^  même 
vêtement;  et  cependant  pas  deux  de  ces  moines 
qui  se  ressemblent  :  ne  cherchez  pas  d'autre  con- 
traste que  celui  qui  les  distingue.  Voilà  le  vrai  : 
tout  autre  est  mesquin  et  faux. 

Si  ces  élèves  étaient  un  peu  disposés  à  profiter 
de  mes  conseils ,  je  leurs  dirais  encore  :  N'y  a-t-il 
pas  assez  long-temps  que  vous  ne  voyez  que  la 
partie  de  l'objet  que  vous  copiez?  Tâchez^  mes 
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amis  I  de  âtipposer  toute  la  figure  transj^arente  ^  et 
de  placer  votre  œil  au  centre  :  de  là  vous  observe- 
rez tout  le  jeu  extérieur  de  la  machine;  vous  vet-^ 
rez  comment  certaines  parties  s'étendent^  tandis 
que  d'autres  se  raccourcissent;  comment  celles-là 
s'âiTaissent ^  tandis  que  celles-ci  se  gonflent;  et, 
perpétuellement  occupés  d'ua  ensemble  et  d'un 
tout ,  vous  réussirez  à  montrer,  dans  la  partie  de 
l'objet  que  votre  dessin  présente ,  toute  la  corres- 
pondance convenable  avec  celle  qu'on  ne  voit  pagj 
et,  ne  m'ofFrant  qu'une  face,  vous  forcerez  toute» 
fois  mon  imagination  à  voir  encore  la  face  oppo- 
sée; et  c'est  alors  que  je  rat'écrierai  que  vous  êtes 
un  dessinateur  surprenant. 
]      Mais  ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  bien  établi 
j  l'ensemble,  il  s'agit  d'y  înti^odulre  les  détails,  sans 
I  détruire  la  maâse;  c'est  l'ouvrage  de  la  verve,  du 
Igénie ,  du  sentiment  et  du  sentiment  exquis* 

Voici  donc  comment  je  désirerais  qu'une  écolel 
de  dessin  fût  conduite.  Lorsque  l'élève  sait  des- 
siner facilement  d'après  l'estampe  et  la  bosse,  je 
le  tiens  pendant  deux  ans  devant  le  modèle  aca- 
démique de  l'homme  et  de  la  femme.  Puis,  je 
lui  expose  des  enfants,  des  adultes,  des  hommes 
faits,  des  vieillards,  des  sujets  de  tout  âge,  de 
tout  sexe ,  pris  dans  toutes  les  conditions  de  la 
société,  toutes  sortes  de  natures  en  un  mot.  Les 
sujets  se  présenteront  en  foule  à  la  porte  de  mon 
académie ,  si  je  les  paie  bien  ;  si  je  suis  dans  ua 
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pays  d'esclaves,  je  les  y  ferai  venir.  Dans  ces 
différents  modèles ,  le  professeur  aura  soin  de  lui 
faire  remarquer  les  accidents  que  les  fonctions 
journalières,  la  manière  de  vivre,  la  condition  et 
l'âge  ont  introduits  dans  les  formes.  Mon  élève 
ne  reverra  plus  le  modèle  académique  qu'une  fois 
tous  les  quinze  jours;  et  le  professeur  abandonnera 
au  modèle  le  soin  de  se  poser  lui-même.  Après  la 
séance  de  dessin ,  un  habile  anatomiste  expliquera 
à  mon  élève  l'écorché ,  et  lui  fera  l'application  de 
ses  leçons  pour  le  nu  animé  et  vivant;  et  il  ne 
dessinera  d'après  Técorché  que  douze  fois  au  plus 
dans  une  année.  C'en  sera  assez  pour  qu'il  sente 
que  les  chairs  sur  les  os  et  les  chairs  non  ap- 
puyées ne  se  dessinent  pas  de  la  même  manière  ; 
qu'ici  le  trait  est  rond ,  là ,  comme  anguleux  ;  et 
que  s'il  néglige  ces  finesses,  le  tout  aura  l'air  d'une 
vessie  soufflée,  ou  d'une  balle  de  coton. 

Il  n'y  aurait  point  de  manière,  ni  dans  le  dessin, 
ni  dans  la  couleur,  si  l'on  imitait  scrupuleusement 
la  nature.  La  manière  vient  du  maître,  de  l'aca- 
démie^ de  l'école,  et  même  de  l'antique. 


Saloks.  tome  X.  ^y 
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CHAPITRE   II. 

f^  Mes  petites  idées  sur  la  couleur. 

C'est  le  des^n  qui  donne  la  forme  aux  êtres; 
c'est  la  couleur  qui  leur  donne  la  vie.  Voilà  le 
souffle  divin  qui  les  apime. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  dans  l'art  qiii  soiept  bons 
juges  du  dessin^  tout  le  monde  peut  juger  de  la 
couleur. 

On  ne  manque  pas  d'excejlents  dessiiiateurs;  il 
y  a  peu  de  grands  coloristes.  Il  en  est  de  même 
en  littérature  :  cent  froids  logiciens  pour  un  grand 
orateur;  dix  grands  orateurs  pour  un  poète  su- 
blime. Un  grand  intérêt  fait  éclpre  subitfiment 
un-homme  éloquent;  quoi  qu'en  dise  Helvétius, 
on  ne  ferait  pas  dix  bons  vers  >  même  sous  peine 
de  mort. 

Mon  ami,  transportez-rvous  dans  ^n  atelier; 
regardez  travailler  lartiste.  Si  vous  le  voyez  ar- 
ranger bien  symétriquement  ses  teintes  et  ses 
demi-teintes  tout  autour  de  sa  palette,  ou  si  un 
quart  d'heure  de  travail  n'a  pas  confondu  tout  cet 
ordre,  prononcez  hardiment  que  cet  artiste  est 
froid,  et  qu'il  ne  fera  rien  qui  vaille.  C'est  le^pen- 
dant  d'un  lourd  et  pesant  érudit,  qui  a  besoin 
d'un  passage^  qui  monte  à  son  échelle^  prend  et 
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ouvre  son  auteur,  vient  à  son  bureau,  copie  la 
ligne  dont  il  a  besoin,  remonte  à  Feehelle,  et  re- 
met le  livre  a  sa  place.  Ce  n'est  pds  là  l'allure  du 
génie. 

Celui  qui  a  le  sentiment  vif  de  la  couleur ,  a  les 
yeux  attachés  sur  sa  toile  ;  sa  bouche  est  entr  ou- 
verte ,  il  halète  ;  ^sajgsdette^estj'im  du  chaos. 
C'est  dans  ce  chaos  qu'il  trempe  son  pinceau  ;  et 
il  en  tire  l'œuvre  de  la  création,  et  les  oiseaux 
et  les  nuances  dont  leur  plumage  est  teint ,  et  les 
fleurs  et  leur  velouté ,  et  les  arbres  et  leurs  diffé- 
rentes verdures,  et  l'azur  du  ciel,  et  la  vapeur  des 
eaux  qui  les  ternit,  et  les  animaux,  et  les  longs 
poils,  et  les  taèhes  variées  de  leur  peau,  et  le  feu 
dont  leurs  yeu!x\étincèlent.  Il  se  lève  ,  il  s'éloigne, 
il  jette  un  coup  4[^1  sur  son  œuvre;  il  se  rassied; 
et  vous  allée  voir  naître  la  chair ,  le  df ap ,  le  ve- 
lours >  le  damas ,  le  taffetas ,  la  mousseline  >  la  toile , 
ie  gros  linge ,  l^étoffe  grossière  ;  vous  verrez  la 
poire  jaune  et  mûre  tomber  de  l'arbre ,  et  le  raisin 
vert  attaché  au  cep. 

Mais  pourquoi  y  a-t-il  si  péû  d'artistes  qui  sa- 
chent rendre  la  chose  k  làqfuelle  tout  lé  monde 
s'entend?  Pourquoi  cette  variété  de  coloristes ,  tan- 
dis que  la  couleur  est  une  en  nature  ?  La  disposi*- 
tion  de  l'organe  y  fait  sans  doute.  L'œil  tendre 
et  faible  ne  sera  pas  ami  des  couleurs  vives  et 
fortes.  L'hoitame  qui  peint  répugnera  à  introduire 
dans  soi^  tableau  les  effets  qui  le  blessent  dans  la, 
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nature.  Il  n*aîmera  ni  les  rouges  éclatants,  ni  les 
grands  blancs.  Semblable  à  la  tapisserie  dont  il 
couvrira  les  murs  de  son  appartement^  sa  toile  sera 
coloriée  d'un  ton  faible ,  doux  et  tendre  ;  et  com- 
munément il  vous  restituera  par  l'harmonie  ce  qu'il 
vous  refusera  en  vigueur.  Mais  pourquoi  le  carac- 
tère ,  rhuméur  même  de  l'homme  n'influeraient- 
ils  pas  âur  son  coloris?  Si  sa  pensée  habituelle 
est  triste  ,  sombre  et  noire  ;  s'il  fait  toujours  nuit 
dans  sa  tète  mélancolique  et  dans  son  lugubre 
atelier,  s'il  bannit  le  jour  de  sa  chambre,  s'il 
cherche  la  solitude  et  les  ténèbres^  n'aurez-vous 
pas  raison  de  vous  attendre  a  une  scène  vigoureuse 
peut-être,  mais  obscure,  terne  et  sombre?  S'il 
est  ictérique ,  et  qu'il  voie  tout  jaune ,  comment 
s'empêchera -t-il  de  Jeter  sur  sa  composition  le 
D^ême  voile  jaune  que  son  organe  vicié  jette  sur 
les  objets  de  Nature,  et  qui  le  chagrine  lorsqu'il 
vient  à  comparer  l'arbre  vert  qu'il  a  dans  son 
.imagination  avec  l'arbre  jaune  qu'il  a  sous  ses 
yeux? 

Soyez  sûr  qu^un  peintre  se  montre  dans  son  ou- 
vrage autant  et  plus  qu'un  littérateur  dans  le  sien. 
Il  lui  arrivera  une  fois  de  sortir  de  son  caractère , 
de  vaincre  la  disposition  et  la  pente  de  son  organe. 
'C'est  comme  l'homme  taciturne  et  muet,  qui  élèv« 
une  fois  la  voix  :  l'explosion  faite ,  il  rictombe  dans 
son  état  naturel,  le  silence.  L'artiste  triste,  ou 
pé  avec  un  organe  faible ,  produira  une  fois  u» 
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tableau  vigoureux  de  couleur  ;  maïs  il  ne  tardera 
pas  à  revenir  à  son  coloris  naturel. 

Encore  un  coup ,  si  l'organe  est  affecté ,  quelle 
que  soit  son  affection  ,  il  répandra  sur  tous  les 
corps,  interposera  entre  eux  et  lui  une  vapeur  qui 
flétrira  la  nature  et  son  imitation. 

L'artiste,  qui  prend  de  la  couleur  sur  sa  palette^ 
rie  sait  pas  toujours  ce  qu'elle  produira  sur  son 
tableau.  En  effet,  à  quoi  compare-t-il  cette  cou- 
leur, cette  teinte  sur  sa  palette  ?  A  d'autres  teintes 
isolées ,  à  des  couleurs  primitives.  Il  fait  mieux  ; 
il  la  regarde  où  il  l'a  préparée ,  et  il  la  transporte 
d'idée  dans  l'endroit  où  elle  doit  être  appliquée. 
Mais  combien  de  fois  ne  lui  arrive-t-il  pas  de  se 
tromper  dans  cette  appréciation  ?  En  passant  de  la 
palette  sur  la  scène  entière  de  la  composition,  la 
couleur  est  ïnodî  fiée,  affaiblie,  rehaussée,  et  change 
totalement  d'effet.  Alors  l'artiste  tâtonne,  manie^: 
remanie ,  tourmente  sa  couleur.  Dans  ce  travail, 
sa  teinte  devient  un  composé  de  diverses  substances 
qui  réagissent  plus  ou  moins  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  et  tôt  ou  tard  se  désaccordent. 

En  général  donc,  l'harmonie  d'une  composition 
sera  d'autant  plus  durable,  que  le  peintre  aura  été 
plus  sûr  de  l'effet  de  son  pinceau;  aura  touché 
plus  fièrement,  plus  librement;  aura  moins  rema- 
nié ,  tourmenté  sa  couleur  ;^  l'aura  employée  plus 
simple  et  plus  franche. 

On  voit  des  tableaux  modernes  perdre  leur* 
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accord  en  très-peu  de  temps  ;  on  en  voit  d'anciens 
qui  se  sont  conservés  frais  ^  harmonieux  et  vigou-* 
reuXy  malgré  le  laps  du  temps.  Cet  avantage  me 
semble  être  plutôt  la  récompense  du  faire  ^  que 
Teffet  de  la  qualité  des  couleurs. 

Rien  ^  dans  un  tableau  ^  n'appelle  comme  la  cou- 
leur vraie  ;  elle  parle  à  l'ignorant  comme  au  sa- 
vant. Un  demîrconnaisseup  passera  sans  s'arrêter 
devant  un  chef-d'œuvre  de  dessin ,  d'expression ,  de 
composition  :  l'œil  n'a  jamais  négligé  le  colœriste. 

Mais  ce  qui  rend  le  vrai  coloriste  rare ,  c'est  le 

maître  qu'il  adopte .  Pendant  un  temps  infini ,  l'élève 

I  copie  les  tableaux  de  ce  maître ,  et  ne  regarde  pas 

jj  J  la  nature  ;  c'est-ànlire ,  qu'il  s'habitue  à  voir  par 

;  les  yeux  d'un  autre,  et  qu'il  perd  l'usage  des  siens» 

^  Peu  à  peu  il  se  fait  un  technique  qui  renchaîne^ 

et  dont  il  ne  peut  ni  s'affranchir  ni  s'écarter;  c'est 

une  chaîne  qu'il  s'est  mise  à  l'œil ,  comme  l'esclave 

à  son  pied.  Voilà  l'origine  de  tant  de  faux  ccdoris  ; 

celui  qui  copiera  d'après  La  Grénée ,  copiera  écla-r 

tant  et  solide  ;  celui  qui  copiera  d'après  Le  Prince  ^ 

sera  rougeâtre  et  briqueté  ;  celui  qui  copiera  d'après 

Greuze ,  sera  gris  et  violàtre  ;  celui  qui  étudiera 

,  Chardin,  sera  vrai.  Et  de  là  cette  variété  de  juge- 

^  ments  du  dessin  et  de  la  couleur ,  même  entre  les 

artistes.  L'un  vous  dira  que  le  Poussin  est  sec; 

l'autre ,  que  Rubens  est  outré  ;  et  moi ,  je  suis  le 

Lilliputien  qui  leur  frappe  doucement  sur  l'épaule, 

et  qui  les  avertit  qu'ils  ont  dit  une  sottise. 
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On  a  dit  que  Ift  plus  belle  couleur  qu'il  y  eût  au 
monde ,  était  cette  rougetfr  aimable  dont  l'inno- 
cence y  la  jeunesse  >  la  santé  ^  la  modestie  et  la 
pudeur  coloraient  les  joues  d'une  fille  j  et  l'on  a  dit 
une  chose  qui  n'était  pas  seulenient  fine ,  tou- 
chante et  délicate ,  mais  vraie  ;  car  c'est  la  chair 
qu'il  est  difficile  de  rendre  j  c'est  ce  blanc  oùc- 
tueux,  égal  sans  être  pâle  ni  mat  j  c'est  ce  mfé- 
lange  de  rouge  et  de  bleu  qui  transpire  impercep- 
tiblement; c'est  le  saog^  Jb  Yiê..âïïLfo^t  le  déses- 
poir du  coloriste.  Celui  qui  a  acquis  le  sentiment 
de  la  chaîr ,  a  fait  un  grand  pas;  le  resté  n'est  rien 
en  comparaison.  Mille  peintres  sont  fnoi^ts  sans 
avoir  senti  la  chair;  niille  autres  mourront  sans 
l'avoir  sentie. 

La  diversité  de  nos  étôfiFes  et  de  noâ  draperies 
n'a  pas  peu  contribué  à  perfectionner  l'art  de  .co- 
lorier. 11  y  a  un  prestige  dont  il  est  difficile  de  se 
garantir  ;  c'est  celui  d'un  grand  harmoniste.  Je  ne 
sais  comment  je  vous  refhdrai  clairement  ma  pen- 
sée. Yoilà  sur  une  toile  une  fethme  vêtue  de  satin 
blanc  ;  couvrez  le  reste  du  tableau ,  et  ne  regardez 
que  le  vêtement  ;  peut-être  ce  satin  Vousparaîtra-t-il 
sale ,  mat ,  peu  vrai  ;  mais  restituez  cette  femme 
au  milieu  des  objets  dont  elle  est  environnée  ^  et 
en  même  temps  le  satin  et  sa  couleur  repi^endront 
leur  effet.  C'est  que  tout  le  ton  est  trop  faib}^;  mais 
que  chaque  objet  perdant  proportionnellement^  le 
défaut  de  chacun  vous  échappe  :  il  est  sauvé  par 
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rharmonie.  C'est  la  nature  vue  à  la  chute  du  jour. 

Le  ton  général  de  la  couleur  peut  être  faible  sans 
être  faux.  Le  ton  général  de  la  couleur  peut  être 
faible  sans  que  Tharmonie  soit  détruite  ;  au  con- 
tiaire ,  c'est  la  vigueur  de  coloris  qu'il  est  difficile 
d'allier  avec  l'harmonie. 
X  Faire  blanc  et  faire  lumineux ,  sont  deux  choses 
^  fort  diverses.  Tout  étant  égal  d'ailleurs  entre  deux 
compositions/y  la  plus  lumineuse  vous  plaira  sûre- 
ment davantage  ;  c'est  la  différence  du  jour  et  de 
la  nuit. 

Quel  est  donc  pour  moi  le  vrai ,  le  grand  colo- 
riste? c'est  celui  qui  a  pris  le  ton  de  la  nature  et 
des  objets  bien,  éclairés,  et  qui  a  su  accorder  son 
tableau. 

Il  y  a  des  caricatures  de  couleur  comme  de  des- 
sin; et  toute  caricature  est  de  mauvais  goût.    .. 

On  dit  qu'il  y  a  des  couleurs  amies  et  des  cou- 
iy^  leurs  ennemies  ;  et  l'on  a  raison ,  si  l'on  entend 
qu'il  y  en  a  qui  s'allient  si  difficilement ,  qui  tran- 
chent tellement  les  unes  à  côté  des  autres,  que  l'air 
et  la  lumière,  ces  deux  harmonistes  universels, 
peuvent  à  peine  nous  en  rendre  le  voisinage  immé- 
diat supportable.  Je  n'ai  garde  de  renverser  dans 
l'art  l'ordre  de  l'arc-en-ciel.  L'arc-en-ciel  est  en 
peinture  ce  que  la  basse  fondamentale  est  en  mu- 
sique ;  et  je  doute  qu'aucun  peintre  entende  mieux 
cette  partie  qu'une  femme  un  peu  coquette,  ou 
une  bouquetière  qui  sait  son  métier.  Mais  je  crains 
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bien  que  les  peintres  pusillanimes  ne  soient  partis 
de  là  pour  restreindre  pauvrement  les  limites  de 
l'art ,  et  se  faire  un  petit  technique  facile  et  borné , 
ce  que  nous  appelons  entre  nous  un  protocole.  En 
efifet ,  il  y  a  tel  protocolier  en  peinture ,  si  humble 
serviteur  de  Farc-en-ciel ,  qu'on  peut  presque  tou- 
jours le  deviner.  S'il  a  donné  telle  ou  telle  couleur 
à  un  objet ,  on  peut  êtr^  sûr  que  l'objet  voisin  sera 
de  telle  ou  telle  couleur.  Ainsi  la  couleur  d'un  coin 
de  leur  toile  étant  donnée  y  on  sait  tout  le  reste* 
Toute  leur  vie ,  ils  ne  font  plus  que  transporter 
ce  coin.  C'est  un  point  mouvant ,  qui  se  promène 
sur  une  surface ,  qui  s'arrête  et  se  place  où  il  lui 
plaît ^  mais  qui  a  toujours  le  même  cortège;  il 
ressemble  a  un  grand  seigneur  qui  n'aurait  qu'un 
habit  avec  ses  valets  sous  la  même  livrée.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  usent  Vernet  et  Chardin  ;  leur  in- 
trépide pinceau  se  plaît  à  entremêler  avec  la  plus 
grande  hardiesse,  la  plus  grande  variété  et  l'har- 
monie la  plus  soutenue,  toutes  les.  couleurs  de  la 
nature  avec  toutes  leurs  nuances.  Us  ont  pourtant 
un  technique  propre  et  limité  ;  je  n'en  doute  point; 
et  je  le  découvrirais ,  si  je  voulais  nien  donner  la 
peine  ;  c'est  que  l'homme  n  est  pas  Dieu  j  c'est  que 
l'atelier  de  l'artiste  n'est  pas  la  nature. 

Vous  pourriez  croire  que ,  pour  se  fortifier  dans 
la  couleur,  un  peu  d'étude  des  oiseaux  et  des  fleurs 
ne  nuirait  pas.  Non ,  mon  ami  ;  jamais  cette  imi- 
tation ne  donnera  le  sentiment  de  la  chair.  Voyez 
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ce  que  devient  Bachelier ,  quand  îl  a  perdn  de  vue 
sa  rose ,  sa  jonquille  et  son  œillet.  Proposez  a  ma- 
dame Vien  de  faire  un  portrait ,  et  portez  ensuite 
ce  portrait  à  La  Tour.  Mais  non ,  ne  le  lui  por- 
tez pas  ;  le  traître  n'estime  aucun  de  ses  confrères 
assez  pour  lui  dire  la  vérité.  Proposez-lui  plutôt 
à  lui  y  qui  sait  faire  de  la  chair ,  de  peindre  une 
étoffe ,  un  ciel ,  un  œillet ,  une  prune  avec  sa  va- 
peur ,  une  pêche  avec  son  duvet  ;  et  vous  verrez 
avec  quelle  supériorité  il  s'en  tirera.  Et  ce  Char- 
din f  pourquoi  prendK>n  ses  imitations  d'êtres  ina- 
nimés pour  la  nature  même  ?  C'est  qu'il  fait  de  la 
chair  y  quand  il  lui  plait. 

Mais  ce  qui  achève  de  rendre  fou  le  grand  co- 
loriste f  c'est  la  vicissitude  de  cette  chair  ;  c'est 
qu'elle  s'anime  et  qu'elle  se  flétrit  d'un  clin-d'œil 
à  l'autre  ;  c'est  que ,  tandis  que  l'œil  de  l'artiste  est 
attaché  à  la  toile ,  et  que  son  pinceau  s'occupe  à 
me  rendre  y  je  passe;  et  que ,  lorsqu'il  retourne  la 
tête ,  il  ne  me  retrouve  plus.  C'est  l'abbé  Le  Blanc 
qui  s'est  présenté  à  mon  idée  ;  et  j'ai  bâillé  d'en- 
nui. C'est  l'abbé  Trûblet  qui  s'est  montré;  et  j'ai 
l'air  ironique.  C'est  mon  ami  Grimm  ou  ma  So- 
phie qui  m'ont  apparu  ;  et  mon  cœur  a  palpité , 
et  la  tendresse  et  la  sérénité  se  sont  répandues  sur 
mon  visage  ;  la  joie  me  sort  par  les  pores  de  la 
peau,  le  cœur  s'est  dilaté ,  les  petits  réservoirs  san- 
guins ont  oscillé ,  et  la  teinte  imperceptible  du 
fluide  qui  s'en  est  échappé ,  a  versé  de  tous  côtés 


SUR  LA  PEINTURE.  4^ 

l'incarnat  et  la  vie.  Les  fruits ,  les  fleurs  changent 
sôus  le  regard  attentif  de  La  Tour  et  de  Bachelier* 
Quel  supplice  n'est  donc  pas  pour  eux  le  visage  de 
l'homme,  cette  toile  qui  s'agite,  se  meut,  s'étend, 
se  détend,  se  colore,  se  ternit  selon  la  multitude 
inflnie  des  alternatives  de  ce  souffle  léger  et  mo- 
bile qu'on  appelle  l'ame  ! 

Mais  j'allais  oublier  de  vous  parler  de  la  couleur 
de  la  passion  ;  j'étais  pourtant  tout  contre.  Est-ce 
que  chaque  passion  n'a  pas  la  sienne  ?  Est-elle  la 
même  dans  tous  les  instants^  d'une  passion  ?  La 
couleur  a  ses  nuances  dans  la  colère.  Si  elle  en- 
flamme le  visage ,  les  yeux  sont  ardents  ;  si  elle 
est  extrême ,  et  qu'elle  serre  le  cœur  au  lieu  de  le 
détendre ,  les  yeux  s'égarent ,  la  pâleur  se  répand 
sur  le  front  et  sur  les  joues ,  les  lèvres  deviennent 
tremblantes  et  blanchâtres.  Une  femme  garde- 
t-elle  le  même  teint  dans  l'attente  du  plaisir ,  dans 
les  bras  du  plaisir,  au  sortir  de  ses  bras?  Ah!  mon 
ami ,  quel  art  que  celui  de  la  peinture  !  J'achève 
en  une  ligne  ce  que  le  peîntrç  ébauche  à  peine  en 
une  semaine  j  et  son  malheur,  c'est  qu'il  sait,  voit 
et  sent  comme  moi ,  et  qu'il  ne  peut  rendre  et  se 
satisfaire  ;  c'est  que  le  sentiment  le  portant  en 
avant ,  le  trompe  sur  ce  qu'il  peut ,  et  lui  fait  gâ- 
ter un  chef-d'œuvre  :  il  était,  sans  s'en  douter,  sur 
la  dernière  limite  de  l'art* 


i 
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CHAPITRE  III. 

Tout  ce  que  j'ai  compris  de  ma  yîe  du  clair-obscui:. 

Le  clair-obscur  est  la  juste  distribution  des  om-^ 
bres  et  de  la  lumière.  Problème  simple  et  facile , 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  objet  régulier  ou  qu'un  point 
lumineux  ;  mais  problème  dont  la  difficulté  s  ac- 
croît à  mesure  que  les  formes  de  l'objet  sont  ca- 
riées ;  à  mesure  que  la  scène  s'étend ,  que  les  êtres 
s'y  multiplient^  que  la  lumière  y  arrive  de  plu- 
sieurs endroits^  et  que  les  lumières  sont  diverses*. 
Ah  !  mon  ami ,  combien  d'ombres  et  de  lumières 
fausses  dans  une  composition  un  peu  compliquée  ! 
combien  de  licences  prises  !  en  combien  d'endroits 
la.  vérité  sacrifiée  à  l'effet  î 

On  appelle  un  effet  de  lumière  ^  en  peinture ,  ce 
que  vous  avez  vu  dans  le  tableau  de  Corésus  {i)y 
un  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière ,  vrai , 
fort  et  piquant  :  moment  poétique^  qui  vous  ar- 
rête et  vous  étonne.  Chose  difficile ,  sans  doute  ^ 
mais  moins  peut-^tre  qu'une  distribution  graduée  ^ 
qui  éclairerait  la  scène  d'une  manière  diff»se  et 
large ,  et  où  la  quantité  de  lumière  serait  accordée 
à  chaque  point  de  la  toile ,  eu  égard  à  sa  véritable 
exposition  et  à  sa  véritable  distance  du  corps  lumi- 

(i)  Tableau  de  Fragonard|  exposé  en  1765.  Foj,  pag.  3a4.  Édit>. 
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neux  :  quantité  que  les  objets  environnants  font 
variei*  en  cent  manières  diverses,  plus  ou  moins 
sensibles,  selon  les  pertes  et  les  emprunts  qu'ils^ 
occasionnent.  / 

Rien  de  plus  rare  que  l'unité  de  lumière  dans 
une  composition ,  surtout  chez  les  paysagistes^ 
Ici,  c'est  du  soleil;  là,  de  la  lune;  ailleurs,  unô 
lampe ,  un  flambeau ,  ou  quelque  autre  corps  en- 
flammé. Vice  commun ,  mais  difficile  à  discerner. 

Il  jr  a  aussi  des  caricatures  d'ombres  et  de  lu- 
mières ,  et  toute  caricature  est  de  mauvais  goût.  * 

Si ,  dans  un  tableau ,  la  vérité  des  lumières  se 
joint  à  celle  de  la  couleur,  tout  est  pardonné,  du 
moins  dans  le  premier  instant.  Incorrections  de 
dessin ,  manque  d'expression ,  pauvreté  de  carac- 
tères, vices  d'ordonnance  y  on  oublie  tout;  on  de- 
meure extasié,  surpris,  enchaîné,  enchanté. 
^  S'il  nous  arrive  de  nous  promener  aux  Tuile- 
ries, au  bois  de  Boulogne,  ou  dans  quelque  endroit 
écarté  des  Champfr'Élysées ,  sous' quelques-uns  de 
ces  vieux  arbres  épargnés  parmi  tant  d'autres  qu'on 
a  sacrifiés  au  parterre  et  à  la  vue  de  l'hôtel  de 
Pompadour  (1766),  sur  la  fin  d'un  beau  jour,  au 
moment  où  le  soleil  plonge  ses  rayons  obliques 
à  travers  la  masse  touffue  de  ces  arbres ,  dont  les 
branches  entremêlées  les  arrêtent,  les  renvoient-, 
les  brisent,  leîs  rompent,  les  dispersent  sur  les 
troncs ,  sur  la  terre,  entre  les  feuilles ,  et  produi- 
sent autour  de  nous  une  variété,  infinie  d'ombrea 
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fortes ,  d'ombres  moins  fortes ,  de  parties  obscu^ 
res  f  moins  obscures  f  ëclairëes ,  plus  éclairées , 
tout-à^ait  éclatantes  :  alors  les  passages  de  l'obs- 
curité à  Tombre ,  de  Fombre  à  la  lumière ,  de  la 
lumière  au  grand  éclata  sont  si  doux^  si  touchants^ 
si  merveilleux ,  que  l'aspect  d'une  branche,  d'une 
feuille  ,  arrête  l'œil  et  suspend  la  conversation  au 
moment  même  le  plus  intéressant.  Nos  pas  s'arrê- 
tent involontairement  ;  nos  regards  se  promènent 
sur  la  toile  magique  ;  et  nous  nous  écrions  :  Quel 
tableau  !  Oh  I  que  cela  est  beau  I  II  semble  que 
nous  considérions  la  nature  comme  le  résultat  de 

^^  Fart  ;  et  réciproquement ,  s'il  arrive  que  le  peintre 
nous  répète  le  même  enchantement  sur  la  toile ,  il 
semble  que  nous  regardions  l'effet  de  l'art  comme 
celui  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  au  Salon ,  c'est  dans 
le  fond  d'une  forêt ,  parmi  les  montagnes  que  le 
soleil  ombre  et  éclaire ,  que  Loutherbourg  et  Ver- 
net  sont  grands. 

Le  ciel  répand  une  feinte  générale  sur  les  ob- 
jets. La  vapeur  de  l'atmosphère  se  discerne  au  loin; 

i^  près  de  nous  son  eflet  est  moins  sensible ,  autour 
dé  moi  les  objets  gardent  toute  la  forjce  et  toute  la 
variété  de  leurs  couleurs  ;  ils  se  ressentent  moins 
de  la  teinté  de  l'atmosphère  e^  du  ciel  j  au  loin , 
ils  s'effacent ,  ils  *s*^teignent  ;  toutes  leurs  couleurs 
se  confondent;  et  la  distance  qui  produit  cette 
conftision,  cette  monotonie  >  les  mo*rtre  tout  gris , 
grisâtres^  d'un  blauc  fttat  6U{dusou  moins  éclairé^ 
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selon  le  lieu  de  la  lumière  et  l'effet  du  soleil  ;  c'est 
le  même  effet  que  celui  de  la  vitesse  avec  laquelle 
on  tourne  un  globe  tacheté  de  différentes  cou- 
leurs ,  lorsque  cette  vitesse  est  assez  grande  pour 
lier  les  taches  et  réduire  leurs  sensations  particu- 
lières de  rouge ,  de  blanc ,  de  noir ,  de  bleu ,  de 
\ertf  à  une  sensation  unique  et  simultanée. 

Que  celui  qui  n'a  pas  étudié  et  senti  les  effets  de 
la  lumière  et  de  l'ombre  dans  les  campagnes ,  au 
fond  des  forets ,  sur  les  maisons  des  hameaux ,  sur 
les  toits  des  villes  ^  le  jour,  la  nuit,  laisse  la  les 
pinceaux  ;  surtout  qu'il  ne  s'avise  pas  d'être  paysa- 
giste. Ce  n'est  pas  dans  la  nature  seulement,  c'est 
sur  les  arbres ,  c'est  sur  les  eaux  de  Vernet ,  c'est 
sur  les  collines  de  Loutherbourg ,  que  le  clair  de 
la  liine  est  beau. 

Un  site  .peut  sans  doute  être  délicieux.  Il  est 
sur  que  de  hautes  montagnes ,  que  d'antiques  fo- 
rêts ,  que  des  ruines  immenses  en  imposent.  Les 
idées  accessoires  qu'elles  réveillent  sont  grandes. 
J'en  ferai  descendre,  quand  il  me  plaira,  Moïse  ou 
Numa.  La  vue  d'un  torrent,  qui  tombe  à  grand 
bruit  à  travers  des  rochers  escarpés  qu'il  blanchit 
de  son  écume ,  me  fera  frissonner.  Si  je  ne  le 
vois  pas,  et  que  j'entende  au  loin  son  fracas ,  c'est 
ainsi,  me  dirairje,  qu^  ces  fléaux  si  fameux  dans 
l'histoire  ont  pa$sé  :  le  monde  reste ,  et  tous  leurs 
exploits  ne  sont  plus  qu'un  vain  bruit  perdu  qui 
m'amuse.  Si  je  vois  «ne  verte  prairie  ^  de  l'herbe 
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tendre  et  molle  ^  un  ruisseau  qui  Farrose ,  un  coin 
de  foret  écarté  qui  me  promette  du  silence^  de 
la  fraîcheur  et  du  secret^  mon  ame  s'attendrira  ; 
je  me  rappellerai  celle  que  j'aime  :  Où  est-elle  ? 
m'écrierai-je ;  pourquoi  suis-je  seul  ici?  Maïs  ce 
sera  la  distribution  variée  des  ombres  et  des 
lumières  qui  ôtera  ou  donnera  à  toute  la  scène 
son  charme  général.  Qu'il  s'élève  une  vapeur  qui 
attriste  le  ciel^  et  qui  répande  sur  l'espace  un  ton 
grisâtre  et  monotone ,  tout  devient  muet ,  rien  ne 
m'inspire  9  rien  ne  m'arrête  ;  et  je  ramène  mes  pas 
vers  ma  demeure. 

'  Je  connais  un  portrait  peint  par  Le  Sueur  ;  vous 
jureriez  que  la  main  droite  est  hors  de  la  toile ,  et 
repose  sur  la  bordure.  On  vante  singulièrement 
ce  merveilleux  dans  la  jambe  et  le  pied  du  Sainte 
Jean-Baptiste  de  Raphaël^  qui  est  au  Palais-Royal. 
Ces  tours  de  l'art  oiit  été  fréquents  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples.  J'ai  vu  un  Arle- 
quin y  ou  un  ScaramQuche  de  Gillot^  dont  la  lan- 
terne était  à  uQ  demi-pied  du  corps.  Quelle  est  la 
tête  de  La  Tour  autour  de  laquelle  l'œil  ne  tourne 
pas?  Où  est  le  ni(H*ceau  de  Chardin  ^  où  même  de 
Roland  dé  LaPorte  /  où  Tair  ne  circule  pas  entre 
les  verres ,  les  fruits  et  les  bouteilles  ?  Le  bras 
du  Jupiter  joudrojrant  d'ApeHe  saillait  hors  de  la 
toile  y  menaçait  l'impie  ^  l'adultère ,  s'avançait  vers 
sa  tête.  Peut-être  n'appartiendrait-il  qu'à  un  grand 
maitre  de  déchirer  le  nuage  qui'envelo{>pait  Énée^ 
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àe  me  le  montrer  comme  il  apparut  k  la  crédule 
et  facile  reine  de  Carthage  : 

Circumfusa  repente 
Scindit  se  nubes ,  et  in  (tikéra  purgat  apertism» 

ViKG.  Mnetd.  Lib.  i ,  v.  Sgo. 

Avec  tout  cela,  ce  n^est  pas  là  la  grande  partie  ^ 
la  partie  difficile  du  clair-obscur.  La  voici  : 

Imaginez ,  comme  dans  la  géométrie  des  indi- 
visibles de  Cavalleri ,  toute  la  profondeur  de  la 
toile  coupée,  n'importe  en  quel  sens,  par  une  in- 
finité de  plans  infiniment  petits.  Le  difficile,  c'est 
la  dispensation  juste  de  la  lumière  des  ombres,  et 
sur  chacun  de  ces  plans,  et  sur  chaque  tranché 
infiniment  petite  des  objets  qui  les  occupent  ;  ce 
sont  les  échos,  les  reflets  de  toutes  ces  luniières 
les  unes  sur  les  autres.  Lorsque  cet  effet  est  pro- 
duit (  mais  où  et  quand  Fest-il? )J'œil  est  arrêté,  il 
se  repose.  Satisfait  partout,  il  se  repose  partout; 
il  s^avance,  il  s'enfonce,  il  est  ramené  sur  sa  trace; 
Tout  est  lié ,  tout  tient.  L  art  et  l'artiste  sont  ou- 
bliés. Ce  n'est  plus  une  toile,  c'est  la  nature,  c'est 
une  portion  de  l'uniVers  qu'on  a  devant  soi. 

Le  premier  pas  vers  l'intelligence  du  clair-obs- 
cur, c'est  une  étude  des, règles  de  la  perspective» 
La  perspective  approche  les  parties  des  corps ,  ou 
les  fait  fuir,  par  la  seule  dégradation  dé  leurs 
grandeurs ,  par  la  seuje  projection  de  leurs  par- 
ties, vues  à  travers  un  plan  interposé  entre  l'œil 

Salons,  tome  i^  ^8 
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et  l'objet 9  et  attachées^  ou  sur  ce  plan  mème^  ou 
sur  un  plan  suppose  au«-delà  de  l'objet. 

Peintres ,  donnez  quelques  instants  à  l'étude  de 
/  la  perspective  ;  vous  en  serez  bien  récompensés 
par  la  facilité  et  la  sûreté  que  vous  en  retrouve- 
rez dans  la  pratique  de  votre  art.  Béfléchissez-y 
un  moment  ;  et  vous  concevrez  que  le  corps  d'un 
prophète  enveloppé  de  toute  sa  volumineuse  dra- 
perie ,  et  sa  barbé  touffue ,  et  ses  cheveux  qui  se 
hérissent  sur  son  front,  et  ce  linge  pittoresque 
qui  donne  un  caractère  divin  à  sa  tête ,  sont  assu- 
jétis  dans  tous  leurs  points  aux  mêmes  principes 
que  le  polyèdre.  A  la  longue ,  l'un  ne  vous  em- 
barrassera pas  plus  que  l'autre.  Plus  vous  mul-* 
tiplierez  le  nombre  idéal  de  vos  plans ,  plus  vous 
serez  corrects  et  vrais  ;  et  ne  craignez  pas  d'être 
froids  par  une  condition  de  plus  ou  de  moins  ajou- 
tée à  votre  technique. 

Ainsi  que  la  couleur  générale  d'un  tableau ,  la 
lumière  générale  a  son  ton.  Plus  elle  est  forte  et 
vive,  plus  les  ombres  sont  limitées,  décidées  et 
noires.  Eloignez  successivement  la  lumière  d'un 
corps,  et  successivement  vous  en  affaiblirez  l'éclat 
et  l'ombre.  Éloignez -la  davantage  encore,  et 
vous  verrez  la  couleur  d'un  corps  prendre  un  ton 
monotone,  et  son  ombre  s'amincir,  pour  ainsi 
dire,  au  point  que  vous  n'en  discernerez  plus  les 
limites.  Rapprochez  la  lumière,  le  corps  s'éclai- 
rera, et  son  ombre  se  terminera.  Au  crépuscule. 
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presque  plus  d'effet  de  lumière  sensible^  près- 
qu'aucune  ombre  particulière  discernable.  Com- 
parez une  scème  de  la  nature  y  dans  un  jour  et  sous 
un  soleil  brillant,  avec  la  mente  scène  sous  un  ciel 
jiébuleux.  Là ,  les  lumières  et  les  ombres  seront 
fortes  ;  ici,  tout  sera  faible  et  gris.  Mais  voui  âvèis 
vu  cent  fois  ces  deux  scènes  se  succéder  en  uù 
din-d'œil,  lorsqu'au  milieu  d'une  campagne  im- 
mense quelque  nuage  épais,  porté  par  lés  vents 
qui  régnaient  dans  la  partie  supérieure  de  l'at?- 
jnosphère,  tandis,  que  la  partie  qui  Vous  entou- 
rait était  immobile  et  tranquille,  allait  à  votre 
insu  s'interposer  entre  l'astre  du  jour  et  la  terre. 
Tout  a  perdu  subitement  son  éclat.  Une  teinte, 
un  voile  triste,  obscur  et  monotone  est  tombé 
rapidement  ^ur  la  scène.  Le»  oîseatix  même  en 
ont  été  surpris,  et  leur  chant  suspendu.  Le  nuage 
a  passé,  tout  a  repris  son  éclat;  et  les  oiieaux 
ont  recommencé  leur  ramage. 

C'est  l'instant  du  jour,  la  saison,  le  climat^  le 
site,  l'état  du  ciel,  le  lieu  de  la  lumière,  qui  en 
rendent  le  ton  général  fort  ou  faible ,  trifete  .on 
piquant.  Celui  qui  éteint  la  lumière  s'impose  là 
nécessité  de  donner  du  corps  à  l'air  même,  eft 
d'apprendre  à  mon  œil  à  mesurer  l'espace  vide 
par  des  objets  interposés  et  graduellement  affai- 
blis. Quel  homme,  s'il  sait  se  passer  du  grand 
agent,  et  produire  sans  son  secours  un  grand 
«fieti 

28. 
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Méprisez  ces  gauches  repoussoirs ,  si  grossiè- 
rement f  si  bêtement  placés ,  qu'il  est  impossible 
d'en  méconnaître  l'intention  «  On  a  dit  qu'en  ai^ 
chitecture ,  il  fallait  que  les  parties  principales  se 
tournassent  en  x>rn;ements;  il  faut,  en  peinture , 
que.  les  objets  essentiels  se  tournent  en  repous- 
soirs. Il  faut  que  dans  une  composition  les  figures 
se  lient;  s'avancent ^  se  reculent ,  sans  ces  inter- 
médiaires postiches  y  que  j'appelle  des  chevilles  ou 
des  bouche-trous.  Téniers  avait  une  autre  magie. 

Mon  ami ,  les  ombres  ont  aussi  leurs  couleurs. 
^  Regardez  attentivement  les  limites  et  même  la 
masse  de  l'ombre  d'un  corps  blanc  ;  et  vous  y  dis- 
cernerez une  infinité  de  points  noirs  et  blancs  in- 
terposés. L'ombre  d'un  corps  rouge  se  teint  de 
rouge  ;  il  semble  que  la  lumière,  en  frappant  l'écar- 
late ,  en  détache  et  emporte  avec  elle  des  molécu- 
les. L'ombre  d'un  corps  avec  la  chair  et.le  sang  de 
la  peau  y  forme  une  faible  teinte  jaunâtre.  L'ombre 
d'un  corps  bleu  prend  une  nuance  de  bleu  ;  et  les 
ombres  et  les  corps  reflètent  les  unes  sur  les  autres. 
Ce  sont  ces  reflets  infinis  des  ombres  et  des  corps 
qui  engendrent  l'harmonie  sur  votre  bureau  ^  oh 
le  travail  et  le  génie  ont  jeté  la  brochure  à  côté  du 
livre ,  le  livre  à  côté  du  cornet,  le  cornet  au  milieu 
de  cinquante  pbjets  disparates  de  nature,  de  forme 
et  de  couleur.  Qui  est-ce  qui  observe?  qui  est-ce 
qui  connaît?  qui  est-ce  qui  exécute?  qui  est-ce  qui 
fond  tous  ces  effets  ensemble?  qui  est-ce  qui  en 
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connaît  le  résultat  nécessaire  ?  La  loi  en  est  pour- 
tant bien  simple;  et  le  premier  teinturier  à  qui 
vous  portez  un  échantillon  d'étofTe  nuancée ,  jette 
la  pièce  d'étofle  blanche  dans  sa  chaudière^  et  sait 
l'en  tirer  teinte  comme  vous  l'avez  désirée.  Mais 
le  peintre  observe  lui-même  cette  loi  sur  sa  pa- 
lette^ quand  il  mêle  ses  teintes.  Il  n'y  a  pas  une 
loi  pour  les  couleurs,  une  loi  pour  la  lumière, 
une  loi  pour  les  ombres  ;^c'est  partout  la  même. 

Et  malheur  aux  peintres ,  si  celui  qui  parcourt 
une  galerie ,  y  porte  jamais  ces  principes  !  Heu- 
reux le  temps  où  ils  seront  populaires  !  C'est  la 
lumière  générale  de  la  nation  qui  empêche  le  sou- 
verain, le  ministre  et  l'artiste  de  faire  des  sot- 
tises. O  sacra  reverentîa  plebis  !  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  tenté  de  s'écrier  :  Canaille,  combien  je 
me  donne  de  peine ,  pour  obtenir  de  toi  un  signe 
d'approbation  ! 

Il  n'y  a  pas  un  artiste  qui  ne  vous  dise  qu'il 
sait  tout  cela  mieux  que  moi.  Répondez-lui  de 
ma  part  que  toutes  ses  figures  lui  crient  qu'il  en  a 
menti. 

Il  y  a  des  objets  que  l'ombre  fait  valoir,  d'autres 
qui  deviennent  plus  piquants  à  la  lumière.  La  tête 
des  brunes  s'embellit  dans  la  demi-teinte ,  celle 
des  blondes  à  la  lumière. 

U  est  un  art  de  faire  les  fonds ,  surtout  aux  por- 
traits. Une  loi  assez  générale,  c'est  qu'il  n'y  ait 
au  fond  aucune  teinte  qui,  comparée  à  une  autre 
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teinte  du  sujets  soit  assez  forte  pour  l'étouffer  ou 
arrêter  l'œil. 

SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT.* 

Examen  du  clair-obscur. 

Si  une  figure  est  dans  l'ombre ,  elle  est  trop  ou 
trop  peu  ombrée^  si^  la  comparant  aux  figures 
pli^s  éclairées ,  et  la  faisant  par  la  pensée  avancer 
à  leur  place  ^  elle  ne  nous  inspire  pas  un  pres- 
sentiment yif  et  certain  qu'elle  le  serait  autant 
qu'elles.  Exemple  de  deux  personnes  qui  montent 
d'une  cave,  dont  l'une  porte  une  lumière^  et  que - 
l'autre  suit*  Si  celle-ci  a  la  quantité  de  lumière  ou* 
d'ombre  qui  lui  convient^  vous  sentirez  qu'en  la 
plaçant  sur  la  même  marche  que  celle-là  ^  elle 
s'éclairera  successivement,  de  manière  que,  par- 
venue sur  cette  marche,  elles  seront  toutes  deux 
également  éclairées. 

Moyen  technique  de  s'assurer  si  les  figures  sont 
ombrées  sur  le  tableau  cotnme  elles  le  seraient  en 
nature*  C'est  de  tracer  sur  un  plan  celui  de  son 
tableau  ;  d'y  disposer  des  objets  ,  soit  à  ]a  même 
distance  que  ceux  du  tableau ,  soit  à  des  distances 
relatives  ;  et  de  comparer  les  lumières  des  objets 
du  plan  aux  lumières  des  objets  du  tableau.  Elles 
doivent  être,  de  part  et  d'autre,  ou  les  mêmes, 
ou  dans  les  mêmes  i:apports. 

*  Ce  chapitre  manque  dans  Tédltioi^  de  ce  Salon  publiée  en  Tanv, 
mais  il  se  trouve  dans  le  manuscrit  autographe  de  cet  Estai  sur  la 
Peinture,  N. 

/ 
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La  scène  d'un  peintre  peut  être  aussi  étendue 
qu'il  le  désire  ;  cependant  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  placer  partout  des  objets  ;  il  est  des  lointains 
où  les  formes  de  ces  objets  n  étant  plus  sensibles  ^ 
il  est  ridicule  de  les  j  jeter ,  puisqu'on  ne  met  un 
objet  sur  la  toile  que  pour  le  faire  apercevoir  et 
distinguer  tel.  Aitisi,  quand  la  distance  est  telle ^ 
qu'à  cette  distance  les  caractères  qu'individualisent 
les  autres  ne  se  font  plus  distinguer  ^  qu'on  pren- 
drait^ par  exemple ,  un  loup  pour  un  chien ,  ou 
un  chien  pour  un  loup^  il  ne  faut  plus  en  mettre. 
Voilà  peut-être  un  cas  où  il  ne  £iut  plus  peindre 
la  nature. 

Tous  les  possibles  ne  doivent  point  avoir  lieu 
en  bonne  peinture^  nœx  plus  qu'en  bonne  litté- 
rature ;  car  il  y  a  tel  concours  d'événements  dont 
on  ne  peut  nier  la  possibilité ,  mais  dont  la  combi- 
naison est  telle  qu'on  voit  que  peut-être  ils  n'ont 
jamais  eu  lieu ,  et  ne  l'auront  peut-être  jamais. 
Les  possibles  qu'on  peut  employer ,  ce  sont  loi» 
possibles  vraisemblables;  et  les  possibles  vraisem- 
blables,  ce  sont  ceux  où  il  y  a  plus  à  parier  pour 
que  contre ,  qu'ils  ont  passé  de  l'état  de  possibilité 
à  l'état  d'existence  dans  un  certain  temps  limité 
par  celui  de  l'action.  Exemple  :  il  se  peut  faire 
qu'une  femme  soit  surprise  par  les  douleurs  de 
lenfantement  en  pleine  campagne  ;  il  se  peut  faire 
qu'elle  y  trouve  une  crèche;  il  est  possible  que 
cette  crèche  soit  appuyée  contre  les  ruines  d'un 
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ancien  montitnent;  mais  la  rencontre  possible  de 
cet  ancien  monument  est  à  sa  rencontre  réelle, 
comme  l'espace  entier  où  il  peut  y  avoir  de&  crè- 
ches est  à  là  partie  de  cet  espace  qui  est  occupée 
par  d'anciens  monuments.  Or,  ce  rapport  est  infi- 
niment pptit;  il  n'y  faut  donc  avoir  aucun  égard; 
et  cette  circonstance  est  absurde ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  donnée  par  l'histoire ,  ainsi  que  les  autres 
circonstances  de  l'action .  D  n'en  est  pas  ainsi  des 
bergers,  des  chiens,  des  hameaux,  des  troupeaux, 
des  voyageurs,  des  arbres,  des  ruisseaux  j  des 
montagnes  et  de  tous  les  autres  objets  qui  sont 
dispersés  dans  les  campagnes,  et  qui  les  consti- 
tuent. Pourquoi  peut-on  les  mettre  dans  la  pein- 
ture dont  il  s'agit,  et  sur  le  champ  du  tableau? 
parce  qu'ils  se  trouvent  plus  souvent  dans  la  scène 
de  la  nature  qu'on  se  propose  d'imiter ,  qu'il  n'ar- 
rive qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas.  La  proximité  ou 
rencontre  d'un  ancien  monument  est  aussi  ridi- 
cule que  le  passage  d'un  empereur  dans  le  moment 
de  l'action.  Ce  passage  est  possible,  mais  d'un 
possible  trop  rare  pour  être  employé  ;  celui  d'un 
voyageur  ordinaire  l'est  aussi,  maïs  d'un  possible 
^i  commun  que  l'emploi  n'en  a  rien  que  de  na- 
turel. Il  faut  que  le  passage  de  l'empereur  ou  la 
présence  de  la  colonne ,  soit  donné  par  l'histoire. 
Deux  sortes  de  peintures  ;  l'une  qui ,  plaçant 
l'oeil  tout  aussi  près  du  tableau  qu'il  est  possible , 
sans  le  priver  de  sa  faculté  de  voir  distinctement , 
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rend  les  objets  dans  tous  les  détails  qu'il  aperçoit 
à  cette  distance ,  et  rend  ces  détails  avec  autant  de 
scrupule  que  les  formes  principales  ;  en  sorte  qu  a 
mesure  que  le  spectateur  s'éloigne  du  tableau  ,  à  • 
niesure  il  perd  de  ses  détails ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  arrive  à  une  distance  où  tout  disparaisse ,  en 
sorte  qu'en  s'approchant  de  cette  distance  où  tout 
est  confondu  ,  les  formes  commencent  peu  à  peu 
à  se  faire  discerner,  et  successivement  les  détails 
à  se  recouvrer,  jusqu'à  ce  que  l'œil  replacé  en  son 
premier  et  moindre  éloignement,  il  voit  dans  les 
objfets  du  tableau  les  variétés  les  plus  légères  et  les 
plus  minutieuses.  Voilà  la  belle  peinture,  voilà  la 
véritable  imitation  de  la  nature.  Je  suis,  par  rap- 
port à  ce  tableau  ,  ce  que  je  suis  pat*  rapport  à  la 
nature,  que  le  peintre  a  prise  pour  modèle;  je  la 
vois  mieux  à  mesure  que  mon  œil  s'en  approche; 
je  la  vois  moins  bien  à  mesure  que  mon  œil  s'en 
éloigne.  Mais  il  est  une  autre  peinture  qui  n'est 
pas  moins  dans  la  nature ,  mais  qui  ne  l'imite  par- 
faitement qu'à  une  certaine  distance  ;  elle  n'est , 
pour  ainsi  parler ,  imitatrice  que  dans  un  point  ; 
c'est  celle  où  le  peintre  n'a  rendu  vivement  et  for- 
tement que  les  détails  qu'il  a  aperçus  dans  les 
objets  du  point  qu'il  a  choisi;  au-delà  de  ce  point , 
on  ne  voit  plus  rien;  c'est  pis  encore  en-deçà.  Son 
tableau  n'est  point  un  tableau  ;  depuis  sa  toile  jus* 
qu'à  son  point  de  vue  on  ne  sait  ce  que  c'est.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  blâmer  ce  genre  de  pejnture  ; 
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î:'est  celui  du  fameux  Rembraudt.  Ce  nom  seul  en 
fait  suffisamment  l'éloge. 

D'où  l'on  Toit  que  la  loi  de  tout  finir  a  quelque 
restriction  :  elle  est  d'observation  absolue  dans  le 
prefbier  genre  de  peinture  dont  j'ai  parlé  dans 
l'article  précédent  ;  elle  n'est  pas  de  même  néces- 
sité dans  le  second  genre.  Le  peintre  y  néglige 
tout  ce  qui  ne  s'aperçoit  dans  les  objets ,  que  dans 
les  points  plus  voisins  du  tableau  que  celui  qu'il  a 
pris  pour  son  point  de  vue. 

Exemple  d'une  idée  sublime  du  Rembrandt  :  Le 
Rembrandt  a  peint  une  Résurrection  du  Lazare  y 
son  Christ  a  l'air  d'un  tristo  :  il  est  à  genoux  sur 
le  bord  du  sépulcre;  il  prie,  et  l'on  voit  s'élever 
deux  bras  du  fond  du  sépulcre; 

Exemple  d'une  autre  espèce  :  Il  n'y  aurait  rien 
de  si  ridicule  qu'un  homme  peint  en  habit  neuf 
au  sortir  de  (^hes  son  tailleur ,  ce  tailleur  fût-il 
,  le  plus  habile  homme  de  son  temps.  Mieux  un 
^  habit  coUerait  sur  les  membres ,  plus  la  figure 
aurait  la  figure  d'un  homme  de  bois  :  outre  ce 
que  le  peintre  perdrait  du  côté  de  la  variété  des 
formes  et  des  lumières  qui  naissent  des  plis  et 
du  chiffonnage  des  vieux  habits.  Il  y  a  encore  une 
raison  qui  agit  en  nous ,  sans  que  nous  nous  en 
apercevions;  c'est  qu'un  habit  n'est  neuf  que  pen- 
dant quelques  jours ,  et  qu'il  est  vieux  pendant 
long-temps ,  et  qu'il  faut  prendre  les  choses  dans 
l'état  qu'elles  ont  d'une  manière  la  plus  durable. 
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D'ailleurs  îl  y  a  dans  un  habît  vieux  une  multi- 
tude infinie  de  petits  accidents  intéressants  ;  de  la 
poudre  y  des  boutons  manquants ,  et  tout  ce  qui 
tient  de  Tuser.  Tous  ces  accidents  rendus  révell-f 
lent  autant  d'idées ^  et  servent  à  lier  les  différentes 
parties  de  rajustement  :  il  faut  de  la  poudre  pour 
lier  la  perruque  à  cet  habit. 

Un  jeune  homme  fut  consulté  par  sa  famille 
sur  la  manière  dont  il  voulait  qu  on  fit  peindre 
son  père.  C'était  un  ouvrier  en  fer  :  mettez-lui, 
dit-il  j  sou  habit  de  travail ,  son  bonnet  de  forge , 
son  tablier;  que  je  le  voie /à  son  établi  avec  une 
lancette  ou  autre  ouvi^ge  à  la  main;  qu'il  éprouve 
ou  qu'il  repasse  y  et  surtout  n'oubliez  pas  de  lui 
faire  mettre  ses  lunettes  sur  le  nez.  Ce  projet  ne 
fut  point  suivi  ;  on  lui  envoya  un  beau  portrait 
de  son  père  y  en  pied  ^  avec  une  belle  perruque , 
un  bel  habit  >  de  beaux  bas  y  une  belle  tabatière  à 
la  main  ;  le  jeune  homme ,  qui  avait  du  goût  et 
de  la  vérité  dans  le  caractère  .  dit  à  sa  famille  en 
la  remerciant  :  Vous  n'avez  rien  fait  qui  vaille  y  ni 
vous  y  ni  le  {Peintre  ;  je  vous  avais  demandé  mon 
père  de  tous  les  jours  ,  et  vous  ne  lii'avez  envoyé 
que  mon  père  des  dimanches....  (i)  C'est  par  la 
même  raison  que  M.  de  La  Tour ,  si  vrai ,  si  su- 
blime d ailleurs,  n'a  fait  du  portrait  de  M.  Rous- 
seau y  qu'une  belle  chose,  au  lieu  d'un  chef-d'œu- 

(i)  On  se  rappelle  que  le  père  de  Diderot  était  coutelier  à  Lan- 
grès.  £dit>. 
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vre  qu'il  en  pouvait  faire.  Jy  cherche  le  censeur 
des  lettres ,  le  Caton  et  le  Brutus  de  notre  âge  ; 
je  m'attendais  à  voir  Ëpictète  en  habit  négligé ^  en 
perruque  ébouriffée,  effrayant,  par  son  ait  sévère, 
les  littérateurs ,  les  grands  et  les  gens  du  monde  f 
et  je  n'y  vois  que  l'auteur  du  Devin  du  village , 
bien  habillé ,  bien  peigné  ,  bien  poudré ,  et  ridi- 
culement assis  sur  une  chaise  de  paille  ;  et  il  faut 
convenir  que  le  vers  de  M,  de  Marmontel  dit 
très-bien  ce  qu'est  M.  Rousseau ,  et  ce  qu'on  de- 
vrait trouver,  et  ce  qu'on  cherche  en  vain  dans 
le  tableau  de  M.  de  La  Tour,  On  a  exposé  cette 
année  dans  le  Ss^lon  un  tableau  de  la  Mort  de  Sch- 
crate  ^  qui  a  tout  le  ridicule  qu'une  composition 
de  cette  espèce  pouvait  avoir.  On  y  fait  mourir 
sur  un  lit  de  parade  le  philosophe  le  plus  austère 
et  le  plus  pauvre  de  la  Grèce.  Le  peintre  n'a  pas 
conçu  combien  la  vertu  et  l'innocence ,  près  d'ex- 
pirer au  fond  d'un  cachot,  sur  un  lit  de  paille,  sur 
un  grabat ,  ferait  une  représentation  pathétique  et 
sublime^ 
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CHAPITRE  IV. 

qne  tout  le  monde  sait  sur  l'Expression ,  et  <juelque  chose  que 

tout  le  monde  ne  sait  pas. 

Suntlacrymœ  rerum,  et  mentem  mortaUa  pectora  tanptnt 

YiRG.  ^neid,  Lib.  i ,  t.  466. 

L'expression  est  en  général  l'image  d'un  senti- 
ment. '  V" 

Un  comédien  qui  ne  se  connaît  pas  en  peinture 
est  un  pauvre  comédien  ;  un  peintre  qui  n'est  pas 
physionomiste  est  un  pauvre  peintre* 

Dans  chaque  partie  du  monde  ^  chaque  contrée; 
dans  une  même  contrée^  chaque  province;  dar^ 
une  province,  chaque  ville;  dans  une  ville,  cha- 
que famille;  dans  une  famille,  chaque  individu; 
dans  un  individu,  chaque  instant  a  sa  physiono* 
mie ,  son  expression. 

L'homme  ejxXxe  en  colère,  il  est  attentif,  il  est 
curieux >  il  aime >  il  hait,  il  méprise,  il  dédaigne^ 
il  admire  ;  et  chacun  des  mouvements  de  son  ame  c/ 
vient  se  peindre  sur  son  visage  en  caractères  clairs, 
évidents,  auxquels  nous  ne  nous  méprenons  jamais. 

Sur  son  visage!  Que  dis-je?  sur  sa  bouche,  sur 
ses  joues ,  dans  ses  yeux ,  en  chaque  partie  de  soql 
visage.  L'œil  s'allume,  s'éteint^  lai^guit,  s'égare, 
se  fixe;  et  une. grande  imagination  de  peintre  est 
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un  recueil  immense  de  toutes  ces  expressions.  Cha-> 
cun  de  nous  a  sa  petite  provision  ;  et  c'est  la  base 
du  jugement  que  nous  portons  de  la  laideur  et  de 
la  beauté.  Remarquez-le  bien^  mon  ami  ;  interro- 
gez-vous a  l'aspect  d'un  homme  ou  d'une  femme ^ 
et  vous  reconnaîtrez  que  c'est  toujours  l'image 
d'une  bonne  qualité ,  ou  l'empreinte  plus  ou  moins 
marquée  d'une  mauvaise ,  qui  vous  attire  ou  vous 
repousse. 

Supposez  Yjintinoûs  devant  vous.  Ses  traits  sont 
beaux  et  réguliers.  Ses  joues  larges  et  pleines  an- 
noncent la  santé.  Nous  aimons  la  santé;  c'est  la 
pierre  angulaire  du  bonheur.  Il  est  tranquille;  nous 
aimons  le  repos.  Il  a  l'air  réfléchi  et  sage;  nous 
aimons  la  réflexion  et  la  sagesse.  Je  laisse  là  le  reste 
de  la  figure  ^  et  Je  vais  m'occuper  seulement  de  la 
tête. 

Conservez  tous  les  traits  de  ce  beau  visage  commo 
ils  sont  ;  relevez  seulement  un  des  coins  de  la  bou- 
che, l'expression  devient  ironique,  et  le  visage 
vous  plaira  moins.  Remettes  la  bpuche  dans  son 
premier  état  et  relevez  les  sourcils,  le  caractère 
devient  orgueilleux ,  et  il  vous  plaira  moins.  Rele«- 
vez  les  deux  coins  de  la  bouche  en  même  temps ,  et 
tenez  les  yeux  bien  ouverts,  vous  aurez  une  phy- 
sionomie cynique,  et  vous  craindrez  pour  votre 
fille  si  vous  êtes  père.  Laissez  retomber  les  coins 
de  la  bouehe,  et  rabaissez  les  paupières,  qu'elles 
couvrent  la  moitié  de  l'iris  et  partagent  la  prunelle 
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en  deux^  et  vous  en  aurez  fait  lin  homme  faux, 
caché,  dissimulé,  que  vous  éviterez. 

Chaque  âge  a  ses  goûts.  Des  lèvres  vermeilles 
bien  bordées,  une  bouche  entrouverte  et  riante, 
de  belles  dents  blanches ,  une  démarche  libre ,  le 
regard  assuré,  une  gorge  découverte,  de  belles 
grandes  joues  larges,  un  nez  retroussé,  me  fai- 
saient galoper  à  dix-»huit  ans.  Aujourd'hui  que  le 
vice  ne  m'est  plus  bon ,  et  que  je  ne  suis  jJius  bon 
au  vice ,  c'est  une  jeune  fille  qui  a  l'air  décent  et 
modeste,  la  démarche  composée ,  le  regard  timide, 
et  qui  marche  en  silence  à  côté  de  sa  mère,  qui 
m'arrête  et  me  charme. 

Qui  est-ce  qui  a  le  bon  goût?  Est-ce  moi  à  dix- 
huit  ans  ?  Est-ce  moi  à  cinquante?  La  question  sera 
bientôt  décidée.  Si  l'on  m'eût  dit  à  dix-huit  ans  : 
Mon  enfant,  de  l'image  du  vice,  ou  de  l'image  de 
la  vertu,  quelle  est  la  plus  belle?  Belle  demande! 
.aurais-je  répondu  ;  c'est  celle-ci. 

Pour  arracher  de  l'homme  la  vérité ,  il  faut  à 
tout  moment  donner  le  change  à  la  passion  ,  en 
empruntant  des  termes  généraux  et  abstraits.  C'est 
quà  dix-huit  ans,  ce  n'était  pas  l'image  de  la 
beauté ,  mais  la  physionomie  du  plaisir  qui  me 
faisait  courir. 

L'expression  est  faible  ou  fausse  si  elle  laisse  in- 
certain sur  le  sentiment. 

Quel  oue  soit  le  caractère  de  l'homme,  si  sa 
physionomie  habituelle  est  cojafornte  à  l'idée  que 
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vous  avez  d'une  vertu ,  îl  vous  attirera  ;  si  sa  phy* 
sioaomie  habituelle  est  conforme  à  l'idée  que  vous 
avez  d'un  vice,  il  vous  éloignera. 

On  se  fait  à  soi-même  quelquefois  sa  physiono- 
mie. Le  visage,  accoutumé  à  prendre  le  caractère 
de  la  passion  dominante ,  le  garde  «  Quelquefois 
aussi  on  la  reçoit  de  la  nature:  et  il  faut  bien  la 
garder  comme  on  l'a  recueil  lui  a  plu  de  nous 
£siire  bons,  et  de  nous  donner  le  visage  du  mé- 
chant ;  ou  de  nous  faire  méchants ,  et  de  nous  don- 
ner le  visage  de  la  bonté. 

J'ai  vu  au  fond  du  faubourg  Saint-Marceau ,  où 
j'ai  demeuré  long-temps ,  des  enfants  charmants 
de  visage.  A  l'âge  de  douze  a  treize  ans,  ces  yeux 
pleins  de  douceur  étaient  devenus  intrépides  et 
ardents  ;  cette  agréable  petite  bouché  s'était  con- 
tournée bizarrement  ;  ce  cou ,  si  rond,  était  gonflé 
de  muscles  ;  ces  joues  larges  et  unies  étaient  parse- 
mées d'élévations  dures*  Us  avaient  pris  la  phy-* 
sionomie  de  la  halle  et  du  marché*  A  force  de  s'ir- 
riter,  de  s'injurier^  de  se  battre,  de  crier,  de  se 
décoiffer  pour  un  liard ,  ils  avaient  contracté ,  pour 
toute  leur  vie,  l'air  de  l'intérêt  sordide,  de  l'im- 
pudence et  de  la  colère. 

Si  l'ame  d'un  homme  ou  la  nature  a  donné  à 
son  visage  l'expression  de  la  bienveillance,  de  la 
justice  et  de  la  liberté,  vous  le  sentirez ,  parce  que 
vous  portez  en  vous*même  des  images  de  çeis  ver- 
tus, et  vous  accueillerez  celui  qui  vous  lès  annoncée 
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Ce  visage  «st  une  lettre  de  recommandation  écrite 
dans  une  langue  commune.à  tous  les  hommes. 

Chaque  état  de  la  vie  a  son  caractère  propre  et 
son  expression. 

Le  sauvage  a  les  traits  fermes,  vigoureux  et  pro- 
noticésy  des  cheveux  hérissés,  une  barbe  touffue ,  la 
proportion  la  plus  rigoureuse  dans  les  membres  : 
quelle  est  la  fonction  qui  aurait  pu  l'altérer?  Il  a 
chassé,  il  a  couru,  il  s'est  battu  contre  Tanimal 
féroce ,  il  s'est  exercé,  il  s'est  conservé,  il  a  pro- 
duit son  semblable  ;  les  deux  seules  occupations 
naturelles.  Il  n'a  rien  qui  sente  l'effronterie  ni  la 
honte.  Un  air  de  fierté  mêlé  de  férocité.  Sa  tête 
est  droite  et  relevée;  son  regard  fixe.  Il  est  le 
maître  dans  sa  forêt.  Plus  je  le  considère,  plus  il 
me  rappelle  la  solitude  et  la  franchise  de  son  do- 
micile.. S'il  parle,  son  geste  est  impérieux,  son 
propos  énergique  et  court.  Il  est  sans  lois  et  sans 
préjugés.  Son  ame  est  prompte  à  s'irriter..  Il  est 
dans  un. état  de  guerre  perpétuelle.  Il  est  scmple , 
il  çMS(t  agilje;  cependant  il  est  fort.  ''    ,. 

lies  traits  de  sa  compagne ,  son  regard ,  soïi 
maintien ,.  ne  sont  point  de  la  feïtime  civilisée.  Elle 
est  nue  sans  &'eâ  apercevoir.  Elle  a. suivi  son  époux 
dans  là  plaine,'  sur  la  montagne,  au  fond  dé  la 
forêt;  elle  a  pai^tagé  son  exercice  ;  elle  apoitté  son 
enfant  dans  ses  bras.  Aucun  vêtement  n'a  â&Ltemi 
ses  mamelles.  Sa  longue  chevelure  est  ép^rse.  Elle 
est  bien  proportionnée.  La  voix  de  son  époux  était 

Salons,  tome  i.  2Q 
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tonnante,  lasienne  est  fot*te.  Ses  regards  sont 
moins  arrêtés  ;  elle  conçoit  de  Tefiroi  plus  facile- 
ment* Elle  est  agile. 

Dans  la  société ,  chaque  ordre  de  citoyens  a  son 
caractère  et  son  expression  ;  lartisan ,  le  noble ,  le 
roturier  y  l'homme  de  lettres ,  l'ecclésiastique ,  le 
magistrat  y  le  militaire. 

Parmi  les  artisans,  il  y  a  des  habitudes  de  corps, 
des  physionomies  de  boutiques  et  d'ateliers. 

Chaque  société  a  son  gouvernement,  et  chaque 
gouvernement  a  sa  qualité  dominante,  réelle  ou 
supposée,  qui  en  est  l'ame,  le  soutien  et  le  mdbile. 

La  république  est  un  état  d^égalité.  Tout  sujet 
se  regarde  comme  un  petit  mronarque.  L'air  du  ré*- 
publicain  sera  haut,  dur  et  iSer. 

Dans  la  monarchie ,  où  Ton  commande  et  Ton 
obéit ,  le  caractère ,  l'expression  sera  celle  de  l'affa- 
bilité, de  là  grâce,  àg,  la  douceur,  de  l'hoimeur, 
de  la  galanterie. 

Sous  le  despotisme ,  la  beauté  sera  celle  de  l'es- 
clave. Montrez-moi  des  visages  doux,  soumis,  timi- 
des, circonspects,  suppliants  et  modestes.  L'es- 
clave marche  la  tête  inclinée  \  il  semble  toujours 
la  présenter  à  un  glaive  prêt  à  le  frapper. 
•  Et  qu'est-ce  que  la  sympathie?  j'entends  cette 
impulsion  prompte,  subite,  irréfléchie,  qui  {presse 
et  colle  deux  êtres  Tun  à  l'autre ,  k  la  première  vue, 
au  premier  coup,  à  la  première  rencontre  ;  car  la 
symprathie ,  même  en  ce  «ens,  n'est  point  une  chi- 
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mère.  C'est  l'attrait  momentané  et  réciproque  de 
quelque  vertu.  De  la  beauté  nait  l'admiration;  de 
l'admiration  y  l'estime^  le  désir  de  posséder^  et 
l'amour. 

Voilà  pour  les  caractères  et  leurs  diverses  phy- 
'  sionomies;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  joindre 
encore  à  cette  connaissance  une  profonde  expé- 
rience des  scènes  de  la  vie.  Je  m'explique.  Il  faut 
avoir  étudié  le  bonheur  et  la  misère  de  l'homme 
sous  toutes  ses  faces;  des  batailles^  des  famines^ 
des  pestes ,  des  inondations ,  des  orages ,  des  tem- 
pêtes; la  rfkture  sensible)  la  nature  inanimée ^  en 
coiivulsion.  Il  faut  feuilleter  les  historiens^  se  rem- 
plir  des  poètes  y  s'arrêter  sur  leurs  images.  Lorsque 
le  poète  dit ,  vera  incessu  patuit  deuy  il  faut  cher- 
cher en  soi  cette  figure-là.  Lorsqu'il  dit,  summa 
placidum  caput  extulit  unda,  il  faut  modeler  cette 
tête-là  ;  sentir  ce  qu'il  en  faut  prendre ,  ce  qu'il  en 
faut  laisser  ;  connaître  les  passions  douces  et  fortes, 
et  les  rendre  sans  grimace.  Le  Laocoon  souffre,  il 
ne  grimace  pas;  cependant  la  douleur  cruelle  ser- 
pente depuis  l'extrémité  de  son  orteil  jusqu'au 
sommet  de  sa  tête.  Elle  affecte  profondément  sans 
inspirer  de  l'horreur.  Faites  que  je  ne  puisse  ni  arrê- 
ter mes  yeux ,  ni  les  arracher  de  dessus  votre  toîle. 
Ne  confondez  point  les  minauderies ,  la  grimace, 
les  petits  coins  de  bouche  relevés ,  les  petits  becs 
pinces,  et  mille  autres  puériles  afféteries,  avec  la 
grâce,  moins  encore  avec  Texp^ession. 

^9- 
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Que  votre  tête  soit  d'abord  d'un  beau  caractère. 
,Les  passions  se  peignent  plus  facilement  sur  un 
beau  visage.  Quand  elles  sont  extrêmes ,  elles  n'en 
deviennent  que  plus  terribles.  Les  Euménides  des 
Anciens  sont  belles ,  et  n'en  sont  que  plus  effrayan- 
tes. C'est  quand  on  est  en  même  temps  attiré  et 
repoussé  violemment  qu'on  éprouve  le  plus  de  mal- 
aise; et  ce  sera  l'effet  d'une  Euménide  à  laquelle  on 
aura  conservé  les  grands  traits  de  la  beauté. 

L'ovale  du  visage ,  allongé  dans  l'homme ,  large 
par  le  haut^  se  rétrécissant  par  le  bas,  caractère  de 
noblesse. 

L'ovale  du  visage ,  arrondi  dans  la  femme ,  dans 
l'enfant  :  caractère  de  jeunesse,  principe  delà  grâce. 

Un  trait  déplacé  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  em- 
bellit ou  dépare. 

Sachez  donc  ce  que  c'est  que  la  grâce ,  ou  cette 

rigoureuse  et  précise  conformité  des  membres  avec 

la  nature  de  l'action.  Surtout  ne  la  prenez  point 

pour  celle  de  l'acteur  ou  du  maitre  à  danser.  La 

f/ûi^  •  ^  '  grâce  de  l'action  et  celle  de  Marcel  se  contredisent 

exactement.  Si  Marcel  rencontrait  un  homme  placé 
comme  l'Antinoiis,  lui  portant  une  main  sous  le 
menton  et  l'autre  sur  les  épaules  :  Allons  donc, 
grand  dadais,  lui  dirait-il,  est-ce  qu'on  se  tient 
ccmfime  cela?  Puis,  lui  repoussant  les  genoux  avec 
les  siens ,  et  le  relevant  par-dessous  les  bras ,  il 
ajouterait  :  On  dirait  que  vous  êtes  de  cire,  et  que 
vous  allez  fondre.  Allons^  nigaud;  tendez-moi  ce 
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jarret  ;  déployess-moî  cette  figure  ;  ce  ne»  un  peu 
au  vent.  Et  quand  il  en  aurait  fait  le  plus  insipide 
petit-maître,  il  commencerait  à  lui  sourire^  et  à- 
s!applaudir  de  son  ouvrage. 

Si  vous  perdez  le  sentiment  de  la  difFe'rence  de- 
l'homme  qui  se  pre'sente  en  compagnie ,  et  de 
Tbomme  intéressé  qui  agii,  de  Thomme  qui  est 
seul,  et  de  l'homme  qu'on  regarde,  jetez  vos  pin-^ 
ceaux  dans  le  feu.  Vous  académiserez ,  vous  re- 
dresserez, vous  guinderez  toutes  vos  figures. 

Voulez-vous  sentir ,  mon  ami ,  cette  différence  ? 
Vous  êtes  seul  chez  vous.  Vous  attendez  mes  pa- 
piers qui  ne  viennent  point.  Vous  pensez  que  les 
souverains  veulent  être  servis  à  point  nommé. 
Vous  voilà  étendu,  sur  votre  chaise  de  paille ,  les 
bras  posés  sur  vos  genoux  ;  votre  bonnet  de  nuit 
renfoncé  sur  vos  yeux ,  ou  vos.  cheveux  épars  et 
mal  retroussés  sous  un  peigne  courbé  ;  votre  robe 
de  chambre  entrouverte  et  retombant  à  longs  plis 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  :  vous  êtes  tout*à-fait  pit- 
toresque et  beau.  On  vous  annonce  M.  le  marquis 
de  Castries  ;  et  voilà  le  bonnet  relevé,  la  robe  de 
chambre  croisée;  mon  homme  droit,  tous  ses 
membres  bien  composés ,  se  maniérant ,  se  M ar-t 
célisant,  se  rendant  très-agréable  pour  la  visite 
qui  lui  arrive,  très-maussade  pour  l'artiste.  Tout-r 
à-l'heuce  vous  étiez  son  homme  ;  vous,  ne  l'êtes 
plus.. 

Quand  on  considère  certaines  %ures ,  certain^ 
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caractères  de  tête  de  Raphaël,  des  Carraches  et 
d'autres,  on  se  demande  où  ils  les  ontpriseâ.  Dans 
une  imagination  forte ,  dans  les  auteurs ,  dans  les 
nuages ,  dans  les  accidents  du  feu ,  dans  les  ruines , 
dans  la  nation  où  ils  ont  recueilli  les  premiers  traits 
que  la  poésie  a  ensuite  exagérés. 

Ces  hommes  rares  avaient  de  la  sensibilité,  de 
Foriginalité ,  de  l'humeur.  Ils  lisaient,  les  poètes 
surtout.  Un  poète  est  un  homme  d'une'  imagina- 
tion forte,  qui  s'attendrit,  qui  s'efifraie  lui-même 
des  fantômes  qu'il  se  fait. 

Je  ne  saurais  résister.  Il  faut  absolument ,  mon 
ami ,  que  je  vous  entretienne  ici  de  l'action  et  de 
la  réaction  du  poète  sur  le  statuaire  ou  le  pein- 
tre ;  du  statuaire  sur  le  poète  ;  et  dé  l'un  et  de 
l'autre  sur  les  êtres  tant  animés  qu'inanimés  de  la 
nature.  Je  rajeunis  de  deux  mille  ans  pour  vous 
exposer  comment,  dans  les  temps  anciens,   ces 
artistes  influaient  réciproquement  les  uns  sur  les 
autres;  comment  ils  influaient  sur  la  nature  même 
et  lui  donnaient  une  empreinte  divine.  Homère 
avait  dit  que  Jupiter  ébranlait  l'Olympe  du  seul 
mouvement  de  ses  noirs  sourcils.  C'est  le  théolo- 
gien qui  avait  parlé  ;  et  voilà  la  tête  que  lé  marbre 
exposé  dans  un  temple  avait  à  montrer  à  Fadora- 
teur  prosterné.  La  cervelle  du  sculpteur  s'échauf- 
fait ;  et  il  ne  prenait  la  terre  molle  et  l'ébauchoîr 
que  quand  il  avait  conçu  l'image  orthodoxe.  Le 
poète  avait  consacré  les  beaux  pieds  de  Thétis  ^  et 
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c«s  piedâ  étaient  de  foi;  la  gorge  ravissante  de 
Venus»  et  cette  gorge  était  de  foi;  les  épaules 
charmantes  d'Apollon ,  et  ces  épaules  étaient  de 
foi  ;  les  fesses  rebondies  de  Ganymède»  et  ces  fesses 
étaient  de  foi.  Le  peuple  s'attendait  à  retrouver  sur 
les  autels  ses  dieux  et  ses  déesses  avec  les  charmes 
caractéristiques  de  son  catéchisme.  Le  théologien 
ou  le  poète  les  avait  désignés  ;  et  le  statuaire  n'avait 
garde  d'y  manquer.  On  se  serait  moqué  d'un  Nep^ 
tune  qui  a'aurait  pas  eu  la  poitrine  »  d'un  Hercule 
qui  n'aurait  pas  eu  le  dos  de  la  Bible  païenne ,  et  le 
bloc  de  marbre  hérétique  serait  resté  dans  l'atelier, 

Qu arrivait-il  de  là;  car,  i^rès  tout,  le  poète 
n'avait  rien  révélé  ni  fait  croire;  le  peintre  et  ic 
sculpteur  n'avaient  représenté  que  des  qualités  em^ 
pruntées  de  la  nature  ?  C'est  que ,  quand  ^  au  sortir 
du  temple ,  le  peuple  venait  à  reconnaître  ces  qua- 
lités dans  quelques  individus ,  il  en  était  Inen  au- 
trement touché.  La  femme  avait  fourni  ses  pieds  à 
Thétisy  sa  gorge  à  Vénus  ;  la  déesse  les  lui  rendait^ 
mais  les  lui  rendait  sanctifiés,  divinisés.  L'homme 
avait  fourni  à  Apollon  ses  épaules,  sa  poitrine  à 
Neptune,  ses  flancs  nerveux  à  Mars,  sa  tête  su- 
blime à  Jupiter,  ses  fesseç  à  Ganymède  ;  mais  Apol-- 
lon,  Neptune,  Mars,  Jupiter  et  Ganymède  les  lui 
rendaient  sanctifiés ,  divinisés. 

Lorsque  quelque  circonstance  permanente,  quel* 
quefois  même  passagère ,  a  associé  certaines  idées 
dans  la  tête  des  peuples  ;  elles  ne  s'y  séparent  jdus; 
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et  s'il  arrivait  à  un  libertin  de  retrouver  sa  ma^ 
tresse  sur  l'autel  de  Vénus ,  parce  qu'en  effet  c  était 
elle ,  un  dévot  n'en  était  pas  moins  porté  à  révérer 
les  épaules  de  son  dieu  sur  le  dos  d'un  mortel ,  quel 
qu'il  fut.  Ainsi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que,  lorsque  le  peuple  assemblé  s'amusait  à  consi- 
dérer des  hommes  nus  aux  bains,  dans  les  gym- 
nases ,  dans  les  jeux  publics,  il  y  avait,  sans  qu'ils 
s'en  doutassent,  dans  le  tribut  d'admiration  qu'ils 
rendaient  à  la  beauté,  une  teinte  mêlée  de  s^acré 
et  de  profane,  je  ne  sais  quel  mélange  bizarre  de 
libertinage  et  de  dévotion.  Un  voluptueux  qui  te- 
nait sa  maîtresse  entre  ses  bras  l'appelait  ma  reine, 
ma  souveraine,  ma  déesse;  et  ces  propos,  fades 
dans  notre  bouche ,  avaient  bien  un  autre  sens  dans 
la  sienne.  C'est  qu'ils  étaient  vrais;  c'est  qu'en  effet 
il  était  dans  les  cieux,  parmi  les  dieux  ;  c'est  qu'il 
jouissait  réellement  de  l'objet  de  son  adoration  et 
de  l'adoration  nationale. 

.  Et  pourquoi  les  choses  se  seraient-elles  passées 
autrement  dans  l'esprit  du  peuple  que  dans  la  tête 
de  ses  poètes  ou  théologiens? Les  ouvrages  que  nous 
en  avons,  les  descriptions  qu'ils  nous  ont  laissées 
des  objets  de  leurs  passions,  sont  pleins  de  compa- 
raisons, d'allusions  aux  objets  de  leur  culte.  C'est 
le  sourire  des  Grâcçs;  c'est  la  jeunesse  d'Hébéj 
ce  sont  les  doigts  de  l'Aurore;  c'est  la  gorge, 
c'est  le  bras,  c'est  l'épaule,  ce  sont  les  cuisses ,  ce 
sont  les  yeux  de  Vénus.  Va- t'en  à  Delphes,  et  tu 
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verras  mon  Batyle.  Prends  cette  fille  pour  modèle,: 
et  porte  ton  tableau  à  Paphos.  Il  ne  leur  a  manqué 
que  de  nous  dire  plus  souvent  où  l'on  voyait  ce 
dieu ,  ou  cette  déesse ,  dont  ils  caressaient  l'ori- 
ginal vivant;  mais  les  peuplés  qui  lisaient  leurs 
poésies  ne  l'ignoraient  pas. 

Sans  ces  simulacres  sui)sistants ,  leurs  galante- 
ries auraient  été  bien  insipides  et  bien  froides.  Je 
vous  en  atteste,  vous,  mon  ami;  et  vous,  fin  et 
délicat  Suard  ;  vous  ,  chaud  et  bouîllatit  Arnaud; 
vous ,  original ,  savant ,  profond  et  plaisant  Ga- 
liani.  Dites-moi,  ne  pensez-vous  pas  que  c'est  là 
l'origiùe  de  tous  ces  éloges  des  mortels,  emprun- 
tés des  attributs  des  dieux,  et  de  toutes  ces  épi- 
thètes  indivisiblement  attachées  aux  héros  et  aux 
dieux?  C'étaient  autant  d'articles  de  lafoi,  autantde 
versets  du  symbole  païen  ^  consacrés  par  la  poésie, 
la  peinture  et  la  sculpture.  Lorsque  nous  voyons 
ces  épithètes  revenir  sans  cesse ,  si  elles  nous  feti-' 
guent  et  nous  ennuient ,  c'est  qu'il  ne  subsiste 
aucune  statue,  aucun  temple,  aucun  modèle,  aux-^ 
quels  nousr  puissions  les  rapporter.  Le  païen ,  au 
contraire ,  à  chaque  fois  qu'il  les  retrouvait  dans 
un  poète ,  rentrait  d'imagination  dans  un  temple^ 
revoyait  le  tableau ,  se  rappelait  la  statue  qui  les 
avait  fournies. 

Attendez ,  mon  ami  :  peut-être  que  ce  qui  suit 
donnera  quelque  vraisemblance  à  des  idées  qui  ne 
vous  ont  amusé  jusqu'à  présent  que  comme  un 
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rêve  agréable  y  que  comme  un  système  ingénieux^ 
Si  notre  religion  n'était  pas  une  triste  et  plate  mé- 
taphysique ;  si  nos  peintres  et  nos  statuaires  étaient 
des  hommes  à  comparer  aux  peintres  et  aux  sta- 
tuaires anciens  (j'entends  les  bous;  car yraisembla* 
blement  ils  en  ont  eu  de  mauvais  y  et  plus  que  nous, 
comme  l'Italie  est  le  lieu  où  l'on  fait  le  plus  de  bonne 
et  de  mauvaise  musique)  ;  si  nos  prêtres  n'étaient 
pas  de  stupides  bigots  ;  si  cet  abominable  christia- 
nisme ne  s'était  pas  établi  par  le  meurtre  et  par 
le  sang  ;  si  les  joies  de  notre  paradis  ne  se  rédui- 
saient pas  à  une  impertinente  vision  béatifique  de 
je  ne  sais  quoi ,  qu'on  ne  comprend  ni  n'entend; 
si  notre  enfer  oi&ait  autre  chose  que  des  gouffres 
de  feux  y  des  démons  hideux  et  gothiques  y  des  hur- 
lements et  des  grincements  de  dents;  si  nos  ta- 
bleaux pouvaient  être  autre  chose  que  des  scènes 
d'atrocité,  un  écorché,  un  pendu,  un  rôti,  un 
grillé  ,  une  dégoûtante  boucherie  ;  si  tous  nos 
saints  et  ûos  saintes  n'étaient  pas  voilés  jusqu'au 
bout  du  nez ,  si  nos  idées  de  pudeur  et  de  modes- 
tie n'avaient  proscrit  la  vue  des  bras,  des  cuisses., 
des  tétons,  des  épaules ,  toute  nudité  ;  si  l'esprit  de 
mortification  n'avait  flétri  ces  tétons ,  amolli  ces 
cuisses ,  décharné  ces  bras ,  déchiré  ces  épaules  ; 
si  nos  artistes  n'étaient  pas  enchaînés  et  nos  poètes 
contenus  par  les  mots  effrayants  de  sacrilège  et  de 
profanation.;  si  la  vierge  Marie  avait  été  la  mère 
du  plaisir  ^  ou  même  mère  de  Dieu  ;  si  c'eut  été 
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ses  beaux  yeux^  ses  beaux  tétons,  ses  belles  fesses, 
qui  eussent  attiré  Fesprit-saint  sur  elle  ,  et  que 
cela  fut  écrit  dans  le  livre  de  son  histoire  ;  si  lange 
Gabriel  y.  était  Vanté  par  ses  belles  épaules  ;  si 
la  Magdeleïne  avait  eu  quelque  aventure  galante 
avec  le  Christ  ;  si ,  aux  noces.de  Cana ,  le  Christ 
entre  deux  vins,  un  peu  non  conformiste,  eût 
parcouru  la  gorge  d'une  des  filles  de  noce  et  les 
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fesses  de  saint  Jean ,  incertain  s'il  resterait  fidèle 
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OU  non  à  l'apôtre  au  menton  ombragé  d'un  duvet 
léger  ;  vous  verriez  ce  qu'il  en  serait  de  nos  pein- 
tres ,  de  nos  poètes  et  de  nos  statuaires  ;  de  quel 
ton  nous  parlerions  de  ces  charmes,  qui  joueraient 
un  si  grand  et  si  merveilleux  rôle  dans  l'histoire 
de  notre  religion  et  de  notre  Dieu;  et  de  quel 
œil  nous  regarderions  la  beauté  à  laquelle  nous 
devrions  la  naissance ,  l'incarnation  du  Sauveur, 
et  la  grâce  de  notre  rédemption. 

Nous  nous  servons  cependant  encore  des  ex-- 
pressions  de  charmes  divins ,  de  beauté  divine  ; 
mais ,  sans  quelque  reste  de  paganisme ,  que  l'ha- 
bitude avec  les  anciens  poètes  entretient  dans  nos 
cerveaux  poétiques,  cela  serait  froid  et  vide  de 
sens.  Cent  femmes  de  formes  diverses  peuvent  re- 
cevoir le  même  éloge  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
chez  les  Grecs.  Il  existait  en  marbre,  ou  sur  la 
toile ,  un  modèle  donné  ;  et  celui  qui ,  aveuglé  par 
sa  passion ,  s'avisait  de  comparer  quelque  figure 
commune  avec  la  Vénus  de  Gnide  ou  de  Paphos^ 
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était  aus&i  ridicule  que  celui  qai ,  parmi  uous^  ose-' 
rait  mettre  quelque  petit  uez  retroussé  de  bour- 
geoise à  c6té  de  madame  la  comtesse  de  Brionné  : 
on  hausserait  les  épaules,  et  on  lui  rirait  au  visage. 

Nous  avons  cependant  quelques  caractères  tra- 
ditionnels ,  quelques  figures  données  par  la  pein- 
ture et  par  la  sculpture.  Personne  ne  se  méprend 
au  Christ,  à  saint  Pierre,  à  la  Vierge,  à  la  plupart 
des  Apôtres  ;  et  croyez-tous  qu'au  moment  où  un 
bon  croyant  reconnaît  dans  la  rue  quelques-unes 
de  ces  têtes,  il  n'éprouve  pas  un  léger  sentiment 
de  respect  ?  Que  serait-ce  donc  si  ces  figures  ne  se 
présentaient  jamais  à  la  vue,  sans  réveiller  un 
cortège  d'idées  douces ,  voluptueuses ,  agréables , 
qui  missent  les  sens  et  les  passions  en  jeu  ? 

Grâce  à  Raphaël,  au  Guide,  au  Baroche ,  au 
Titien ,  et  à  quelques  autres  peintres  italiens , 
lorsque  quelque  femme  nous  offre  ce  caractère  de 
noblesse ,  de  grandeur,  d'innocence  et  de  simpli- 
cité qu'ils  ont  donné  à  leurs  vierges,  voyez  ce  qui 
se  passe  alors  dans  l'ame ,  si  le  sentiment  qui  nous 
affecte  n'a  pas  quelque  chose  de  romanesque ,  qui 
tient  de  l'admiration,  de  la  tendresse  et  du  respect; 
et  si  ce  respect  ne  dure  pas  encore ,  lors  même 
que  nous  savons ,  à  n'en  jpouvoir  douter ,  que  cette 
vierge  est  consacrée  par  état  au  culte  de  la  Vé- 
nus publique,  qui  se  célèbre  tous  les  soirs  aux 
environs  du  Palais-Royal  ?  Il  semble  qu'on  vous 
propose  là  d'aller  coucher  avec  la  mère  de  votre 
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dieu.  Il  faut  avouer  aussi  que  ces  belles  et  grandes 
indolentes-là  ne  promettent  pas  beaucoup  de  plai^ 
sir ,  et  qu'on  les  aimerait  mieux  en  peintpre  à  son 
chevet ,  qu'en  chair  et  vivantes  dans  son  lit. 

Combien  de  choses  plus  fines  encore  sur  l'ex* 
pression  !  Savez-vous  qu'elle  décide  quelquefois 
la  couleur  ?  N'y  a-t-il  pas  un  teint  plus  analogue 
qu'un  autre  à  certains  états ,  à  certaines  passions  ? 
La  couleur  pale  et  blême  ne  messied  pas  aux  poè- 
tes >  aux  musiciens^  aux  statuaires  ^  aux  peintres-: 
ces  hommes  sont  communément  bilieux  ;  fon4€2 
dans  ce  blême  une  teinte  jaunâtre ,  si  vous  voulez. 
Les  cheveux  noirs  ajoutent  de  l'épJ^Lt  .à  la  blan- 
cheur ^  et  de  la  vivacité  aux  regards^.  Les  cheveux 
blonds  s'accorderont  mieux  avec  la  langueur ,  la 
paresse^  Ja  nonchalance^  les  peaux  transparentes 
et  fines  y  les  yeux  humides^  tendres  et  bleus. 

L'expression  se  fortifie  merveilleusement  par 
ces  accessoires  légers,  qui  facilitent  encore  Thar- 
monie.  Si  vous  me  peignez  une  chiiuntiière ,  et  que 
vous  placiez  un  arbre  à  l'entrée ,  je  veux  que  cet 
^rbre  soit  vieux,  rompu,  gercé,  caduc;  qu'il  y 
ait  une  conformité  d'accidents ,  de  malheurs  et  de 
misère  entre  lui -et  l'infortuné  auquel  il  prête  son 
ombre  les  jours  de  féte. 

Les  peintres  ne  manquent  pas  ces  grossières 
analogies;  mais  s'ils  eu  connaissaient  distincte* 
ment  la  raison,  bientôt  ils  iraient  plus  loin.  J'en-^ 
tends  ceux  qui  ont.  l'instinct  de  Greu^e  ;  et  lesk 
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autres  ne  tomberaient  pas  dans  des  disparates  qui 
font  pitié  f  quand  elles  ne  font  pas  rire. 

Mais  je  vais  vous  déveloj^r,  par  un  ou  deux 
exemples ,  le  fil  secret  et  délié  qui  les  a  conduits 
dans  le  choix  délicat  de  lenrs  accessoires.  Presque 
tous  les  peintres  de  ruines  vous  montreront  ^  au- 
tour de  leurs  fabriques  solitaires ,  palais  y  villes  ^ 
obélisques ,  ou  autres  édifices  renversés ,  un  vent 
violent  qui  souffle;  un  voyageur  qui  porte  son 
petit  bagage  sur  son  dos,  et  qui  passe  ;  une  femme 
courbée  sous  le  poids  de  son  enfant  enveloppé  dans 
des  guenilles,  et  qui  pas$é;  des  hommes  à  cheval, 
qui  conversent ,  le  nez  sous  leur  manteau ,  et<]ui 
passent.  Qui  est-ce  qui  a  suggéré  ces  accessoires  ? 
L'affinité  des  idées.  Tout  passe  ;  Thommë  et  la  de- 
meure de  l'homme.  Cha^ngez  l'espèce  de  l'édifice 
ruiné  ;  supposez  à  la  place  des  ruines  d'une  ville 
quelque  tombeau  ,  vous  verrez  1  affinité  des  idées 
opérer  pareillement  sur  l'artiste ,  et  attirer  des 
accessoires  tout  contraires  aux  premiers.  Alors  le 
voyageur  fatigué  aura  déposé  son  fardeau  à  ses 
pieds ,  et  lui  et  son  chien  seront  assis  et  se  repo- 
seront sur  les  degrés  du  tombeau  ;  la  femme ,  ar- 
rêtée et  assise  ^  allaitera  son  enfant  ;  les  hommes 
seront  descendus  de  cheval ,  et ,  laissant  paître  en 
liberté  leurs  animaux  étendus  6ur  la  terre,  ils 
continueront  l'entretien,  ou  ils  s'amuseront  à  lire 
l'inscription  de  la  tombe.  C'est  que  les  ruines  sont 
un  lieu  de  péril ,  et  que  les  tombeaux  sont  des  sor- 
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tes  d'asyles  ;  c'est  que  la  vie  est  on  voyage ,  et  le 
tombeau  le  séjour  du  repos  ;  c'est  que  l'homme 
s'assied  où  la  cendre  de  Thomme  repose. 

Il  y  aurait  un  contre-sens  à  faire  passer  le  voya- 
geur  le  long  du  tombeau ,  et  à  l'arrêter  entre  des 
ruines.  Si  le  tombeau  comporte  autour  de  lui  quel- 
ques êtres  qui  se  meuvent,  ce  sont  ou  des  oiseaux 
qui  planent  au-dessus  à  une  grande  hauteur,  ou 
d'autres  qui  passent  à  tire-^d'aile ,  ou  des  travail- 
leurs à  qui  le  labeur  dérobe  Iç  terme  de  la  vie,  et 
qui  chantent  au  loin.  Je  ne  parle  ici  que  des  pein- 
tres de  ruines.  Les  peintres  d'histoire ,  les  paysa* 
gistes  varient,  contrastent,  diversifient  leurs  acces- 
soires, comme  les  idées  se  diversifient,  s'unissent, 
se  fortifient ,  s'opposent  et  contrastent  dans  leur 
entendement. 

Je  me  suis  quelquefois  demaridé  pourquoi  les 
temples  ouverts  et  isolés  des  Anciens  sont  si  beaux*, 
et  font  un  si  grand  effet.  C'est  qu'on  en -décorait 
les  quatre  faces ,  sans  nuire  à  la  simplicité;  c'est 
qu'ils  étaient  accessibles  de  toutes  parts  :  image 
de  la  sécurité.  Les  rois  même  ferment  leurs  palais 
par  des  portes  ;  leur  caractère  auguste  ne  suffit 
pas  pour  les  garantir  deia  méchanceté  des  hommes. 
C'est  qu'ils  étaient  placés  dans  des  lieux  écartés  > 
et  que  l'horreur  d'une  forêt  environnante^  se  joi^ 
gnant  au  sombre  des  idéies  superstitieuse^,  remuait 
l'ame  d'une  sensation  particulière.  C'est  que  la  di- 
vinité ne  parle  pas  dans  le  tumulte  ém  villes  ;  elle^ 
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aime  le  silence  et  la  solitude.  C'est  que  rhommage 
des  hommes  y  était  porté  d'une  manière  plus  se-* 
crête  et  plus  libre.  U  n'y  aVait  point  de  jours  fixes 
où  l'on  s'y  assemblât;  ou  ^  s'il  y  en  avait  y  ces  jours- 
là  le  concours  et  le  tumulte  les  rendaient  moins 
augustes ,  parce  que  le  silence  et  la  solitude  n'y 
étaient  plus. 

Si  j'avais  eu  à  former  la  place  de  Louis  xv  où 
elle  est ,  je  me  serais  bien  gardé  d'abattre  la  forêt. 
J'aurais  voulu  qii'on  en  vit  la  profondeur  obscure 
entre  les  colonnes  d'un  grand  pévistyle.  Nos  archi- 
tectes sont  sans  génie  ^  ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  les  idées  accassorbes  ^  qui  se  rré  veillent  *  par  le 
local  et  les  objets  circon voisins  :  c'est  comme  nos 
poètes  de  théâtre  j  qui  ^n'ont  janiais  su  tirer  aucun 
parti  du  lieu  de  la  scène. 

•  Ce  serait  ici  le  moment  de  traiter  du  choix  de 
la  belle  nature.  Mais  il  suffit  de  savoir  que  tous 
les  corps  et  tous  les  aspects  d'un  corps  ne  sont  pas 
également  beaux  :  v<^ilâ  pour  les  formes.  Que  tous 
les  visages  ne  sont  pas  également  propres  à  rendre 
jbrtement  la  même  passion  ;  il  y  a  des  boudeuses* 
jcharmantes ,  et  des  ris  déplaisants  :  voilà  pour  les 
caractères.  Que  tous  les  individus  ne  m<^trent  pas 
également  bien  l'âge  et  la  condition  ^  et  qu'on  liê 
risque  jamais,  de  se  tromper,  quand  on  établit  la 
convenance  la  phis  forte  entre  la  nature  dont  on 
-fait  choix  et  le  sujet  qu'on  traite. 

Mai&ce  que  j'eaquîsse  ici  en  passant  se  trouvera 
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jpeut-être  un  peu  plus  fortement  rendu  au  chapitre 
de  la  composition  qui  va  suivre.  Qui  sait  où  l'en- 
chainement  des  idées  me  conduira?  ma  foi!  ce 
n'est  pas  moié 


CHAPITRE  V. 

'    Paragraphe  stir  la  Gomposîtiou ,  où  j'éèpère  que  j'en  parlerai. 

Nous  n'avons  qu'une  certaine  mesure  de  saga-» 
cite.  Nous  ne  sommes  capables  que  d'une  certaine 
durée  d'attention.  Lorsqu'on  fait  un  poème  ^  un 
tableau,  une  comédie,  une  histoire >  un  roman ^ 
une  tragédie^  un  ouvrage  pour  le  peuple,  il  ne 
faut  pas  imiter  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  traités 
d'éducation*  Sur  deux  mille  enfants^  à  peine  y  en 
a-t-il  deux  qu'on  puisse  élever  d'après  leurs  prin-* 
cipes.  S'ils  y  avaient  réfléchi ,  ils  auraient  conçu 
qu'un  aigle  n'est  pas  le  modèle  commun  d'une 
institution  générale.  Une  composition,  qui  doit 
être  exposée  aux  yeux  d'une  foule  de  toutes  sortes 
de  spectateurs,  sera  vicieuse,  si  elle  n'est  pas  io-« 
telligible  pour  un  homme  de  bon  sens  tout  court. 

Qu'elle  soit  simple  et  claire.  Par  conséquent 
aucune  figure  oisive,  aucun  accessoire  superflu. 
Que  le  sujet  en  soit  un*  Le  Poussin  a  montré  dans 
un  même  tableau ,  sur  le  devant ,  Jupiter  qui  sé- 
duit Calisto;  et  dans  le  fond^  la  nymphe  séduite 
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traînée  par  Jmiou.  Cest  une  faute  indigne  d'un 
artiste  aussi  sage. 

Le  peintre  n'a  qu'un  instant  ;  et  il  ne  lui  est  pas 
plus  permis  d'embrasser  deux  instants  que  deux 
actions.  U  y  a  seulement  quelques  circonstances 
où  il  n'est  ni  contre  la  vérité ,  ni  contre  l'intérêt, 
de  l'appeler  l'instant  qui  n'est  plus ,  ou  d'annoncer 
l'instant  qui  va  suivre.  Une  catastrophe  subite  sur- 
prend un  homme  au  milieu  de  ses  fonctions  ;  il  est 
à  la  catastrophe,  et  il  est  encore  à  ses  fonctions. 

Un  chanteur,  que  l'exécution  d'un  air  di  bra- 
vura  met  à  la  gêne  ;  un  violon ,  qui  se  démène  et 
se  tourmente,  m'angoisse  et  me  chagrine.  J'exige 
du  chanteur  tant  d'aisance  et  de  liberté;  je  veux 
que  le  symphoniste  promène  ses  doigts  sur  les 
cordes,  si  facilement,  si  légèrement,  que  je  ne 
me  doute  paà  de  la  difficulté  de  la  chose.  U  me 
faut  du  plaisir  pur  et  sans  peine  ;  et  je  tourne  le 
dos  à  un  peintre  qui  me  propose  un  emblème,  un 
logogriphe  à  déchiffrer. 

Si  la  scène  est  une ,  claire ,  simple  et  liée ,  j'en 
saisirai  l'ensemble  d'un  coup  d'œil  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Il  faut  encore  qu'elle  soit  variée;  et  elle 
le  sera ,  si  l'artiste  est  rigoureux  observateur  de  la 
nature. 

Un  homme  fait  une  lecture  intéressante  à  un 
autre.  Sans  qu'ils  y  pensent  l'un  et  l'autre ,  le  lec- 
teur se  disposera  de  là  manière  la  plus  commode 
pour  lui;  l'auditeur  en  fera  autant.  Si  c^est  Robbé 
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qui  Ht,  il  aura  Faîr  d'un  énergumène;  il  ne  re- 
gardera pas  son  papier,  ses  yeux  seront  égarés 
dans  Tair.  Si  je  l'écoute ,  j'aurai  l'air  sérieux.  Ma 
main  droite  ira  cherchei*  mon  menton  et  soutenir 
ma  tête  qui  tombe  ;  et  ma  main  gauche  ira  cher- 
cher le  coude  de  mon  bras  droit,  et  soutenir  le 
poids  de  ma  tête  et  de  ce  bras.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  j'entendrais  réciter  Voltaire. 

Ajoutez  un  troisième  personnage  à  la  scène ,  il 
subira  la  loi  des  deux  premiers  j  c'est  un  système 
combiné  de  trois  intérêts.  Qu'il  en  survienne 
cent ,  deux  cents,  mille  :  la  même  loi  s'observera^ 
Sans  doute  il  y  aura  un  moment  de  bruit,  de 
mouvement,  de  tumulte,  de  cris,  de  flux,  de 
reflux ,  d'ondulations  ;  c'est  le  montent  où  chacun 
ne  pense'qu'à  soi,  et  cherche  à  se  sacrifier  la  ré- 
publique eutière%  Mais  on  ne  tardera  pas  à  sentir 
l'absurdité  de  sa  prétention  et  l'inutilité  de  ses 
efforts  é  Peu  à  peu  chacun  se  irésoudra  à  se  dépar- 
tir d'une  portion  de  son  intérêt;  et  la  masse  se 
composera. 

Jetez  les  yeux  sur  cette  tnasse ,  dans  le  moment 
tumultueux  :  l'énergie  de  chaque  individu  s'exerce 
dans  toute  sa  violence  ;  et  comme  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  en  soit  pourvu  précisément  au  même 
degré  ;  c'est  ici  comme  aux  feuilles,  d'un  arbre  ; 
pas  une  qui  soit  du  même  vert;  pas  un  de  ces 
individus  qui  soit  le  même  d'action  et  de  position» 

Regardez  ensuite  la  masse  dans  le  moment  du 
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)*epos  y  celui  où  chacun  a  sacrifié  le  moins  qu'il  a 
pu  de  son  avantage;  et  comme  la  même  diversité 
subsiste  dans  les  sacrifices,  même  diver^té  d'ac- 
tions et  de  positions*  Et  le  moment  du  tumulte 
et  le  moment  du  repos  ont  cela  de  conunun,  que 
chacun  s'y  montre  ce  qu'il  est. 

Quç  l'artiste  garde  cette  loi  des  énergies  et  des 
intérêts  ;  et  quelque  étendue  que  soit  sa  toile ,  sa 
composition  sera  vraie  partout.  Le  seul  contraste 
que  le  goût  puisse  approuver ,  celui  qui  résulte  de 
la  variété  des  énergies  et  des  intérêts,  s'y  trou- 
vera; et  il  n'y  en  fout  point  d'autre. 

Ce  contraste  d'étude,  d'académie,  d'école,  de 
technique,  est  faux.  Ce  n'est  plus  une  action  qui  se 
passe  en  nature ,  c'est  une  action  apprêtée ,  com- 
passée, qui  se  joue  sur  la  toile.  Le  tableau  n'est 
^plus  une  rue,  une  place  publique,  un  temple; 
c'est  un  théâtre. 

On  n'a  point  encore  fait ,  et  l'on  ne  fera  jamais 
un  morceau  de  peinture  supportable,  d'après  une 
scène  théâtrale;  et  c'est,  ce  me  semble,  une  des 
plus  cruelles  satires  de  nos  acteurs ,  de  nos  déco- 
rations ,  et  peut-être  de  nos  poètes. 

Une  autre  chose ,  qui  ne  choque  pas  moins ,  ce 
sont  les  petits  usages  des  peuples  civilisés.  La 
politesse,  cette  qualité  si  aimable,  si  douce,  si 
estimable  dans  le  monde ,  est  maussade  dans  les 
arts  d'imitation.  Une  femme  ne  peut  plier  les 
genoux,  un  homme  ne  peut  déployer  son  bras^ 
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prendre  son  chapeau  sur  sa  tête ,  et  tirer  un  pied 
en  arrière,  que  sur  un  écran.  Je  sais  bien  qu'on 
m'objectera  les  tableaux  de  Watteau;  mais  je  m'en 
moque ,  et  je  persiste. 

Otez  à  Watteau  ses  sites  j  sa  couleur ,  la  grâce 
de  ses  figures ,  de  ses  vêtements  ;  ne  voyez  que  la 
scène,  et  jugez.  Il  faut  aux  arts  d'imitation  quel- 
que chose  de  sauvage,  de  brut,  de  frappant  et 
d'énorme.  Je  permettrai  bien  à  un  Persan  de  por- 
ter la  main  à  son  front  et  de  s'incliner  ;  mais  voyez 
le  caractère  de  cet  homme  incliné  ;  voyez  son  res- 
pect ,  son  adoration  ;  voyez  la  grandeur  de  sa  dra* 
perie,  de  son  mouvement.  Quel  est  celui  qui  mé- 
rite un  hommage  si  profond?  est-ce  son  dieu? 
est-ce  son  père? 

Ajoutez  à  la  platitude  de  nos  révérences,  celle 
de  nos  vêtements  :  nos  manches  retroussées,  nos 
culottes  en  fourreau ,  nos  basques  carrées  et  pas- 
sées, nos  jarretières  sous  le  genou,  nos  boucles 
en  lacs  d'amour,  nos  souliers  pointus.  Je  défie  le 
génie  même  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  de 
tirer  parti  de  ce  système  de  mesquinerie.  La  belle 
•chose,  en  marbre  ou  en  bronze,  qu'un  Français 
avec  son  justaucorps  à  boutons,  son  épée  et  son 
chapeau I 

Mais  i'e venons  à  l'ordoxmance,  à  l'ensemble  des 
personnages.  On  peut,  on  doit  en  sacrifier  un  peu 
au  technique.  Jusqu'où?  je  n'en  sais  rien.  Mais  je 
ne  veux  pas  qu'il  en  coûte  la  moindre  chose  à  Fex- 


O' 


fy]0  ESSAI 

pression^  à  TefiFet  du  sujet.  Touche-moi,  étonne- 
moi  ,  déchire-moi ,  fais-moi  tressaillir ,  pleurer , 
frémir,  m'indigner  d'abord;  tu  récréeras  mes  yeux 
après,  si  tu  peux. 

Chaque  action  a  plusieurs  instants  ;  mais  je  l'ai 
dit ,  et  je  le  répète ,  l'artiste  n'en  a  qu'un ,  dont 
^  la  durée  est  celle  d'un  coup  d'œil.  Cependant, 
comme  sur  un  visage  où  régnait  la  douleur  et  où 
Ton  a  fait  poindre  la  joie ,  je  retrouverai  la  pas- 
sion présente  confondue  parmi  les  vestiges  de  la 
passion  qui  passe  ;  il  peut  aussi  rester,  au  moment 
que  le  peintre  a  choisi ,  soit  dans  les  attitudes  y 
soit  dans  les  caractères ,  soit  dans  les  actions ,  des 
traces  subsistantes  du  moment  qui  a  précédé. 

Un  système  d'êtres  un  peu  composé  ne  change 
pas  tout  à  la  fois  ;  c'est  ce  que  n'ignore  pas  celui 
qui  cannait  la  nature,  et  qui  a  le  sentiment  du 
vrai  :  mais  ce  qu'il  sent  aussi ,  c'est  que  ces  figures 
partagées,  ces  personnages  indécis,  ne  concourant 
qu'à  riloitié  à  l'effet  général,  il  perd  du  côté  de 
l'intérêt  ce  qu'il  gagne  du  côté  de  la  variété. 
Qu'est-ce  qui  entraine  mon  imagination?  c'est  le 
concours  de  la  multitude.  Je  ne  saurais  me  refu- 
ser à  tant  de  monde  qui  m'invite.  Mes  yeux ,  mes 
bras ,  mon  ame ,  se  portent  malgré  moi  où  je  vois 
leurs  yeux,  leurs  bras,  leur  ame,  attachés.  J'ai- 
merais donc  mieux ,  s'il  était  possible ,  reculer  le 
moment  de  l'action,  pour  être  énergique,  et  me 
débarrasser  des  paresseux.  Pour  les  oisifs^  à  moins 
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que  le  contraste  n'en  soit  sublime ,  cas  rare ,  je 
n'en  veux  point.  Encore,  lorsque  ce  contraste  est 
sublime ,  la  scène  change  ;  et  l'oisif  devient  le  sujet 
principal. 

Je  ne  saurais  souffrir ,  à  moins'  que  ce  ne  soit 
dans  une  apothéose,  ou  quelque  autre  sujet  de 
yerve  pure,  le  mélange  des  êtres  allégoriques  et 
réels.  Je  vois  frémir  d'ici  tous  les  admirateurs  de 
Rubens  ;  mais  peu  m'importe ,  pourvu  que  le  bon 
goût  et  la  vérité  me  sourient. 

Le  mélange  des  êtres  allégoriques  et  réels  donne 
à  l'histoire  l'air  d'un  conte;  et,  pour  trancher  le 
mot ,  ce  défaut  défigure  pour  moi  la  plupart  des 
compositions  de  Rubens.  Je  ne  les  entends  pas» 
Qu'est-ce  que  cette  figure  qui  tient  uû  nid  d'oi- 
seaux, un  Mercure,  l'arc-en-ciel,  le  zodiaque,  le 
sagittaire ,  dans  la  chambre  et  autour  du  lit  d'une 
accouchée?  Il  faudrait  faire  sortir  de  la  bouche  de 
chacun  de  ces  personnages,  comme  on  le  voit  à 
nos  vieilles  tapisseries  de  château,  une  légende 
qui  dit  ce  qu'ils  veulent. 

Je  vous  ai  déjà  dit  mon  avis  sur  le  monument 
de  Reims,  exécuté  par  Pigal;  et  mon  sujet  m'y 
ramène.  Que  signifie,  à  côté  de  ce  porte-faix 
étendu  sur  des  ballots,  cette  femme  qui  conduit 
un  lion  par  la  crinière  ?  La  femme  et  l'animal  s'en 
vont  du  côté  du  porte-faix  endormi;  et  je  suis  sûr 
qu'un  enfant  s'écrierait  :  Maman ,  cette  femme  va 
faire  manger  ce  pauvre  homme-là ,  qui  dort ,  par 
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sa  bête.  Je  ne  sais  si  c'est  son  dessein  i  mais  cela; 
arrivera ,  si  cet  homme  ne  s*éveille ,  et  que  cette 
femme  fasse  un  pas  de  plus.  Pigal ,  mon  ami , 
prends  ton  marteau^  brise-moi  cette  association 
d'êtres  bizarres.  Tu  veux  faire  un  roi  protecteur; 
qu'il  le  soit  de  l'Agriculture ,  du  Commerce  et  de 
la  Population.  Ton  porte-faix  dormant  sur  ses 
ballots^  voilà  bien  le  Commerce.  Abats  de  l'autre 
^  côte  de  ton  piédestal^  un  taureau;  qu'un  vigou- 
reux habitant  des  champs  se  repose  entre  les  cor- 
nes de  l'animal;  et  tu  auras  l'Agriculture.  Place 
entre  l'un  et  l'autre  une  bonne  grosse  paysanne 
qui  allaite  un  enfant;  et  je  reconnaîtrai  la  popula- 
tion. Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  belle  chose  qu'un 
taureau  abattu  ?  est-ce  que  ce  n'est  pas  une  belle 
chose  qu'un  paysan  nu  qui  se  repose?  est-ce  que 
ce  n'est  pas  une  belle  chose  qu'une  paysanne  à 
grands  traits  et  grandes  mamelles?  est-ce  que  cette 
composition  n'offrira  pas  à  ton  ciseau  toutes  sortes 
de  natures  ?  est-ce  que  cela  ne  me  touchera  pas , 
ne  m'intéressera  pas  plus  que  tes  figures  symboli- 
ques? Tu  m'auras  montré  le  monarque  protecteur 
des  conditions  subalternes ^  comme  il  le  doit  être; 
car  ce  sont  elles  qui  forment  le  troupeau  et  la 
nation. 

C'est  qu'il  faudrait  méditer  profondément  son 
sujet.  Il  s'agit  vraiment  bien  de  meubler  sa  toile  de 
figures  !  Il  faut  que  ces  figures  s'y  placent  d'elles- 
mêmes  comme  dans  la  nature.  Il  faut  qu'elles  con- 
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courent  toutes  à  un  effet  commun ,  d'une  manière 
forte,  simple  et  claire;  sans  quoi  je  dirai  comme 
Fontenelle  à  la  sonate  :  Figure,  que  me  veux-tu? 

La  peinture  à  cela  de  commun  avec  la  poésie , 
et  il  semble  qu'on  ne  s'en  soit  pas  encore  avisé , 
que  toutes  deux  elles  doivent  être  bene  moratce  ; 
il  faut  qu'elles  aient  des  mœurs.  Boucher  ne  s'en, 
doute  pas  ;  il  est  toujours  vicieux ,  et  n'attache 
jamais.  Greuze  est  toujours  honnête;  et  la  foule 
se  presse  autour  de  ses  tableaux.  J'oserais  dire  à 
Boucher  :  Si  tu  ne  t'adresses  jamais  qu'à  un  polis- 
son de  dix-huit  ans,  tu  as  raison,  mon  ami,  conti- 
nue à  faire  des  culs ,  des  tétons  ;  mais ,  pour  les 
honnêtes  gens  et  moi ,  on  aura  beau  t'exposer  à  la 
grande  lumière  du  Salon,  nous  t'y  laisserons  pour 
aller  chercher  dans  un  coin  obscur*,  ce  Russe 
charmant  de  Le  Prince ,  et  cette  jeune ,  honnête , 
innocente  marraine  qui  est  debout  à  ses  côtés.  Ne 
t'y  trompe  pas  ;  cette  jBgure-là  me  fera  plutôt 
faire  un  péché  le  matin ,  que  toutes  tes  impures. 
Je  ne  sais  où  tu  vas  les  prendre  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'y  arrêter  ,  quand  on  fatit  quelque  cas 
de  sa  santé.         -  ^      . 

Je  ne  suis  pas  scrupuleux.  Je  lis' quelquefois  nion 
Pétrone.  La  satire  d*Hôrace,  Amhuhaiarum  (i)  , 
me  plaît  au  moins  autant  qu'une  autre.  Les  petits 
madrigaux  infâmes  de  Catulle ,  j'en  sais  les  trois 
quarts  par  cœur.  Quand  je  suis  en  pique-nique  avec 

._(i)  Sermonnm,  Lib.  i,  Sat.  11.  Édit». 
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mes  amis^  et  que  la  tête  s'est  un  peu  échauffée  de 
vin  blanc ^  je  cite,  sans  rougir,  une  épigramme  de 
Ferrand.  Je  pardonne  au  poète ,  au  peintre ,  au 
sculpteur ,  au  philosophe  même ,  un  instant  de 
verve  et  de  folie  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
trempe-toujours  là  son  pinceau ,  et  qu'on  perver- 
tisse le  but  des  arts.  Un  des  plus  beaux  vers  de 
Virgile ,  et  un  des  plus  beaux  principes  de  l'art 
imitatif  ;  c'est  celui-ci  : 

Simt  lacrymœ  rerum,  et  mentem  mortalia  tangunt. 

ViRG.  Mneid.  Lib.  i,  v.  4^6. 

Il  faudrait  l'écrire  sur  la  porte  de  son  atelier  : 
Ici  les  malheureux  trouvent  des  feux  qui  les  pleu^ 
rent. 

Rendre  la  vertu  aimable,  le  vice  odieux,  le 
ridicule  saillant ,  voilà  le  projet  de  tout  honnête 
homme  qui  prend  la  plume ,  le  pinceau  ou  le  ci- 
seau.  Qu'un  méchant  soit  en  société,  qu'il  y  porte 
la  conscience  de  quelque  infamie  secrète ,  ici  il  en 
trouve  le  châtiment.  Les  geiis  de  bien  l'asseyent, 
à  leur  insu ,  sur  la  sellette.  Us  le  jugent,  ils  l'in- 
terpellent lui-même.  Il  a  beau  s'embarrasser,  pâ- 
lir ,  balbutier  ;  il  faut  qu'il  souscrive  à  sa  propre 
sentence.  Si  ses  pas  le  conduisent  au  Salon,  qu'il 
craigne  d'arrêter  ses  regards  sur  la  toile  sévère! 
C'est  à  toi  qu'il  appartient  aussi  de  célébrer,  d'éter- 
niser les  grandes  et  belles  actions,  d'honorer  la 
vertu  malheureuse  et  flétrie,  de  flétrir  le  vice 
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heureux  et  honoré,  d'effrayer  les  tyrans.  Montre- 
moi  Commode  abandonné  aux  bétes  ;  que  je  le 
voie ,  sur  la  toile ,  déchiré  à  coups  de  crocs.  Fais^ 
moi  entendre  les  cris  mêlés  de  la  fureur  et  de  la 
joie  autour  de  son  cadavre.  Venge  l'homme  de  bien 
du  méchant,  des  dieux  et  du  destin.  Préviens,  si 
tu  l'oses ,  les  jugements  de  la  postérité  ;  ou  si  tu 
n'en  as  pas  le  courage  ,  peins-moi  du  moins  celui 
qu'elle  a  porté.  Reverse  sur  les  peuples  fanati*- 
ques  l'ignominie  dont  ils  ont  prétendu  couvrir 
ceux  qui  les  instruisaient  et  qui  leur  disaient  la  vé-^ 
rite.  Etale-moi  les  scènes  sanglantes  du  fanatisme. 
Apprends  aux  souverains  et  aux  peuples  ce  qu'ils 
ont  à  espérer  de  ces  prédicateurs  sacrés  du  men- 
songe. Pourquoi  ne  veux-tu  pas  t'asseoir  aussi 
parmi  les  précepteurs  du  genre  humain ,  les  con- 
solateurs des  maux  de  la  vie  ,  les  vengeurs  du 
crime,  les  rémunérateurs  de  la  vertu  ?  Est-ce  que 
tu  ne  sais  pas  que , 

Segnius  irritant  anîmos  demîssa  per  aurem  , 
Quant  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus ,  et  quœ. 
Ipse  sibi  tradit  spectator?  (i) 

Tes  personnages  sont  muets,  si  tu  veux;  mais 
ils  font  que  je  me  parle,  et  que  je  m'entretiens 
avec  moi-même. 

On  distingue  la  composition  en  pittoresque^  et 
en  expressive.  Je  me  soucie  bien  que  l'artiste  ait 
disposé  ses  figures  pour  les  effets  les  plus  piquants 

(i)  Hoa^z.  De  Arte  poet.  y.  180  et  seq.  Éoit*. 
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de  lumière ,  si  l'ensemble  ne  s'adresse  point  à  mon 
ame  ;  si  ces  personnages  y  sont  comme  des  par- 
ticuliers qui  s'ignorent  dans  une  promenade  pu- 
blique ,  ou  comme  les  animaux  au  pied  des  mon- 
tagnes du  paysagiste. 

Toute  composition  expressive  peut  être  en 
même  temps  pittoresque;  et  quand  elle  a  toute  l'ex- 
pression dont  elle  est  susceptible  ^  elle  est  suffisam- 
ment pittoresque  ;  et  je  félicite  l'artiste  de  n'avoir 
pas  immolé  le  sens  commun  au  plaisir  de  l'organe. 
S'il  eût  fait  autrement,  je  me  serais  écrié,  comme 
si  j'avais  entendu  un  beau  parleur  qui  déraisonne  : 
Tu  dis  très-bien ,  mais  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Il  y  a  sans  doute  des  sujets  ingrats  ;  mais  c'est 
pour  l'artiste  ordinaire  qu'ils  sont  communs.  Tout 
est  ingrat,  pour  une  tête  stérile.  A  votre  avis, 
était-ce  un  sujet  bien  intéressant  qu'un  prêtre  qui 
dicte  à  son  secrétaire  des  homélies?  Voyez  cepen- 
dant ce  que  Carie  Van  Loo  en  a  fait.  C'est ,  sans 
contredit,  le  sujet  le  plus  simple,  et  la  plus  belle 
de  ses  esquisses. 

On  a  prétendu  que  l'ordonnance  était  insépa- 
rable de  l'expression.  Il  me  semble  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'ordonnance  sans  expression ,  et  que  rien 
même  n'est  si  commun.  Pour  de  l'expression  sans 
ordonnance ,  la  chose  me  parait  plus  rare ,  surtout 
quand  je  considère  que  le  moindre  accessoire  su- 
perflu nuit  à  l'expression ,  ne  fîit'-ce  qu'un  chien  , 
un  cheval ,  njx  bout  dç  colonne  ^  une  urne. 
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L'expression  exige  une  imagination  forte  ,  une 
verve  brûlante,  l'art  de  susciter  des  fantômes ,  de 
les  animer,  de  les  agrandir;  l'ordonnance ,  en  poé- 
sie ainsi  qu'en  peinture ,  suppose  un  certain  tem- 
pérament de  jugement  et  de  verve,  de  chaleur  et 
de  sagesse,  d'ivresse  et  de  sang-froid,  dont  les 
exemples  ne  sont  pas  communs  en  nature.  Sans 
cette  balance  rigoureuse,  selon  que  l'enthousiasme 
ou  la  raison  prédomine ,  l'artiste  est  extravagant 
ou  froid. 

La  principale  idée ,  bien  conçue ,  doit  exercer 
son  despotisme  sur  toutes  les  autres.  C'est  la  force 
motrice  de  la  machine  qui ,  semblable  à  celle  qui 
retient  les  corps  célestes  dans  leurs  orbes  et  les 
entraîne ,  agit  en  raison  inverse  de  la  distance. 

L'artiste  veut-il  savoir  s'il  ne  reste  rien  d'équi- 
voque et  d'indécis  sur  sa  toile ,  qu'il  appelle  deux 
hommes  instruits  qui  lui  expliquent  séparément 
et  en  détail  toute  sa  composition.  Je  ne  connais 
presque  aucune  composition  moderne  qui  résistât 
à  cet  essai.  De  cinq  à  six  figures ,  à  peine  en  res- 
terait-il deux  ou  trois  sur  lesquelles  il  ne  fallut  pas 
passer  la  brosse.  Ce  n'est  pas  assez  que  tu  aies  voulu 
que  celui-ci  fit  telle  chose,  celui-là  telle  autre  ;  il  faut 
encore  que  ton  idée  ait  été  juste  et  conséquente,  et 
que  tu  l'aies  rendue  si  nettement  que  je  ne  m'y  mé- 
prenne pas,  ni  moi,  ni  les  autres,  ni  ceux  qui  sont 
à  présent ,  ni  ceux  qui  viendront  après. 

Il  y  a  dans  presque  tous  nos  tableaux  une  fai- 
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blesse  de  concept ,  une  pauvreté  d'idée ,  dont  il  est 
impossible  de  recevoir  une  secousse  violente,  une 
sensation  profonde.  On  regarde;  on  tourne  la  tête; 
et  l'on  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qu'on  a  vu.  Nul 
fantôme  qui  vous  obsède  et  qui  vous  suive.  J'ose 
proposer  au  plus  intrépide  de  nos  artistes  de  nous 
effrayer  autant  par  son  pinceau  que  nous  le  som- 
mes par  le  simple  récit  du  gazetier,  de  cette  foule 
d'Anglais  expirants,  étouffés  dans  un  cachot  trop 
étroit,  parles  ordres  d'un  Nabab.  Et  à  quoi  sert 
donc  que  tu  broyés  tes  couleurs  ,  que  tu  prennes 
ton  pinceau ,  que  tu  épuises  toutes  les  ressources 
de  ton  art ,  si  tu  m'affectes  moins  qu'une  gazette  ? 
C'est  que  ces  hommes  sont  sans  imagination ,  sans 
verve  ;  c'est  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  à  aucune 
idée  forte  et  grande. 

Plus  une  composition  est  vaste ,  plus  elle  de- 
mande d'études  d'après  nature.  Or,  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  aura  la  patience  de  la  finir  ?  qui 
est-ce  qui  y  mettra  le  prix  quand  elle  sera  ache- 
vée ?  Parcourez  les  ouvrages  des  grands  maîtres^ 
et  vous  y  remarquerez  en  cent  endroits  l'indigence 
de  l'artiste  à  côté  de  son  talent  ;  parmi  quelques 
vérités  de  nature,  une  infinité  de  choses  exécutées 
àe  routine.  Celles-ci  blessent  d'autant  plus  qu'elles 
sont  à  côté  des  autres  ;  c'est  le  mensonge  rendu 
plus  choquant  par  la  présence  de  la  vérité.  Ah  !  si 
un  sacrifice,  une  bataille,  un  triomphe,  une  scène 
publique  pouvait  être  rendue  avec  la  même  vérité 
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dans  tous  ses  détails ,  qu'une  scène  domestique  de 
Greuze  ou  de  Chardin  ! 

C'est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  le  travail 
du  peintre  d'histoire  est  infiniment  plus  difficile 
que  celui  du  peintre  de  genre.  Il  y  a  une  infinité 
de  tableaux  de  genre  qui  défient  notre  critique. 
Quel  est  le  tableau  de  bataille  qui  pût  supporter 
le  regard  du  roi  de  Prusse  ?  Le  peintre  de  genre 
a  sa  scène  sans  cesse  présente  sous  ses  yeux  ;  le 
peintre  d'histoire ,  ou  n'a  jamais  vu ,  ou  n'a  vu 
qu'un  instant  la  sienne.  Et  puis  l'un  est  pur  et 
simple  imitateur^  copiste  d'une  nature  commune  ; 
l'autre  -est ,  pour  ainsi  dire ,  le  créateur  d'une  na-  ^ 
ture  idéale  et  poétique.  Il  marche  sur  une  ligne 
difficile  à  garder.  D'un  côté  de  cette  ligne ,  il 
tombe  dans  le  mesquin  ;  de  l'autre  ^  il  tombe  dans 
l'outré.  On  peut  dire  de  l'un,  multa  ex  industria^ 
pauca  ex  anima;  de  l'autre,  au  contraire ,  pauca 
ex  industria  ^  plurima  ex  animo. 

L'immensité  du  travail  rend  le  peintre  d'histoire 
négligent  dans  les  détails.  Où  est  celui  de  nos  pein- 
tres qui  se  soucie  de  faire  des  pieds  et  des  mains? 
Il  vise ,  dit-il ,  à  l'effet  général  ;  et  ces  misères  n'y 
font  rien.  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Paul  Véronèsé; 
mais  c'est  le  sien.  Presque  toutes  les  grandes  com- 
positions sont  croquées.  Cependant  le  pied  et  la 
main  du  soldat  qui  joue  aux  cartes  dans  son  corps- 
de-garde  ,  sont  les  mêmes  dont  il  marche  au 
combat  ^  dont  il  frappe  dans  la  mêlée. 
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Que  Yonle^yoïis  que  je  tous  dise  du  oostnme? 
n  serait  choquant  de  le  brayer  à  un  certain  point  ; 
il  j  aurait  plus  souvent  de  la  pédanterie  et  du  mau- 
vais goût  à  s  y  assujétir  à  la  rigueur.  Des  figures 
nues 9  dans  un  siècle  y  chez  un  peuple,  an  wiîlMif 
d'une  scène  où  c'est  Fusage  de  se  vêtir,  ne  nous 
offensent  point.  Cest  que  la  chair  est  pins  belle 
que  la  plus  belle  draperie  ;  c'e$t  que  le  corps  de 
rhomme,  sa  poitrine ,  ses  bras,  ses  épaules;  c'est 
que  les  pieds ,  les  maius  ^  la  goi^  d^nne  femme 
sont  plus  beaux  que  toute  la  richesse  des  étoffes 
dont  on  les  couvrirait;  c'est  que  l'exécution  en  est 
encore  plus  savante  et  plus  difficile;  c'est  que  mo^ 
jor  è  lon^inquo  res^erentia  y  et  qu'en  fusant  nu  on 
éloigne  la  scène ,  on  rappelle  un  âge  plus  innocent 
et  plus  simple  y  des  mœurs  plus  sauvages  ^  plus 
analogues  aux  arts  d'imitation;  c'est  qu'on  est  mé^ 
content  du  temps  présent ,  et  que  ce  retour  vers 
les  temps  antiques  ne  nous  déplaît  pas  ;  c'est  que 
si  les  nations  sauvages  se  civilisent  imperceptible- 
ment ,  il  n'en  est  pas  tout-à*£adt  de  même  des 
individus,  qu'on  voit  bien  des  hommes  se  dé- 
pouiller et  se  faire  sauvages ,  mais  rarement  des 
sauvages  prendre  des  habits  et  se  civiliser;  c'est 
que  les  figures  à  demi  nues,  dans  une  composi- 
tion ,  sont  comme  les  forêts  et  la  campagne  trans- 
portés autour  de  nos  maisons. 

Grœca  res  est  rdhil  velare.  (i)  C'était  l'usage  des 

(i)  Pliii«  ÎÀb,  xxxiy,  cap.  y,  Sect.  x.  Éoit*. 
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Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  beaux-arts.  Mais 
si  nous  avons  permis  à  l'artiste  de  dépouiller  ses 
figures ,  n'ayons  pas  la  barbarie  de  l'asservir  à  un 
costume  ridicule  et  gothique.  Les  yeux  du  goût 
ne  sont  pas  ceux  du  pensionnaire  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  Bouchardon  a  vêtu  Louis  xv  à 
la  romaine,  et  il  a  bien  fait.  Toutefois  ne  faisons 
pas  *un  précepte  d'une  licence. 

Licentia  sumpta  pudenter.  (i) 

Comme  ces  gens-ci  sont  ignorants  ,^ et  qu'ils  ne 
savent  point  garder  de  mesure,  si  vous  leur  jetez 
la  bride  sur  le  cou ,  je  ne  désespère  pasqu'ils n'en 
viennent  à  mettre  un  plumet  sur  la  tête  d'un  sol-- 
dat  romain. 

Je  ne  connais  guère  de  lois  sur  la  manière  de 
draper  les  figures  ;  elle  est  toute  de  poésie  pour 
l'invention,  toute  de  rigueur  pour  l'exécution. 
Point  de  petits  plis  chiffonnés  les  uns  sur  les  autres. 
Celui  qui  aura  jeté  un  morceau  d'étoffe  sur  le  bras 
tendu  d'un  homme ,  et  qui ,  faisant  seulement 
tourner  ce  bras  sur  lui-même,  aura  vu  des  mus- 
cles qui  saillaient  s'affaisser ,  des  muscles  affaissés 
devenir  saillants ,  et  l'étoffe  dessiner  ces  mouve- 
ments ,  prendra  son  mannequin  et  le  jettera  dans 
le  feu.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  montre  1  ecor- 
ché  sous  la  peau  ;  mais  on  ne  peut  trop  me  mon- 
trer le  nu  sous  la  draperie. 

(i)  Ho&AT.  De  Jrte  poet.  y.  5i.  Édit^. 

Salons,  tome  i.  5i 
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On  dît  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal 
de  la  manière  de  draper  des  Anciens.  Mon  avis, 
qui  est  en  ceci  sans  conséquence ,  est  qu'elle  étend 
la  lumière  des  parties  larges  par  l'opposition  des 
ombres  et  des  lumières  des  petites  parties  longues 
et  étroites.  Une  autre  manière  de  draper^  surtout 
en  sculpture^  oppose  des  lumières  larges  à  des  lu- 
mières larges ,  et  détruit  l'effet  des  unes  par  les 
autres. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  autant  de  genres  de  pein^ 
ture  que  de  genres  de  poésie  ;  mais  c'est  une  divi- 
sion superflue.  La  peinture  en  portrait  et  l'art  du 
buste  doivent  être  honorés  chez  un  peuple  repu- 
*y  blicain  y  où  il  convient  d'attacher  sans  cesse  les 
regards  des  citoyens  sur  les  défenseurs  de  leurs 
droits  et  de  leur  liberté.  Dans  un  état  moTtar- 
chique  c'est  autre  chose  ;  il  n'y  a  que  Dieu  et  le 
Roi. 

Cependant^  s'il  est  vrai  qu'un  art  ne  se  sou- 
tienne que  par  le  premier  principe  qui  lui  donna 
naissance ,  la  médecine  par  l'empirisme ,  la  pein- 
ture par  le  portrait ,  la  sculpture  par  le  buste  ;  le 
mépris  du  portrait  et  du  buste  annonce  la  déca- 
j  dence  des  deux  arts.  Point  de  grands  peintres  qui 
n'aient  su  faire  le  portrait  :  témoin  Raphaël , 
Rubens,  Le  Sueur,  Van  Dick.  Point  de  grands 
sculpteurs  qui  n'aient  su  faire  le  buste.  Tout  élève 
commence  comme  l'art  a  commencé.  Pierre  disait 
un  jour  :  Savez-vous  pourquoi ,  nous  autres  peia- 
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très  d'histoife  ,  nous  ne  faisons  pas  le  portrait  ? 
c'est  que  cela  est  trop  difficile. 

Les  peintres  de  genre  et  les  peintres  d'histoire 
n'avouent  pas  nettement  le  mépris  qu'ils  se  portent 
réciproquement;  mais  on  le  devine.  Ceux-ci  regar- 
dent les  premiers  comme  des  têtes  étroites ,  sans 
idées ,  sans  poésie ,  sans  grandeur,  sans  élévation  , 
sans  génie,  qui  vont  se  traînant  servilement  d'après 
la  nature  qu'ils  n'osent  perdre  un  moment  de  vue. 
Pauvres  copistes ,  qu'ils  compareraient  volontiers 
à  notre  artisan  des  Gobelins ,  qui  va  choisissant 
ses  brins  de  laine  les  uns  après  les  autres ,  pour 
en  former  la  vraie  nuance  du  tableau  de  l'homtne 
sublime  qu'il  a  derrière  le  dos.  A  les  entendre, 
ce  sont  gens  à  petits  sujets  mesquins ,  à  petites 
scènes  domestiques  prises  du  coin  des  rues ,  à  qui 
l'on  ne  peut  rien  accorder  au-delà  du  mécanique 
du  métier,  et  qui  ne  sont  rien  quand  ils  n'ont  pas 
porté  ce  mérite  au  dernier  degré.  Le  peintre  de 
genre,  de  son  côté ,  regarde  la  peinture  historique 
comme  un  genre  romanesque ,  oii  il  n'y  a  ni.  vrai- 
semblance ni  vérité ,  où  tout  est  outré ,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  nature ,  où  la  fausseté  se 
décèle ,  et  dans  les  caractères  exagérés ,  qui  n'ont 
existé  nulle  part^  et  dans  les  incidents,  qui  sont 
tous  dlmagination  ;  et  dans  le  sujet  entier,  que 
l'artiste  n'a  jamais  vu  hors  de  sa  tête  creuse  ;  et 
dans  les  détails ,  qu'il  a  pris  on  ne  sait  où  ;  et  dans 
ce  style  qu'on  appelle  grand  et  sublime,  et  qui 

3i. 
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n'a  point  de  modèle  eu  nature  ;  et  dans  les  actiom 
et  les  mouvements  des  figures ,  si  loin  des  actions 
-et  des  mouvements  réels.  Vous  voyez  bien ,  mon 
ami ,  que  c'est  la  querelle  de  la  prose  et  de  la 
poésie ,  de  l'histoire  et  du  poème  épique ,  de  là 
tragédie  héroïque  et  de  la  tragédie  bourgeoise,  de 
la  tragédie  bourgeoise  et  dfe  la  comédie  gaie. 

Il  me  semble  que  la  division  de  la  peinture, 
en  peinture  de  genre  et  peinture  d'histoire,  est 
sensée  ;  mais  je  voudrais  qu'on  eût  un  peu  plus 
consulté  la  nature  des  choses  dans  cette  division. 
On  appelle  du  nom  de  peintres  de  genre,  indis- 
titfctement ,  et  ceux  qui  ne  s'occupent  que  des 
fleurs,  des  fruits,  des  animaux,  des  bois,  des  forêts, 
des  montagnes ,  et  ceux  qui  empruntent  leurs 
scènes  de  la  vie  commune  et  domestique;  Téniers, 
Wouwermans,  Greuze,  Chardin,  Loutherbourg, 
Vernet  même,  sont  des  peintres  de  genre.  Cepen- 
dant je  proteste  que  le  père  qui  fait  la  Lecture  à  sa 
Êimille,  le  Fils  ingrat^  elles  Fiançailles  de  Greuze; 
que  les  Marines  de  Vernet ,  qui  m'offrent  toutes 
sortes  d'incidents  et  de  scènes,  sont  autant  pour 
moi  des  tableaux  d'histoire,  que  les  sept  Sacre- 
ments du  Poussin ,  la  Famille  de  Darius  de  Le 
Brun ,  ou  la  Susanne  de  Vân  Loô. 

Voici  ce  que  c'est.  La  nature  a  diver^fié  les 
êtres  en  froids,  immobiles,  non  vivants ,  non  sen- 
tants ,  non  pensants ,  et  en  êtres  qui  vivent ,  sen- 
tent et  pensent.  La  ligne  était  tracée  de  toute 
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ëternité  :  il  fallait  appeler  peintres  de  genre,  les 
imitateurs  de  la  nature  brute  et  morte;  peintres 
cF histoire  j  les  imitateurs  de  la  nature  sensible  et 
vivante;  et  la  querelle  était  finie. 

Mais  en  laissant  aux  mots  les  acceptions  reçues  ^ 
je  vois  que  la  peinture  de  genre  a  presque  toutes 
les  difficultés  de  la  peinture  historique,  qu'elle 
exige  autant  d'esprit ,  d'imagination ,  de  poésie 
même,  égale  science  du  dessin,  de  la  perspective, 
de  la  couleur,  des  ombres,  de  la  lumière,  des  ca- 
ractères, des  passions,  des  expressions,  des  dra- 
peries, de  la  composition;  une  imitation  plus 
stricte  de  la  nature,  des  détails  plus  soignés;  et 
que ,  nous  montrant  des  choses  plus  connues  et 
plus  familières ,  elle  a  plus  de  juges  et  de  n^eil-* 
leurs  juges. 

Homère  est-il  moins  grand  poète,  lorsqu'il 
range  des  grenouilles  en  bataille  sur  les  bords^ 
d'une  mare,  que  lorsqu'il  ensanglante  les  flots 
du  Simoïs  et  du  Xante,  et  qu'il  engorge  le  lit  des 
deux  fleuves  de  cadavres  humains?  Ici  seulement 
les  objets  sont  plus  grands ,  les  scènes  plus  terri- 
bles. Qui  est-ce  qui  ne  se  reconnaît  pas*  dans  Mo-» 
lière  ?  Et  si  l'on  ressuscitait  les  héros  de  nos  tragé- 
dies ,  ils  auraient  bien  de  la  peine  à  se  reconnaître 
sur  notre  scène  ;  et ,  placés  devant  nos  tableaux 
historiques,  Brutus,  Catilina,  César,  Auguste, 
Caton ,  demanderaient  infailliblement  qui  sont  ces 
gens-rlà.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ,^  sinon  que 
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la  peinture  d'histoire  demande  plus  d'élévation , 
d'imagination  peut-être,  une  autre  poésie  plus 
étrange?  la  peinture  de  genre,  plus  de  vérité?  et 
que  cette  dernière  peinture,  même  réduite  au 
vase  et  à  la  corbeille  de  fleurs ,  ne  se  pratiquerait 
pas  sans  toute  la  ressource  de  l'art  et  quelque  étin- 
celle de  génie,  si  ceux  dont  elle  décore  les  appar- 
tements avaient  autant  de  goût  que  d'argent? 

Pourquoi  me  placer  sur  ce  buffet  nos  maussades 
ustensiles  de  ménage  ?  est-ce  que  ces  fleurs  seront 
plus  brillantes  dans  un  pot  de  la  maiiuÊicture  de 
Nevers,  que  dans  un  vase  de  meilleure  forme? 
Et  pourquoi  ne  verraîs-je  pas,  autour  de  ce  vase, 
une  danse  d'enfants,  les  joies  du  temps  de  la  ven- 
dange,, une  bacchanale?  Pourquoi,  si  ce  vase  a 
des  anses,  ne  les  pas  former  de  deux  serpents  en- 
trelacés? pourquoi  la  queue  de  ces  serpents  n'irait- 
elle  pas  faire  quelques  circonvolutions  à  la  partie 
inférieure?  et  pourquoi  leurs  têtes  penchées  sur 
l'orifice,  ne  sembleraient-elles  pas  y  chercher 
l'eau  pour  se  désaltérer?  Mais  il  Êiudrait  savoir 
animer  les  choses  mortes;  et  le  nombre  de  ceux 
qui  savent  conserver  la  vie  aux  choses  qui  l'ont 
reçue,  est  facile  à  compter. 

Un  mot  encore,  avant  que  de  finir,  sur  les 
peintres,  en  portrait  et  sur  les  sculpteurs. 

Un  portrait  peut  avoir  l'air  triste,  sombre, 
mélancolique,  serein,  parce  que  ces  états  sont 
permanents  ;  mais  un  portrait  qui  rit  est  sans  no- 
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blesse 9  sans  caractère,  souvent  même  sans  vérité, 
et  par  conséquent  une  sottise.  Le  ris  est  passager. 
On  rit  par  occasion  ;  mais  on  n'est  pas  rieur  par 

état. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  croire  qu'en  sculp- 
ture une  figure  qui  fait  bien  ce  qu'elle  £ait,  ne 
fasse  bien  ce  qu'elle  fait ,  et  par  conséquent  ne  soit 
belle  de  tous  côtés.  La  vouloir  également  belle  de 
tous  côtés ,  c'est  une  sottise.  Chercher  entre  ses 
niembres  des  oppositions  puremenjt  techniques, 
y  sacrifier  la  vérité  rigoureuse  de  son  action ,  voilà 
Torigine  du  style  antithétique  et  petit.  Toute  scène 
a  un  aspect,  un  point  de  vue  plus  intéressant 
qu'aucun  autre;  c'est  de  là  qu'il  faut  la  voir.  Sa- 
crifiez à  cet  aspect,  à  ce  point  de  vue,  tous  les 
aspects,  ou  points  de  vue  ^subordonnés  j  c'est  le 
mieux. 

Quel  groupe  plus  simple,  plus  beau  que  celui 
du  Laocoon  et  de  ses  enfants?  Quel  groupe  plus 
maussade ,  si  on  le  regarde  par  la  gauche,  de  l'en- 
droit où  la  tête  du  père  se  voit  à  peine ,  et  où  l'un 
des  enfants  est  projeté  sur  l'autre?  Cependant  le 
Laocoon  est  jusqu'à  présent  le  plus  beau  morceau 
de  sculpture  connu. 
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CHAPITRE  VL 

Moit  mot  sur  rArcfaitectnre. 

Il  ne  s'agit  point  ici ,  mon  ami ,  d'examiner  le 
caractère  des  .différents  ordres  d'architecture  j  en- 
core moins  de  balancer  les  avantages  de  l'architec- 
ture grecque  et  romaine  avec  les  prérogatives  de 
l'architecture  gothique  ;  de  vous  montrer  celle-ci 
étendant  l'espace  au  dedans  par  la  hauteur  de  ses 
voûtes  et  la  légèreté  de  ses  colonnes  ;  détruisant 
au  dehors  l'imposant  de  la  masse  par  la  multitude 
et  le  mauvais  goût  des  ornements;  de  faire  valoir 
l'analogie  de  l'obscurité  des  vitraux  colorés ,  avec 
la  nature  incompréhensible  de  l'être  adoré  et  les 
idées  sombres  de  l'adorateur  i  mais  de  vous  con- 
vaincre  que,  sans  architecture,  il  n'y  a  ni  peinture 
ni  sculpture;  et  que  c'est  à  l'art,  qui  n'a  point  de 
modèle  subsistant  sous  le  ciel,  que  les  deux  arts 
imitateurs  de  la  nature  doivent  leur  origine  et 
leur  progrès. 

Tran«portez-vous  dans  la  Grèce,  au  temps  où 
une  énorme  poutre  de  bois,  soutenue  sur  deux 
troncs  d'arbres  écarris,  formait  la  magnifique  et 
superbe  entrée  de  la  tente  d'Agamemnon;  ou, 
sans  remonter  si  loin  dans  les  âges,  établissez- 
vous  entre  les  sept  collines,  lorsqu'elles  n'étaient 


SUR  LA  PEINTURE.  4% 

couvertes  que  de  chaumières,  et  ces  chaumières 
habitées  par  les  brigands ,  aïeux  des  fastueux 
maîtres  du  monde. 

.  Croyez-vous  que  dans  toutes  ces  chaumières  il 
y  eût  un  seul  morceau  de  peinture,  bonne  ou 
mauvaise?  Certainement  vous  ne  le  croyez  pas. 

Et  les  dieux,  mieux  révérés  peut-être  que  quand 
ils  sortirent  de  dessous  le  ciseau  des  plus  grands 
maîtres,  comment  les  y  voyez-vous?  Fort  infé- 
rieurs, beaucoup  plus  mal  taillés,  sans  doute,  que 
ces  bûches  de  bois  informes  ;^uxquelles  le  char- 
pentier a  fait  à  peu  près  un  nez ,  des  yeux ,  une 
bouche,  des  pieds  et  des  mains,  et  devant  les- 
quelles l'habitant  de  nos  hameaux  fait  sa  prière» 

Eh  bien!  mon  ami,  comptez  que  les  temples, 
les  chaumières  et  les  dieux  resteront  dans  cet  état 
misérable,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque  grande 
calamité  publique,  une  guerre,  une  famine,  une 
peste ,  un  vœu  public ,  en  conséquence  duquel 
vous  voyiez  un  arc  de  triomphe  élevé  au  vain- 
queur, une  grande  fabrique  de  pierre  consacrée 
au  dieu. 

D'abord ,  l'arc  de  triomphe  et  le  temple  ne  se 
feront  remarquer  que  par  la  masse ,  et  je  ne  croîs 
pas  que  la  statue  qu'on  y  placera  ait  d'autre  avan- 
tage sur  l'ancienne  que  d'être  plus  grande.  Pour 
plus  grande,  elle  le  sera  certainement;  car  il  fau- 
dra proportionner  l'hôte  à  scax  nouveau  domicile. 

De  tout  temps  les  souverains  ont  été  les  émules 
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des  dieux.  Lorsque  le  dieu  aura  une  vaste  de-- 
meure  y  le  souverain  exhaussera  la  sienne;  les 
grands  y  émules  des  souverains^  exhausseront  les 
leurs  :  les  premiers  citoyens ,  émules  des  grands , 
en  feront  autant;  et  dans  l'intervalle  de  moins 
d'un  siècle ,  il  faudra  sortir  de  l'enceinte  des  sept 
collines^  pour  retrouver  une  chaumière. 

Mais  les  murs  des  temples ,  du  palais  du  maître , 
des  hôtels  dés  premiers  hommes  de  l'état ,  des  mai- 
sons des  citoyens  opulents^  offriront  de  toutes 
parts  de  grandes  surfaces  nues  qu'il  faudra  couvrir. 

Les  chétifs  dieux  domestiques  ne  répondront 
plus  à  l'espace  qu'on  leur  aura  accordé  ;  il  en  fau- 
dra tailler  d'autres. 

On  les  taillera  du  mieux  qu'on  pourra;  on  re- 
vêtira les  murs  de  toiles  plus  ou  moins  mal  bar- 
bouillées. 

Mais  le  goût  s'accroissant  avec  la  richesse  et  le 
luxe ,  bientôt  l'architecture  des  temples ,  des  pa- 
lais, des  hôtels,  des  maisons,  deviendra  meil- 
leure; et  la  sculpture  et  la  peinture  suivront  ses 
progrès. 

J'en-  appelle  à  présent  de  ces  idées  à  l'expé- 
rience. 

Citez-moi  un  peuple  qui  ait  des  statues  et  des 
tableaux ,  des  peintres  et  des  sculpteurs ,  sans  pa- 
lais ni  temples ,  ou  avec  des  temples  d'où  la  nature 
du  culte  ait  banni  la  toile  coloriée  et  la  pierre 
aculptée* 
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Mais  si  cest  rarchiteclure  qui  a  donne  nais- 
sance à  la  peinture  et  à  la  sculpture ,  c'est  en  re« 
vanche  à  ces  deux  arts  que  l'architecture  doit  sa 
grande  perfection,  et  je  vous  conseille  de  vous 
méfier  du  talent  d'un  architecte  qui  n'est  pas 
un  grand  dessinateur.  Où  cet  homme  se  serait-il 
formé  l'œil  ?  où  aurait-il  pris  Iç  sentiment  exquis 
des  proportions?  où  aurait-il  puisé  les  idées  du 
grand ,  du  simple,  du  noble ,  du  lourd,  du  léger, 
du'svelte,  du  grave,  de  l'élégant,  du  sérieux? 
Michel -Ange  était  grand  dessinateur,  lorsqu'il 
conçut  le  plan  de  la  façade  et  du  dôme  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  et  notre  Perrault  dessinait  su- 
périeurement ,  lorsqu'il  imagina  la  colonnade  du 
Louvre. 

Je  terminerai  ici  mon  chapitre  sur  l'architec- 
ture. Tout  l'art  est  compris  sous  ces  trois  mots  : 
Solidité  ou  sécurité,  convenance  et  symétrie. 

D'où  l'on  doit  conclure  que  ce  système  de  me- 
sures d'ordres  Vitruviennes  et  rigoureuses  semble 
n'avoir  été  inventé  que  pour  conduire  à  la  mono- 
tonie et  étouffer  le  génie. 

Cependant  je  ne  finirai  point  ce  paragraphe 
sans  vous  proposer  un  petit  problème  à  résoudre. 

On  dit  de  Saint-Pierre  de  Rome,  que  les  pro- 
portions y  sont  si  parfaitement  gardées ,  que  l'édi- 
fice perd  au  premier  coup  d'œil  tout  l'effet  de  sa 
grandeur  et  de  son  étendue  ;  en  sorte  qu'on  peut 
en  dire  :  Magnus  esse,  sentiri patvus. 
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Là  dessus,  voici  comment  on  raisonne.  A  quoi 
donc  ont  servi  toutes  ces  admirables  proportions? 
A  rendre  petite  et  commune  une  grande  chose?  Il 
semble  qu'il  eût  mieux  valu  s'en  écarter ,  et  qu'il 
y  aurait  eu  plus  d'habileté  à  produire  l'effet  con- 
traire^ et  à  donner  de  la  grandeur  à  une  chose 
ordinaire  et  commune. 

On  répond  qu'à  la  vérité  l'édifice  aurait  paru 
plus  grand  au  premier  coup  d'œil,  si  l'on  eut  sa- 
crifié avec  art  les  proportions;  mais  on  demande 
lequel  était  préférable^  ou  de  produire  une  admi- 
ration grande  et  subite,  ou  d'en  créer  une  qui 
commençât  faible,  s'accrût  peu  à  peu,  et  devint 
enfin  grande  et  permanente,  par  un  examen  ré- 
fléchi et  détaillé. 

On  accorde  que ,  tout  étant  égal  d'ailleurs , 
un  homme  mince  et  élancé  paraîtra  plus  grand 
qu'un  homme  bien  proportionné;  mais  on  de- 
mande encore  quel  est,  de  ces  deux  hommes , 
celui  qu'on  admirera  davantage;  et  si  le  premier 
ne  consentirait  pas  à  être  réduit  aux  propor- 
tions les  plus  rigoureuses  de  l'antique ,  au  hasard 
de  perdre  quelque  chose  de  sa  grandeur  appa- 
rente. 

On  ajoute  que  l'édifice  étroit  que  l'art  a  agrandi , 
finit  par  être  conçu  tel  qu'il  est;  au  lieu  que  le 
grand  édifice,  que  l'art  et  ses  proportions  ont 
réduit  à  une  apparence  ordinaire  et  commune, 
finit  par  être  conçu  grand;  le  prestige  défavorable 
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'  des  propQrtions  s'éyanouîssai;Lt  par  la  comparaison 
nécessaire  du  spectateur  avec  quelques-unes  des 
parties  de  l'édifice. 

On  réplique  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme 
consente  à  perdre  de  sa  grandeur  apparente,  en 
acceptant  des  proportions  rigoureuses ,  parce  qu'il 
n'ignore  pas  que  c'est  de  cette  exactitude  rigou- 
reuse dans  la  proportion  de  ses  membres ,  qu'il 
obtiendra  l'avantage  de  satisfaire,  le  plus  parfaite- 
ment qu^il  est  possible ,  aux  différentes  fonctions 
de  la  vie  ;  que  c'est  d'elle  que  dépendront  la 
force,  la  dignité,  la  grâce ,  en  un  mot,  la  beauté 
dont  l'utilité  est  toujours  la  base  ;  mais  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  édifice  qui  n'a  qu'un  seul  objet , 
qu'un  seul  but. 

On  nie  que  la  comparaison  du  spectateur  avec 
une  des  parties  de  l'édifice  produise  l'effet  qu'on 
en  attend,  et  répare  l'illusion  défavorable  du  pre- 
mier coup  d'œil.  En  s'approchant  de  cette  statue , 
qui  devient  tout  à  coup  colossale ,  sans  doute  on 
est  étonné  :  on  conçoit  l'édifice  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  l'avait  d'abord  apprécié  ;  mais  le 
dos  tourné  à  la  statue ,  la  puissance  générale  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  reprend  son 
empire,  et  restitue  l'édifice,  grand  en  lui-même, 
à  une  apparence  ordinaire  et  commune;  en, sorte 
que,  d'un  côté,  chaque  détail  parait  grand,  tandis 
que  le  tout  reste  petit  et  commun;  au  lieu  que 
dans^le  sytème  contraire  d'irrégularité,  chaque 
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détail  paraît  petit,  tandis  que  le  tout  reste  ex-* 
traordinaire ,  imposant  et  grand. 

Le  talent  d'agrandir  les  objets  par  la  magie  de 
I  l'art,  celui  d'en  dérober  l'énormité  par  l'intelli- 

gence des  proportions,  sont  assurément  deux 
grands  talents;  mais  quel  est  le  plus  grand  des 
deux  ?  quel  est  celui  que  l'architecte  doit  préférer? 
comment  fallait-il  faire  Saint-Pierre  de  Rome? 
valait-il  mieux  réduire  cet  édifice  à  un  effet  ordi- 
naire et  commun ,  par  l'observation  rigoureuse 
des  proportions  ,  que  de  lui  donner  un  aspect 
étonnant,  par  une  ordonnance  moins  sévère  et 
moins  régulière? 

Et  que  l'on  ne  se  presse  pas  de  choisir;  car 
enfin ,  Saint-Pierre  de  Rome ,  grâce  à  ses  pro- 
portions si  vantées ,  ou  n'obtient  jamais ,  ou  n'ac- 
quiert qu'à  la  longue,  ce  qu'on  lui  aurait  accordé 
constamment  et  subitement  dans  un  autre  sys- 
tème. Qu'est-ce  qu'un  accord  qui  empêche  l'effet 
général  ?  qu'est-ce  qu'un  défaut  qui  fait  valoir  le 
tout  ? 

Voilà  la  querelle  de  l'architecture  gothique  et 
de  l'architecture  grecque  ou  romaine ,  proposée 
dans  toute  sa  force. 

Mais  la  peinture  n'oflfre-t-elle  pas  la  même 
question  à  résoudre  ?  Quel  est  le  grand  peintre  , 
ou  de  Raphaël  que  vous  allez  chercher  en  Italie  , 
et  devant  lequel  vous  passeriez  sans  le  reconnaî- 
tra ,  si  l'on  ne  vous  tirait  pas  par  la  manche ,  et 
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qu'on  ne  vous  dît  pas,  le  voilà;  ou  de  Rembrandt, 
du  Titien ,  de  Rubens ,  de  Van  Dick ,  et  de  tel 
autre  grand  coloriste  qui  vous  appelle  de  loin ,  et 
vous  attache  par  une  si  forte ,  si  frappante  imita-» 
tion  de  la  nature ,  que  vous  ne  pouvez  jJius  en 
arracher  les  yeux  ? 

Si  nous  rencontrions  dans  la  rue  une  seule  des 
figures  de  femmes  de  Raphaël ,  elle  nous  arrête- 
rait tout  à»coup  ;  nous  tomberions  dans  Tadmira- 
tion  la  plus  profonde  ;  nous  nous  attacherions  à 
ses  pas,  et  nous  la  suivrions  jusqu'à  ce  qu'elle  nous 
fut  dérobée  :  et  il  y  a  sur  la  toile  du  peintre,  deux, 
trois ,  quatre  figures  semblables }  elles  y  sont  en- 
vironnées d'une  foule  d'autres  figures  d'hommes 
d'un  aussi  beau  caractère  :  toutes  concourent  de 
la  manière  la  plus  grande ,  la  plus  simple ,  la  plus 
vraie ,  à  une  action  extraordinaire ,  intéressante  ; 
et  rien  ne  m'appelle ,  rien  ne  me  parle ,  rien  ne 
m'arrête  !  Il  feut  qu'on  m'avertisse  de  regarder , 
qu'on  me  donne  un  petit  coup  sur  l'épaule ,  tandis 
que  savants  et  ignorants,  grands  et  petits,  se 
précipitent  d'eux-mêmes  vers  les  bamboches  de 
Téniers  ! 

J'oserais  dire  à  Raphaël  :  Oportuit  hœcfacere^ 
et  alia  non  omittere.  J'oserais  dire  qu'il  n'y  eut 
peut-être  pas  un  plus  grand  poète  que  Raphaël  : 
pour  un  plus  grand  peintre ,  je  le  demande  ;  mais 
qu'on  commence  d'abord  par  bien  définir  la  pein- 
ture. 
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Autre  question.  Si  l'on  a  appauvri  Farchitecture 
en  l'assujétissant  à  des  mesures ,  à  des  modules  ^ 
elle  qui  ne  doit  reconnaître  de  loi. que  celle  de  la 
variété  infinie  des  convenances,  n'aurait-on  pas 
aussi  appauvri  la  peinture,  la  sculpture,  et  tous 
les  arts ,  enfants  du  dessin  ,  en  soumettant  les 
figures  à  des-hauteurs  de  têtes,  les  tètes  à  des  lon- 
gueurs de  nez?  ]>raurait-on  pas  fait  de  la  science, 
des  conditions ,  des  caractères ,  des  pa«ùons ,  des 
organisations  diverses ,  une  petite  affaire  de  règle 
et  de  compas?  Qu'on  me  montre  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  je  ne  dis  pas  une  seule  figure  en- 
tière, mais  la  plus  petite  partie  d'une  figure,  un 
ongle,  que  l'artiste  puisse  imiter  rigoureusement. 
Mais  ,  laissant  de  côté  les  difformités  naturelles  , 
pour  ne  s'attacher  qu'à  celles  qui  sont  nécessaire- 
ment occasionnées  par  les  fonctions  habituelles,  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  que  les  dieux  et  l'homme 
sauvage,  dans  la  représentation  desquels  on  puisse 
s'assujétir  à  la  rigueur  des  proportions,  ensuite 
les  héro3 ,  les  prêtres ,  les  magistrats  ^  mais  avec 
moins  de  sévérité.  Dans  les  ordres  inférieurs ,  il 
faut  choisir  l'individu  le  plus  rare ,  ou  celui  qui 
représente  le  mieux  son  état ,  et  se  soumettre  en- 
suite à  toutes  les  altérations  qui  le  caractérisent. 
La  figure  sera  sublime ,  non  pas  quand  j'y  remar- 
querai l'exactitude  des  proportions;  mais  quand 
j'y  verrai ,  tout  au  contraire ,  un  système  de  dif- 
formités bien  liées  et  bien  nécessaires. 


SUR  LA  PEINTURE. 

En  effets  si  nous  connaissions  bîeii  comment 
tout  s'enchaîne  dans  la  nature ,  que  deviendraient 
toutes  les  conventions  syméfci^iques  ?  Un  bossu  est 
bossu  de  la  tête  aux  pieds.  Le  pluâ  petit  défaut 
particulier  a  son  influence  générale  sur  toute  la 
masse.  Cette  influence  peut  devenir  imperceptible; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  Combien  dé 
réglée  et  de  productions ,  qui  ne  doivent  notre  aveit 
qu'à  notre  paresse ,  notre  inexpérience^  notre  igno^ 
rance  et  nos  mauvais  yeux  1 

Et  puis,  pour  en  revenir  à  la  peinture,  d'où 
.nous  sommes  partis,  souvenons-nous  sans  cesses 
de  la  règle  d^Horace  : 

Pictoribus  atque  poetis 

QuuUibet  audendi  semper  fiât  œqua  potestas, 
Sed  non  ut  placldîs  côeant  immîtia  ;  non  ut 
Serpentes  avièus  geminentur, 

HoRAT.  de  Arie  poet.  t.  9  et  deq. 

C'efet-à-dire ,  votis  imaginerez ,  vous  peindreaj^ 
célèbre  Rubens ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
à  condition  que  je  ne  verrai  point ,  dans  l'appar-* 
tèmerit  d'une  accouchée,  le  zodiaque >  le  sagit- 
taire, etc.  Savez-vous  ce  que  c'est  <jue  cela?  Des 
serpents  accouplés  avec  des  oiseaùi. 

Si  voiis  teiitez  l'apothéose  du  grand  Henri ,  exal- 
tez votre  tête;  6sez,  jetez,  tracez,  entassez  tarit 
de  figures  allégoriques  que  votre  génie  féciond  et 
chaud  vous  en  fournira ,  j'y  consens.  Mais  si  d'est 
le  portrait  de  la  lingère  du  coin  que  vous  ayeai 

Salons,  tome  i.  ^2 
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fait;  un  eamjptoîr^  dés  pièces  de  toile  depKées^  une 
SLVioe^  à  seà  ciblés  qudiqiie&  jeune»  appteniieg^  un 
serio  «irec  sa  cage  ;  ¥^là  tfMitt  Mais  il  tous  Tient 
en  tête  de  transformer  TOtre  Ikigère  en  Hébé. 
Faites^  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  et  je  ne  serai  plus 
choqué  de  voir  autour  d'elle  Jupiter  avec  son  aig}e, 
PaUas^  Yraus  ^  Hereule  r  tous  les  dieux  d'Homère 
et  de  Virgile.  Gg^  ne  sera  plws  la  boutique  d'une 
petite  iM^urgeoise  ;  ce  aeva  l'assemblée  des  dieux  ; 
ce  sera  l'Olympe  :  et  que  m'importe ,  pourvu  que 
tont  soit  uni  1 

Denlque  sitquodvis  smpUx  dimtaxat  et  unum,  (i) 


CHAPITRE  VII. 

Un  petit  corollaire  de  ce  qui  précède* 

Mijs  que  signifient  tous  ces  principes^  si  le 
goût  est  une  chose  de  caprice  ^  et  s'il  n'j  a  aucune 
règle  éternelle^  immuable^  du  beau? 

Si  le  goût  est  une  chose  de  caprice  ^  s'il  n'y  a 
aucune  règle  du  beau^  d'où  viennent  donc  ces 
émotions  délicieuses  qui  s'élèvent  si  subitement , 
si  involontairement,,  si  tumultueusement  au  fond 
de  nos  axnes  ^  qui  les  dilatent  ou  qui  les  serrent  ^ 
et  qui  forcent  de  nos  yeux  les  pleurs  de  la  joie , 
de  la  douleur  y  de  Tadmiration ,  soit  à  l'a^^ect  de 

(i)  Hoaiuv*  De  jtte  pott,  v.  sS.  Éiyrr*. 
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quelque  grand  phénomène  physique ,  soit  au  récit 
de  quelque  grand  trait  moral  ?  A  page  /  Sophista  ! 
tu  ne  persuaderas  jamais  à  mon  cœur  qu'il  a  tort 
de  frémir;  à  mes  entrailles,  qu'elles  ont  tort  de 


s'émouvoir. 


Le  vrai ,  le  bon  et  le  beau  se  tiennent  de  bien 
près.  Ajoutez  à  l'une  des  deux  premières  qualités 
quelque  circonstance  rare ,  éclatante ,  et  le  vrai 
sera  beau,  et  le  bon  sera  beau.  Si  la  solution  du 
problême  des  trois  corps  n'est  que  le  mouvement 
de  trois  points  donnés  sur  un  chiffon  de  papier  ; 
ce  n'est  rien ,  c'est  une  vérité  purement  spécula- 
tive. Mais  si  l'un  de  ces  trois  corps  est  l'astre  qui 
nous  éclaire  pendant  le  jour  ;  l'autre ,  l'astre  qui 
Rous  luit  pendant  la  nuit;  et  le  troisième,  le  globe 
que  nous  habitons  :  tout  à  coup  la  vérité  devient 
grande  et  belle. 

Un  poète  disait  d'un  autre  poète  :  //  nHra  pas 
loin;  il  n^ a  pas  le  secret.  Quel  secret?  celui  de  pré- 
senter des  objets  d'un  grand  intérêt ,  des  pères , 
des  mères,  des  époux,  des  femmes,  des  enfants. 

Je  vois  une  haute  montagne  couverte  d'une  obs- 
cure, antique  et  profonde  forêt.  J'en  vois,  j'en 
entends  descendre  à  grand  bruit  un  torrent  y  dont 
les  eaux  vont  se  briser  contre  les  pointes  escar- 
pées d'un  rocher.  Le  soleil  penche  à  son  couchant  ; 
il  transforme  en  autant  de  diamants  les  gouttes 
d'eau  qui  pendent  attachées  aux  extrémités  iné- 
gales des  pierres.  Cependant  les  eaux,  après  avoir 

52. 
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franchi  les  obstacles  qui  les  retardaient ,  vont  se 
rassembler  dans  un  vaste  et  large  canal  qui  les 
conduit  à  une  certaine  distance  vers  une  machine. 
C'est  là  que  ^  sous  des  masses  énormes  y  se  broie 
et  se  prépare  la  subsistance  la  plus  générale  de 
l'homme.  J'entrevois  la  machine  ,  j'entrevois  ses 
roues  que  l'écume  des  eaux  blanchit;  j'entrevois, 
au  travers  de  quelques  saules ,  le  haut  de  la  chau- 
mière du  propriétaire  :  je  rentre  en  moi-même , 
et  je  rêve»    . 

Sans  doute  la  forêt  qui  me  ramène  a  l'origine 
du  monde  est  une  belle  chose  ;  sans  doute  ce  ro- 
cher, image  de  la  constance  et  de  la  durée ,  est  une 
belle  chose  ;  sans  doute  ces  gouttes  d'eau  transfor- 
mées par  les  rayons  du  soleil ,  brisées  et  .décom- 
posées en  autant  de  diamants  étincelants  et  liqui- 
des, sont  une  belle  chose  ;  sans  doute  le  bruit,  le 
fracas  d'un  torrent  qui  brise  le  vaste  silence  de  la 
montagne  et  de  sa  solitude ,  et  porte  à  mon  ame 
une  secousse  violente,  une  terreur  secrète,  est 
une  belle  chose  1  ' 

Mais  ces  saules ,  cette  chaumière ,  ces  animaux 
qui  paissent  aux  environs  ;  tout  ce  spectacle  d'uti- 
lité n'ajoute-t-il  rien  à  mon  plaisir  ?  Et  quelle  dif- 
férence encore  de  la  sensation  de  l'homme  ordi- 
naire à  celle  du  philosophe  !  C'est  lui  qui  réfléchit 
et  qui  voit,  dans  l'arbre  de  la  forêt,  le  mât  qui 
doit  un  jour  opposer  sa  tête  altière  à  la  tempête 
et  aux  vents  ;  dans  les  entrailles  de  la  montagne , 
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le  métal  brut  qui  bouillonnera  un  jour  au  fond  des 
fourneaux  ardents  ^  et  prendra  la  forme ,  et  des 
machines  qui  fécondent  la  terre ,  et  de  celles  qui 
en  détruisent  les  habitants  ;  dans  le  rocher  ^  les 
masses  de  pierre  dont  on  élèvera  des  palais  aux 
rois  et  des  temples  aux  dieux  j  diams  les  eaux  du 
torrent ,  tantôt  la  fertilité ,  tantôt  le  ravage  de  la 
campagne ,  la  formation  des  rivières ,  des  fleuves , 
le  commerce ,  les  habitants  de  l'univers  liés ,  leurs 
trésors  portés  de  rivage  en  rivage  ^  et  de  \k  dis- 
persés dans  toute  la  profondeur  des  continents; 
et  son  ame  mobile  passera  subitemeiit  de  la  douce 
et  voluptueuse  émotiondu  plaisir  au  sentiment  de 
la  terreur,  si  son  imagination  vient  à  soulever  les 
flots  de  l'océan. 

C'est  ainsi  que  le  plaisir  s'accroîtra  à  proportion 
de  l'imagination ,  de  la  sensibilité  et  des  connais-^ 
sances^  La  nature,  ni  l'art  qui  la  copie,  ne  disent 
rien  à  l'homme  stupide  ou  froid,  peu  de  chose  à 
l'homme  ignorante. 

Qu'est-ce  donc  que  le  goût?  une  facilité  ac- 
quise par  des  expériences  réitérées ,  à  saisir  le 
vrai  ou  le  bon ,  avec  la  circonstance  qui  le  rend 
beau ,  et  d'en  être  promptçment  et  vivement 
touché. 

Si  les  expériences  qui  déterminent  le  jugement 
sont  présentes  à  la  mémoire,  on  aura  le  goût 
éclairé  ; .  si  la  mémoire  en  est  passée ,  et  qu'il  n'en 
reste  que  l'impression^  on  aura  Je  tact^  l'instinct. 


5o2  ESSAI 

Michel-Ange  donne  au  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome  la  plus  belle  forme  possible.  Le  géo- 
mètre de  LaHire^  frappé  de  cette  forme  ^  en  trace 
l'épure  y  et  trouve  que  cette  épure,  «st  la  courbe 
de  la  plus  grande  résistance.  Qui  est-ce  qui  in- 
spira cette  courbe  à  Michel-Ange ,  entre  une  infi- 
nité d autres  qu'il  pouvait  choisir?  L'expérience 
journalière  de  la  vie.  C'est  elle  qui  suggère  au 
maître  charpentier^  aussi  sûrement  qu'au  sublime 
Euler^  l'angle  de  Tétai  avec  le  mur  qui  menace 
ruine  ;  c'est  elle  qui  lui  a  appris  à  donner  à  l'aile 
du  moulin  l'inclinaison  la  plus  favorable  au  mou- 
vement de  rotation;  c'est  elle  qui  fait  souvent  en- 
trer; dans  son  calcul  subtil  j  des  éléments  que  la 
géométrie  de  rAcadémie  ne  saurait  saisir. 

De  l'expérience  et  de  Fétude ,  voilà  les  prélimi- 
naires, et  de  celui  qui  fait,  et  de  celui  qui  juge. 
J'exige  ensuite  de  la  sensibilité.  Mais  comme  on 
voit  des  hommes  qui  pratiquent  la  justice ,  la  bien- 
faisance, la  vertu ,  par  le  seul  intérêt  bien  entendu , 
par  l'esprit  et  le  goût  de  l'ordre ,  sans  en  éprouver 
le  délice  et  la  volupté  ;  il  peut  y  avoir  aussi  du 
goût  sans  sensibilité ,  de  même  que  de  la  sensi- 
bilité sans  goût.  La  sensibilité ,  quand  elle  est  ex- 
trême ,  ne  discerne  plus  ;  tout  l'émeut  indistinc- 
tement. L'un  vous  dira  froidement  :  cela  est  beau  ! 
L'autre  sera  ému ,  transporté ,  ivre  : 

Etiam  stiUahit  amicis 

Ex  dcuiis  rorem;  êaliet,  timdet pede  terram,  (i) 

{i)  HoRAT.  Dr  Arte  poet.  ▼.  43o,  43 1.  Éoit'. 
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Il  balbutiera  ;  il  ne  trouvera  poiat  d'expressions 
qui  rendent  l'état  de  son  ame. 

Le  plus  heureux  est,  sans  contredit,  ce  dernier. 
Le  meilleur  juge?  c'est  autre  chose.  Les  hommes 
froids,  sévères  et  tranquilles  observateurs  de  la 
nature ,  connaissent  souvent  mieux  les  cordes  dé- 
licates qu'il  faut{>tncer  :  ils  font  des  enthousiastes, 
sans  l'être;  c'est  l'homme  et  l'animal, 

La  raison  rectifie  quelquefois  le  jugemeat  ra- 
pide de  la  sensibilité;  elle  en  appelle.  De  là  tant  de 
productions  presque  aussitôt  oubliées  qu'applau- 
dies; tant  d'autres,  ou  inaperçues,  ou  dédaignées, 
qui  reçoivent  du  temps ,  du  progrès  de  l'esprit  et 
de  l'art,  d'une  attention  plus  rassise,  le  tribut 
qu'elles  méritaient. 

De  là  l'incertitude  du  succès  de  tout  ouvrage 
de  génie.  Il  est  seul.  On  ne  l'apprécie  qu'en  le  rap- 
portant immédiatement  à  laftiature.  Et  qui  est-ce 
qui  sait  remonter  jusque-là  ?  Un  autre  homme  de 
génie. 


FIN    DE    L  ESSAI    SUR    LA    PEINTURE, 
ET    DU    TOME    PREMIER    DES    SALONS. 
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